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AVERTISSEMENT
Cette édition n'a aucune prétention scientifique. Destinée à renseig-nement secondaire, elle reproduit purement et simplement (sauf quelques variantes de peu d'importance) ce qu'on peut appeler la vulg^ate du texte de La Fontaine, c'est-à-dire l'édition des Grands Écrivains. Sur les sources, on s'en tient de même aux renseignements de l'édition susdite, mais en se bornant au strict nécessaire, et en faisant place aussi à des indications d'ouvrages qui, pour n'avoir pas été connus ou consultés de La Fontaine, ne se prêtent pas moins à des rapprochements instructifs. La vraie nouveauté de la présente publication se réduit donc, en somme, à la fidélité avec laquelle nous avons suivi l'excellente méthode qu'inaugure la collection dont ce livre fait partie. Comme les autres éditeurs de la même collection, nous donnons ici non une seule œuvre de notre auteur, mais des extraits variés de toute son œuvre (poésies, lettres, contes, roman, comédie, discours, etc.) ; et nous rangeons ces morceaux dans l'ordre historique de leur composition. Le lecteur pourra donc se faire ici une idée tout à fait générale et complète du génie de notre délicieux poète; il en connaîtra bien le développement et les progrès.
La biographie du poète n'occupe pas une place spéciale ; elle se déroule tout au long du volume, alternant avec les citations de l'œuvre elle-même dont elle éclaire ainsi la nature et le caractère.
VI AVERTISSEMENT
Cet ordre, en apparence dispersé, pourrait, si l'on n'y prenait i^arde, dérouter un peu le lecteur. Pour prévenir cet inconvénient, nous avons divisé tout l'ouvrage en cinq parties bien distinctes : 1° L'apprentissage poétique (et la période de Vaux) ; — 2° la publication du premier recueil de Fables, 1668; — 3° Entre les deux recueils de Fables, 1669-1678 (Psyché, Captivité de Sain(-Malc); — 4° Le second recueil de Fables; — 5' la vieillesse du poète (La Fontaine académicien, le (•2«) Discours à 3/'"» de la Sablière, le Florentin ^ le XII^ livre). En tenant compte de ces indications et en consultant la table générale, l'élève retrouvera aisément soit les moments de la biographie, soit la place de chaque œuvre.
Quant au génie du poète, nous nous sommes efforcé d'en donner une définition substantielle et précise. L'élève la trouvera dans les premières pages du livre, pour ce qu'on pourrait appeler la courbe ou le progrès du talent poétique de La Fontaine considéré en général, et dans une introduction spéciale (p, 44 à 62) pour le génie particulier du fabuliste.
N.-B. — Lédition d'Esope à laquelle nous renvoyons est celle de Halm (Tfuhner).
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lA FOXÏAIXE
PREMIERE PARTIE
l'apprentissage poétique. — LE POÈTE DE VAUX. — LE POÈTE DES CONTES (1621-1668).
La ville natale. — Jjeande_La Fontaine est ne k Château- Thierry, le 7 ou 8 juillet de Tàunée 1621. Sa famille avait de l'aisance.' La maison natale du poète subsiste encore : située entre cour et jardin, elle possédait une tourelle, aujourd'hui en partie détruite. C'était une demeure assez élégante, qui convenait bien à des bourgeois cossus.
Depuis deux générations, les La Fontaine étaient de père en fils maîtres particuliers des eaux et forêts ; ils se disaient < nobles hommes », qui est un nom pris souvent par les bons bourgeois des derniers siècles, et ils prétendaient même au titre
plus rpifvé flW)? y Pr.
Nous ne connaissons presque rien des premières années du poète. Sa mère, Françoise Pidoux. sera morte quand il se mariera, en 16i7 ; y aura-t-il longtemps? on l'ignore. Son père mourra beaucoup plus tard. Que doit l'enfant à ses parents ? nous ne le savons pas non plus. On se plaît à penser que sa tendre sensibilité est un peu l'œuvre de sa mère; que son père, le forestier, a dû l'emmener plus d'une fois avec lui dans ses tournées, que l'amour du poète pour les panv^ Ip's bois et la nature, a pu lui venii^J^^ ^^ P''"'e. et un peu sans doute aussi des gracieux paysages que la haute colline do Château-Thierry, la Marne qui en bai^rne le pied, et les forêts qui lui faisaient alors uiîc verdoyante ceinture, offraient à ses regards d'enfant.
Les études. — Où fit-il ses études ? peut-être à Reims, peut-être simplement dans sa ville natale, qui possédait un bon
collège. t:n tout cas, il fut condisciple de François de Maiicroix, de deux ou trois ans plus Agé ; Maucroix sera toujours son plus ii.li'K' ami; il lui survivra, en lui conservant un pieux et tendre souvenir.
A l'Oratoire. — La Fontaine va avoir vingt ans, vers quelle carrière se dirigera-t-ll? Soit complaisance et docilité, soit lïambée d'enthousiasme —l'un et l'autre lui sont naturels — on le voit prendre la direction pour laquelle il semble le moins fait: il entre au noviciat de l'Oratoire, établi rue Saint-Honoré. On n'a pas de peine à croire qu'il faisait un plaisant confrère : les poètes Foccupaient plus que les ouvrages de piété, et s'ij n'est pas certain que. lors d'un séjour à Juilly, il ait fait de sa fenêtre, au moyen de sa barrette attachée au bout d'une ficelle, la chasse aux poules qui picoraicjit dans la basse-cour du collège, on peut penser que la légende n est qu'à demi fausse, qu'il se passionnait pour tout, plus que pour les pieux exercices des bons Oratoriens. Il ne resta pas vingt mois dans la congrégatioa ; du moins il montra la route à son frère puîné, Claude, qui entra peu après lui à l'Oratoire.
Après cet essai de vie religieuse, La Fontaine, comme Boileau et Mi^lièrc, voulut tàter du droit; il nous reste un acte légal où il porte le titre d'avocat au Parlement. Mais il ne plaida qu'en vers : ce fut, d'ailleurs, pour des causes qui toutes honorent son cœur autant que son esprit : la défense de Fouquct {Ode au roi, 1G62>, le plaidoyer pour l'intelligence des animaux (i" Discours à M"" de la Sablière), l'éloge des anciens (Zspîfre à Haet). Ce sont bien là les plaidoiries qui conviennent à un homme pour lequel la poésie est l'unique affaire de la vie.
L'apprentissage poétique. — Si l'on ne saurait dire quand conmiença au juste, pour La Fontaine, l'apprentissage poétique, on peut suivre, du moins, les premiers tAtonnements de son goût. Une anecdote raconte qu'à vingt-deux ans « il ne se portait encore à rien, lorsqu'un ofiicier qui était à ChAteau- Thierry, en quartier d'hiver, lut devant lui par occasion » l'ode de Malherbe sur la mort de Henri IV. Transporté d'admiration, il lut sans désemparer t<jute l'œuvre du poète « et s'y attacha de telle sorte qu après avoir passé les nuits à l'apprendre parcœur, il allait le jour la déclamer dans les bois ». (D'Olivet, Histoire de VAcadémie.) L'anecdote peut n'être pas vraie de tous points, elle a un sens sérieux et comme une vérité symbolique. Chez un génie aussi impressionnable, le sens de la grande poési-: dut se déclarer ainsi, par illumination soudaine. Sans doute, ce n'est pas à tel jour, à telle heure, que La Fontaine se prit è
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aimer les poètes. Il les goûta d'instinct, ou, du moins, dés le premier éveil de son esprit. Mais nous le savons par sa propre confidence, son goût s'égara d'abord.
Je pris certain auteur autrefois pour mon maître : Il pensa me gâter.
Épilre à HueL {16S1).
Il est extrêmement probable qu'il s'agit ici de Voiture '. Ce gentil écrivain avait par ses qualités (et même par quelquesuns. de ses défauts) de quoi séduire notre apprenti poète. Qu'on y songe, ils offrent plus d'un trait commun. Par la légèreté, la vivacité de l'esprit, il y a déjà, en Voiture, un « papillon du Parnasse » ; tous deux ont une pente au galant ; ils sont, l'un et l'autre, ingénieux et badins. Mais l'abus, on dirait volontiers la manie de la bagatelle ; mais la sécheresse du cœur et le brillante de l'esprit, — voilà qui est de Voiture seul. Ces défauts, pourtant, sont de ceux qui se gagnent; si La Fontaine n'avait eu, comme il dit, les yeux dessillés, le Voiture qui était en lui, et qui y demeurera d'ailleurs isurtout jusqu'à l'époque de la chute de I^ouquet), aurait étouffé l'autre poète, le vrai l'humain, le grand, le poète de V Élégie de Vaux, des Fables, et de tant d'autres oeuvres charmantes.
Qui donc lui dessilla les yeux ? A l'en croire, ce fut Horace. Nous admettons volontiers qu'Horace fut pour beaucoup dans cette sorte de conversion poétique. On verra, à propos des fables, combien La Fontaine imite souvent Horace, et avec quel bonheur. Mais peut-être convient-il de ne pas voir dans
Ceux qui veulent que ce de vraisemblance, si l'on songe
« certain auteur >> soit Malherbe que, dans Je Grand Cyrus (t. VI),
nous paraissent se tromper. La M"« de Scudéry,traont^« portrait
Fontaine a toujours fait le plus de Voiture sous le nom de Calli-
grand cas de Malherbe ; il en crate, écrit ceci : « Si les Phry-
parle avec une extrême admira- giens disent vrai lorsqu'ils assurent
tion dans cette épitre même (.Ua/- que tout ce que Midas touchait
herbe avec Racan. parmi les- devenait or, il est encore plus
chœurs des anges, etc., v. 93 et vrai de dire que tout ce qui pas-
suiv.i. II ne sert de rien de dire sait dans l'esprit de CalUcrate de-
que La Fontaine va citer, im peu venait diamant, étant certain que
plus loin, un vers de Malherbe du sujet le plus stérile, le plus
iui-mème : {Tous métaux y sont bas et le moins galant, il en
or, etc., v. 54) ; M. Hémon fait tirait quelque chose^:le brillant et
observer, avec jitîtesse selon nous, d'agréable «.{Causeries du Lundi,
que La Fontair '-; a bien pu « em- i. XII, p. i'Oi.) Ce n'est donc pas
prunter et dctoTirner de son sens la première fois, on le voit, que
un vers de Maliierbe pour en faire I on appliquait à Voiture ce genre
une épigramme contre Voiture ». d image, rien ne caractérise mieux
Nous ajouterons que celte conjec- son esprit de raffinement et son
ture prend un caractère marqué goût de tout embellir.
le nom d'Horace tine iadicaLion exclusive. Si La Fontaine ici ne nomme quHoiacc", c'est qu'en 16S7 le poète latin apparaît à sa raison mûrie comme le vrai maître de son esprit, et, en particulier, comme celui qui lui a le mieux appris, sinon comme le seul qui ait pu lui apprendre à réaliser, dans la fable, l'alliance si difiicilc de la raison et de l'imagination, do la brièveté et de la (jaieté au sens qu'il donne à ce mot). Mais La Fontaine n'a pas écrit seulement des fables ; il n'a mémo pas commencé par la. Ft nous en sommes à la préparation générale de son esprit :de plus, c'est son premier apprentissage dont nous voulons nous faire une idée. Qui donc a contrebalancé dans son esprit l'influence si forte de N'oiture ? qui a développe eu lui les dons les plus sérieux et les plus aimables de son génie? Force nous est de citer ici plus d'un nom.
Bien entendu, c'est Malherbe qu'il faut nommer d'abord. L'anecdote qu'on a lue plus haut indique que La Fontaine n'attendit pas longtemps pour goûter la poésie de Malherbe. Bien que son lyrisme à lui soit pour le fond beaucoup plus personnel, La Fontaine pouvait-il ne pas être sensible aux beautés de 1 ode malherbiennc ? Grâce à Malherbe, il connut fiue la po/sie s accommodait des pensées les plus sérieuses, qu'elle était capable des plus hauts accents ; l'ampleur, la noblesse de style de ce poète lui donna une idée toute nouvelle de la dignité des vers. Ne fût-ce qu'à cet égard, Malherbe contrebalançait singulièrement pour La Fontaine l'influence frivole de Voiture. En même temps, pour les belles sonorités de sa langue, pour la richesse et la perfection de ses rythmes, il lui révélait que la poésie peut rivaliser avec la musique.
Il serait long d'éaumêrer tous les écrivains qui ont charmé f^a Fontaine et auxquels il doit quelque chose. Polyphile avait beaucoup lu Pour ne parler que de la France, « maître Clément >, c'est-à-dire Marot, € maître François », (c'est Rabelais), l'ont, tous deux, vivement charmé. Mais Rabelais n'est qu'un poète en prose, et La Fontaine lui empruntera plus d'une invention plaisante, sans être |iropremcnt son disciple. Quant à Marot, ce n'est, au fond, qu'un Voiture moins attifé, plus simple. La simplicité de La Fontaine s'est accrue certainement dans la fréquentation de Marot. mais, à cet égard, les vrais modèles de notre poète, ce sont les grands maîtres du naturel, ce sont les anciens. Voilà ceux qui lui ont vraiment ouvert les yeux. Horace résume pour nous leur bienfaisante action. Et avec Horace, Voiture et Malherbe complètent lo groupe des poètes qui ont le plus profondément influé sur La Fontaine. De Voiture à Malherbe, de Malherbe à Horace, voilà les étapes principales, voilà tout le progrès de sf>n génie. Il serait vain de
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chercher une date précise à chacune de ces influences, mais il est certain quelles se sont exercées dans cet ordre. Gommencco par Voiture, l'éducation du poète se poursuit par Malherbe, elle s'achève avec Horace.
Le ménage du poète. — La rie matérielle du poète est loin d'otîrir le même ordre que celle de son esprit. 11 se maria ou on le maria à làg'c de vingt-six ans (1647); il aurait dû alors avoir le sérieux d'un homme : par le caractère, ce n'était encore qu'un enfant. Sa femme, Marie Héricart (de la Ferlé-Milon), n'avait même pas quinze ans. Frivole, légère, grande liseuse de romans, incapable do tenir un ménage, elle n'avait rien de ce qu'il fallait pour retenir et fixer un caractère pareil. Elle eut des torts, il en eut de plus graves, et. en particulier, il administra pitoyablement la fortune do sa femme ; au bout de quelques années, ils se séparèrent à l'amiable. A distance, ils ne s'entendront pas trop mal; on verra plus loin un extrait de leur correspondance.
De ce mariage, La Fontaine eut un fils, Charles de La Fontaine, né en 1653. Le père, hélas ! râlait le mari. 11 ne s'occupa jamais de Charles, le laissant aux soins de sa femme : la légende raconte que, quand il allait le voir, sa mauvaise fortune l'empêchait tantôt de le rencontrer et tantôt do le reconnaître ^ Le fils survécut au père ; il ne lui ressembla, d'ailleurs, que pour exercer aussi mal son métier, qui fut un emploi aux Aides et un greffe dans la Connétablie.
L'union du poète eut, du moins, deux heureux effets. La Fontaine était compatriote de Racine: en s'alliant aux Héricart de la Ferté-Mijon, il devint son cousin éloigné ; ce double rapport ne pourra, dans la suite, que faciliter leur liaison. Voici qui est plus important : par son mariage, La Fontaine devient neveu de Jacques .lannart; or celui-ci est substitut du procureur général au Parlement de Paris, le fameux Fouquet. Jannart deviendra un second père pour La Fontaine , on sait quel protecteur lui sera le surintendant.
En mariant son fils, le maître -des eaux et forêts lui assurait la transmission de sa charge. La Fontaine en portera le titre pendant près de quinze ans (jusqu'en 1672i. « Maître triennal», il n'est de service qu'une année sur trois; mais même cette année-là on pense bien qu'il en prend à l'aise avec sa fonction. Si on en croit Furetièrc, le « maître triennal » aurait ignoré même les termes les plus essentiels de la langue forestière. Il est certain, du moins, qu'il traite avec la même insouciance
1, V., plus loin, Caractère de La Fonfaine.p. -261.
0 LA FONT AI. Ni:
l*adminislratiiiii de ^i cliarge et celle de sa forluiu . i^.t |n»«?isie est son unique alTrfiro ; si elle ne l'enipèchc pas de s'appauvrir, elle va biciUôl riUustrer.
Le poète de Vaux'. — La Fonlaiuo n'a écnl (lu .issc/ laivl Sa priMuière anivre. la traduction libre deVKunuque de Térence, n? paraît qu'en I654;ila alors trento-tiois ans. Cette publication, et un poème manuscrit dWdonis qui date de sa trente-sixième année environ, voilà tous les titres que ronde Jannart peut l'aire valoir auprès de P'ouquct en lui présentant son neveu. De la traduction nous ne dirons rien, sinon qu'elle est élégante. . et approximative. Quant kV Adonis, en dépit de quelque fadeur, il offre d'heureuses promesses ; nous n'en citerons que ce vers qui a tout l'éclat d'un diamant :
Ni la grâce, plus belle encor que la beauté.
C'est vers 1659 que La Fontaine, définitivement agréé par le surintendant, devient son poète attitré : il reçoit une pension d'argent, il en paio une, de petits vers, en quatre termes égaux. Entre temps, il compose à la gloire de son protecteur, quelque poème plus étendu. Dans le Songe de Vaux, par exemple, après une poétique peinture de la Demeure du Sommeil et une invocation à ce dieu, La Fontaine donne la parole aux Muses qui ont présidé à l'embellissement de cette magnifique demeure : tour à tour les Muses de l'Architecture, de la Peinture, des Jardins exaltent leur pouvoir ; puis la Muse des Vers, Calliopée, interprète de La Fontaine, affirme sa suprématie sur elles toutes : l'Architecture doit me céder le pas, dit Calliopée :
Elle loge les dieux, et moi je les ai faits ;
la Peinture conserve pouritn temps à la mémoire des hommes les traits d'Alcandre (c'est-à-ùire' de Fouquet) :
Pour moi, je lui bâtis un temple on leur mémoire... La peinture après tout n'a droit que sur les corps ; Il n'appartient qu'à moi do montrer les ressorts Qui font mouvoir une âme...
1 C'est en septembre 1061 que ' auelque temps « le poète de
Fouquet sera arrêté. Mais, comme 'Vaux ». Aussi étendons-nous jus-
<.n le v. rra, La Fontaine, par la que vers 1004 cette période de sa
gr.ititinlr- du cœur, et aussi par le vie et de son talent, talent et le goût, restera encore
FouQUET, par Le Brun. {Estampe de la Bibliothèque nationale.]
Quant ;\ la Musc des Jaidins :
Les charmes qu'llortésic épand sous ses ombrages
Sont plus beaux dans mes vers qu'en ses propres ouvrages;
Elle embellit les fleurs de traits moins éclatants :
C'est "chez moi qu'il faut voiries trésors du printemps.
Enfin, j'imite tout par mon savoir suprême :
Je peins, quand il me plaît, la Peinture elle-même.
Et en effet le poète décrira plus loin de la façon la plus précise et la plus agréable le magnifique plafond que Lel3run avait orné d'une peinture allégorique de la Nuit. — A la fin de cette même pièce de vers si célèbre et pourtant si peu connue, dont Sainte-Beuve a pu dire qu'on y goûte « le je ne sais quoi de mollesse et de rêverie voluptueuse qui n'appartient qu'à notre délicieux auteur », La Fontaine fait un retour sur lui-même ; il exprime le regret de n'avoir à pe^u près rien produit :
Hélas ! dis-je, pour moi je n'ai rien fait encore ; Je ne suis qu'écoutant parmi tant de merveilles : Me £era-t-il permis d'y joindre aussi mes veilles?...
A défaut de veilles, il ne perd pas tout à fait ses journées. 11 ouvre bien les yeux, et, si quelque fête brillante, comme la réception à Vauv du jeune roi Louis XIV, vient jeter un nouvel éclat sur la noble demeure, notre poète gazetier ne manque pas de prendre la plume.
A M. DE MAUGROIX i.
Relation d'une fête donnée à Vaux
22 août 1661.
Si tu n'as pas reçu réponse à la lettre que tu m'as ccritcce n'est pas ma faute; je t'en dirai une autre fois ia raison, et je ne t'entretiendrai pour ce coup-ci que de ce qui re^^^arde M. le surintendant: non que je m'enga^^e à l'envoyer des relations de tout ce qui lui arrivera de remarquable; l'entreprise serait trop |;,n'ande, et en ce cas-là je le supplierais très humblement de se don-
1. Maucroix était à lloine, chargé par Von<[ael d'acheter des œuvres d'art.
ner quelquefois la peine de faire des choses qui ne méritassent point que l'on en parlât, afin que j'eusse le loisir de me reposer, Mais je crois qu'il y serait aussi empêché que je le suis à présent. On dirait que la renommée n'est faite que pour lui seul, tant il lui donne
d'affaires tout à la fois
Je ne te conterai donc que ce qui s'est passé à Vaux le 17 de ce mois. Le Roi, la Reine mère*. Monsieur, Madame^, quantité de princes et de seig-neurs s'y trouvèrent : il y eut un souper magnifique, une excellente comédie, un ballet fort divertissant, et un jeu qui ne devait rien à celui qu'on fit pour l'Entrée'.
Tous les sens furent enchantés Et le régal eut des beautés Dignes du lieu, dignes du maitre, Et dignes de Leurs Majestés, Si quelque chose pouvait Fétre
On commença par la promenade. Toute la Cour regarda les eaux avec grand plaisir. Jamais Vaux ne sera plus beau qu'il le fut cette soirée-là, si la présence de la Reine ne lui donne encore un lustre qui véritablement lui manquait. Elle était demeurée à Fontainebleau.
En suite de la promenade on alla souper. La délicatesse et la rareté des mets furent grandes ; mais la grâce avec laquelle M. et M°^^ la surintendante firent les honneurs de leur maison, le fut encore davantage.
Le souper fini, la comédie eut son tour : on avait dressé le théâtre au bas de l'allée des Sapins.
En cet endroit, qui n'est pas le moins beau De ceux qu'enferme un lieu si délectable. Au pied de ces sapins et sous la grille d'eau,
1. La Reine-mère. Anne d'Au- laine avait célébré celte union triche, reine mère. On va voir que par une ode. Les deux nouveaux la jeune reine, souiïiante, avait époux avaient déjà visité Vaux ety dû rester à Fontainebleau. avaient vu jouer Vf'co/e^esmari*.
2. Madame. Madame, c'est la 3. L'entrée. L'entrée delà reine charmante Henriette d'Angleterre, à Paris, en août IGôO, dont le mariée cette année-là riiùme à i)oète avait écrit une relation Monsieur, duc d'Orléans. La Fon- pour Fouquet.
LE POETE DE VAUX Ix
Parmi la fraîcheur agréable Des fontaines, des bois, de l'ombre et des zéphirs,
Furent préparés les plaisirs
Que l'on goûta cette soirée.
De feuillag-es. touffus la scène était parée,
Et de cent flambeaux éclairée :
Le Ciel en fut jaloux. Ertfîn figure-toi
Que lorsqu'on eut tiré les toiles ^ Tout combattit à Vqux pour le plaisir du Roi; La nmsique, les eaux, les lustres, les étoiles.
Les décorations furent magnifiques, et cela ne se passa pas sans musique.
On vit des rocs s'ouvrir, des Termes ^ se mouvoir, Et sur son piédestal tourner mainte figure. Deux enchanteurs pleins de savoir Prirent tant, par leur imposture, Qu'on crut qu'ils avaient le pouvoir De commander à la nature.
L'un de ces enchanteurs est le sieur Torelli^, Magicien expert, et faiseur de miracles; Et l'autre, c'est Le Brun*, par qui Vaux enibelli Présente aux regardants mille rares spectacles : Le Brun dont on admire et l'esprit et la main, Père d'inventions agréables et belles.
Rival des Raphaëls, successeur des Apelles, Par qui notre climat ne doit rien au romain. Par l'avis de ces deux la chose fut réi^^lée.
D'abord aux yeux de l'assemblée Parut un rocher si bien fait. Qu'on le crut rocher en elfet ; Mais insensiblement se changeant en coquille, Il en sortit une nymphe gentille
1. Les toiles. Les toiles qui ca- 4. Le Brun. Le Brun n'était
chaient la scène. connu alors que par des ta-
L'. Terme. Divinité représentée bleaux de sainteté et jjar les
sous la lornie d'une borne. peintures de Vaux. Il allait de-
3. Torelli. macliiniste de théà- venir le « premier peintre » du
tre renommé. roi
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(^)iii ressemblait à la Béjarl *, Nvniphe excellente dans son art, Kt qne pas une ne surpasse.
Aus>i récita-t-elle avec beaucoup de grâce Un pioloi::ue, estimé l'un des plus accomplis Qu'en ce genre on pût écrire, Et plus beau que je ne dis, Ou bien que je n'ose dire :
Car il est de la façon De notre ami Pellisson '.
Ainsi, bien que je l'admire, Je m'en tairai, puisqu'il n'est pas permis De louer ses amis.
Dans ce jMologue, la Béjart, qui représente la nymphe de la fontaine où se passe cette action, commande aux divinités qui lui sont soumises de sortir des marbres qui les enferment, et de contribuer de tout leur pouvoir au divertissement de Sa Majesté : aussitôt les Termes et les statues qui font partie de l'ornement du théâtre se meuvent, et il en sort, je ne sais comment, des faunes et des bacchantes qui font l'une des entrées du ballet... Tout cela fait place à la comédie' dont le sujet est un homme arrêté par toutes sortes de gens, sur le point d'aller à une assignation amoureuse.
C'est un ouvrage de Molière.
Cet écrivain par sa manière Charme à présent toute la Cour.
De la façon que son nom court.
Il doit être par delà Rome * :
J'en suis ravi, car c'est mon homme.
Te souvient-il bien qu'autrefois Nous avons conclu d'une voix Qu'il allait ramener en France Le bon goût et l'air de Térence ?
1. Lu lif'jart. Madeleine Br-jart, 3. La comédie. Ce sont les F4-
d<jiit la hœur Armande épousera cheux de Molière.
Molière- rn 10C2. 4. i'ar r/eZ/i iîonie. II doit cire allé
'1. Pt'/Zi«.vo/t. Le premier commis juscm'^i Home, où est alors Mau-
dc Fouquet, qui devait ™ler ason croix, et plus loin encore, patron une si touchante lidelité.
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Piaule n'est plus qu'un plat -bouffon,
Et jamais il ne fit si bon
Se trouver à la comédie ;
Car ne pense pas qu'on y rie
De maint trait jadis admiré,
Et bon in illo iempore :
Nous avons changé de méthode ;
Jodelet * n'est plus à la mode,
Et maintenant il ne faut pas
Quitter la nature d'un pas.
On avait accommodé le ballet à la comédie, autant qu'il était possible, et tous les danseurs y représentaient des iàcheux de plusieurs manières : en quoi certes ils ne parurent nullement fâcheux à notre ég-ard ; au contraire, on les trouva fort divertissants, et ils se retirèrent trop tôt au g-ré de la compagnie. Dès que ce plaisir fut cessé, on courut à celui du feu.
Je voudrais bien t'écrire en vers
Tous les arlilices divers
De ce feu, le plus beau du monde,
Et son combat avecque l'onde,
Et le plaisir des assistants.
Figure-toi qu'en même temps
On vit partir mille fusées.
Qui par des routes embrasées
Se firent toutes dans les airs
Un chemin tout rempli d'éclairs.
Chassant la nuit, brisant ses voiles..
As-tu vu tomber des étoiles ?
Tel est le sillon enflammé,
Ou le trait qui lors est formé...
Au bruit de ce feu succéda celui des tambours : car
i. Jodelet. L'acteur Bedeau ap- le Jodelet de Scarron, dans la
partint d'abord au théâtre du Ma- pièce de ce nom, le fit surnom-
vais, puis à la troupe de l'hôtel de mer <( Jodelet ». On comprend
Bourgogne, enlin à celle de Molière. que c'est la farce à la manière de
JLa perfection aveclaquelle il. jouait Scarron que vise ici La Fon-
îes valets ahuris et en particulier taine.
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le Uc»i voiilaiU s'en retourner à Fonlainebleau celte même nuit. les mousquetaires étaient commandés. On retourna donc au château, où la collation était préparée. Penilant le chemin, tandis qu'on s'entretenait de Ces choses, et lorsqu'on ne s'attendait plus à rien, on \'\i en un moment le ciel obscurci Vl'une épouvantable nuée de l'usées et de serpcntaux*. Faut-il dire obscurci ou éclairé ? Gela partait de la lanterne du dôme : ce lut en cet endroit que la nuée creva d'abord. On crut cjue tous les astres, g-rands et petits, étaient descendus en terre, alîn de rendre homma{j;e à Madame ; mais l'ora^^e étant cessé, on les vit tous en leur place. La catastrophe de ce Tracas l'ut la perte de deux chev.iux.
Ces chevaux, qui jadis un carrosse tirèrent, Et tirent maintenant la barque de Garon, Dans les fossés de Vaux tombèrent, Et puis de là dans l'Achéron.
^Is étaient attelés à l'un des carros-ses de la Reine ; et -étant cabrés à cause du feu et du bruit, il fut imposable de les retenir. Je ne croyais pas que cette relation lut avoir une lin si traj^ique et si pitoyable. Adieu. Char}.,'-e ta mémoire de toutes les belles choses que lu verras au lieu où tu es.
Comme on le voit par la lettre suivante, la fête de Vaux devait avoir une fia autrement tragique. Le roi, las des déprédations de Fouquet et jalouv de son faste et do ses prétentions, le faisait arrêter, à Nantes, le 5septcinl3rc 1661. A cette terrible nouvelle, La Fontaine prend encore la plume.
1. Serpcnlaux ; Fusées volantes qui vuut .stli^aIJt une liyue siiiaeusb-
A M. DE M AF CROIX
Ce samedi matin (septembre ' 1661).
Je ne puis te rien dire de ce que tu m'as écrit sur mes afl'iiires, mon cher ami, elles me touchent pas* tant que le malheur qui vient d'arriver au surintendant. Il est arrêté, et le Roi est violent contre lui, au point qu'il dit avoir entre les mains des pièces qui le feront pendre. Ah ! s'il le fait, il sera autrement cruel que ses ennemis, d'autant qu'il n'a pas, comme eux, intérêt d'être injuste. M""" de B. ' a reçu un billet où on lui mande qu'on a de l'inquiétude pour M. Pellisson : si ça est, c'est encore un grand surcroît de malheur. Adieu, mon cher ami, je t'en dirais beaucoup davantag^e, si j'avais l'esprit tranquille présentement ; mais la prochaine fois, je me dédommagerai pour aujourd'hui.
. Feriunt summos Fulmina montes K
Ce coup de foudre, comme dit La Fontaine, l'atteifçnait luimême dans ses intérêts essentiels ; il perdait en Fouquet un mafçnifique Mécène. Mais ce qui honore extrêmement le poète et l'homme, son cœur fut touché au vif. Fidélité de gratitude, sympathie pour le malheur, courage à prendre en main une défense dangereuse, tous ces sentiments s'épanouissent à la fois dans ce cœur jusque-là si fermé à ce qui n'était pas le plaisir. Aussi la pièce qu'on va lire marque-t-elle un moment décisif dans l'histoire de soa génie. L'àme de La Fontaine nous y apparaît pour la première fois à découvert ; on va voir avec quelle force et quelle délicatesse de sensibilité.
ÉLÉGIE AUX NYMPHES DE VAUX
Remplissez l'air de cris en vos g-rottes profondes,
Pleurez, nymphes de Vaux, faites croître vos ondes»
Et que l'Anqueuil * enflé ravage les trésors
Dont les regards de Flore ont embelli ses bords.
On ne blâmera pas a'Os larmes innocentes ; 5
Vous pouvez donner cours à vos douleurs pressantes.
Chacun attend de vous ce devoir généreux ;
Les destins sont contents : Oronte ^ est malheureux.
Vous l'avez vu naguère au bord de vos fontaines.
Qui % sans craindre du Sort les faveurs incertaines, 10
Plein d'éclat, plein de gloire, adoré des mortels.
Recevait des honneurs qu'on ne doit qu'aux autels.
Hélas ! qu'il est déchu de ce bonheur suprême !
Que vous le trouveriez différent de lui-même I
Pour lui les plus beaux jours sont de secondes nuits : 15
Les soucis dévorants, les regrets, les ennuis,
Hôtes infortunés de sa triste demeure.
En des gouffres de maux le plongent à toute heure.
Voilà le précipice où l'ont enfin jeté
Les attraits enchanteurs de la prospérité. 20
Dans les palais des rois cette plainte est commune :
On n'y connaît que trop les jeux de la Fortune,
Ses trompeuses laveurs, ses appas inconstants ;
Mais on ne les connaît que quand il n'est plus temps.
Lorsque sur cette mer on vog-ue à pleines voiles, 25
Qu'on croit avoir pour soi les vents et les étoiles,
Il est bien malaisé de régler ses désirs :
Le plus sage s'endort sur la foi des zéphyrs.
Jamais un favori ne borne sa carrière ;
Il ne reg-arde pas ce qu'il laisse en arrière; 30
1. L'Anqueuil. Pet-te rivière 3. Vous l'avez vu... qui. Grainqai passe à Vaux. miire. Pronom relatif-
Oronte. Fouqi et. _
Va loiit ce vain amour des j^randcins vi du i)rnil
Ne le saurait* quitter qu'après l'avenir déirait.
Tant d'exemples iameux que l'histoire en raconte
Ne suftisaient-ils pas^, sans la perte d'Oronte?
Ah I si ce faux éclat n'eut pas l'ait ses plaisirs, :i5
Si le séjour de \'aux eût borné ses désirs,
Qu'il pouvait doucement laisser couler son âge !
\'ous n'avez pas chez vous ce brillant équipage,
Cette foule de gens qui s'en vont chaque jour
Saluer à longs Ilots le soleil de la Cour ; 10
Mais la faveur du Ciel vous donne en récompense -
Du repos, du loisir, de l'ombre et du silence,
Un tranquille sommeil, d'innocents entretiens :
Et jamais à la cour on ne trouve ces biens.
Mais quittons ces pensers ' : Oronte nous appelle. 45
Vous, dont il a rendu la demeure si belle,
Nymph-en, qw lui devez vos plus charmants appas,
Si le long de vos bords Louis porte ses pas,
Tâchez de l'adoucir, fléchissez son courage *.
Il aime ses sujets, il est juste, il est sage ; 50
Du titre de clément rendez-le '" ambitieux :
C'est par là que les rois sont semblables aux dieux.
Du magnanime Henri'' qu'il contemple la vie ;
Dès qu'il put se venger, il en perdit l'envie.
Inspirez à Louis cette même douceur : 55
La plus belle victoire est de vaincre son cœur.
Oronte est à présent un objet de clémence ;
S'il a cru les conseils d'une aveugle puissance,
Il est assez puni par son sort rigoureux ;
Et c'est être innocent que d'être malheureux. 60
La tuucli.inlc fjléijie de; La Fontaine, pas plus que les éloqui-nts Mémoires de Pellisson. ne devait désarmer la colère de L<iuis XtV. En al'.cndanL do faire condamner Fouquet el d'aggiavcr sa peine (1064 1, il poursuit impiLi^yablement tous ceux quil'ontscrvi. A ce titre, son substitut au Parlement, Jannart, est exilé à Limoges. Avec un dévouement louable, La Frmtaine
Kn récompense. Lex. l'élision, V. Versification
3. PensiTS. Lex. 6. Henri. Le roi Henri IV. ♦ . Courage. Lex.
suit son oncle. Ce voyage à Limoges nous vaut quelques lettres fort intéressantes du poète à sa femme. Nous en donnons plusieurs extraits ; ils éclairent pour nous la nature des rapports qui subsistaient entre La Fontaine et sa femme ; ils nous font saisir sur le vif sa curiosité des choses de la nature ; et. pardessus tout, ils achèvent, en plus d'un endroit, de nous découvrir son cœur.
RELATION DUX VOVAGE DE PARIS EN LIMOUSIN, EN
A Clamart. ce 25 août 1663.
Vous n'avez jamais voulu lire d'autres voyages que ceux des chevaliers de la Table ronde; mais le nôtre mérite bien que vous le lisiez. Il s'y rencontrera pourtant des matières peu convenables à votre goût : c'est à moi de les assaisonner, si je puis, en telle sorte qu'elles vous plaisent ; et c'est à vous de louer en cela mon intention, quand elle ne serait pas suivie du succès. Il pourra même arriver, si vous goûtez ce récit, que vous en goûterez après de plus sérieux. Vous ne jouez, ni ne travaillez, ni ne vous souciez du ménage ; et, hors le temps que vos bonnes amies vous donnent par charité, il n'y a que les romans qui vous divertissent ^ C est un fonds bientôt épuisé. Vous avez lu tant de fois les vieux, que vous les savez; il s'en fait peu de nouveaux, et, parmi ce peu, tous ne sont pas bons : ainsi vous demeurerez souvent à sec. Considérez, je vous prie, l'utilité que ce vous serait, si, en badinant, je vous avais accoutumée à l'histoire, soit des lieux, soit des person-
1. Tout (?ela est un peu rude. Il gros sur le cœur pour prendre ce faut que l'aimable poète en ait ton avec sa femme.
FUMAI. MC
nos: \c)iis auriez de quoi vous tK'semiiiyt'r toute ^(1ll'e vie, pourvu (jue ce soit sans intention de rien retenir, moins encore de rien citer. Ce n'est pas une bonne qualité pour une tenune d'être savante, et c'en est une très mauvaii^e d'allVcter de parailre telle.
Nous j>artinies donc de Paris le "23 du courant, après que M. Jaimart eut reçu les condoléances de cpiantité de personnes de condition et de ses amis. M. le lieutenant criminel en usa généreusement, libéralement, royalement : il ouvrit sa bourse, et nous dit que nous n'avions qu'à puiser. Le reste du voisina^^e fit des merveilles. Quand il eût été question de transférer le quai des Orfèvres, la cour du Palais, et le Palais même*, à Limoges, la chose ne se serait pas autrement passée. Enfin, ce n'était chez nous que processions de g^ens abattus et tombés des nues. Avec tout cela, je ne pleurai point; ce qui me fait croire que j'acquerrai une grande réputation de constance dans cette affaire ^..
Nous irons prendre au Bourg-la-Heinc la commodité' du carrosse de Poitiers, qui y passe tous les dimanches. Là se doit trouver un valet de pied* du roi, qui a ordre de nous accompagner jusqu'à Limoges. Je vous écrirai ce qui nous arrivera en chemin, et ce qui me send)lera di,i;ne d'être observé. Cependant faites bien mes recommandations à notre marmot^, et dites-lui que peut-être j'amènerai de ce pays-là quelque beau petit chaperon'*' pour le faire jouer, et pour lui tenir compagnie.
l. L? Palais. Le Palais de Justice et ses défieiKlances.
-'. La Fontiine nous dit ensuite son passage à Clainart, où lui et sei amis se < ralraichissent », C'-st-J-dire se renosent deux ou tr.jj? jours. Cette inani'ire de voya.,'cr clait bien assortie à l'humfïur du poète.
.;. Li commoditt^. Littré traduitce mot, en ce sens, par « service de voilure'», occasion de niesfta^ei », et cite cette phrase d uae
lettre de Bossuet : » Je vous enverrai par la première commodité un ouvrage ».
4. Ce valet de pied, M. de Châteauneur, est un e.xcmpt, dont ils ne peuvent refuser la compagnie.
5. Notre marmot. Ce « marmot », est son fils Cliarles, alors âgé de 10 ans, dont une légende puérile veut que son i)ère ait presque ignoré l'existence.
f.. Chaperon. Servante avec la coillure du pays.
A Amboise. ce 31 août 1663.
Les occupations que nous eûmes à GlamarL, votre oncle et moi, furent dilTérentes. Il ne fît aucune chose dig-ne de mémoire : il s'amusa à des expéditions ^ à des procès, à d'autres affaires. Il n'en fut pas ainsi de moi ; je me promenai, je dormis, je passai le temps avec les dames qui nous vinrent voir.
Le dimanche étant arrivé, nous partîmes de grand matin. M'"*' G. et notre tante nous accompag^nèrent jusqu'au Bourg--la-Reine. Nous y attendîmes près de trois heures ; et, pour nous désennuyer, ou pour nous ennuyer encore davantage (je ne sais pas bi^en lequel je dois dire), nous ouïmes une messe paroissiale. La procession, l'eau bénite, le prône, rien n'y manquait. De bonne fortune " pour nous, le curé était ignorant, et ne prêcha point. Dieu voulut enfin que le carrosse * passât: le valet de pied y était; point de moines*; mais, en récompense % trois femmes, un marchand qui ne disait mot, et un notaire qui chantait toujours, et qui chantait très mal : il reportait en son pays quatre volumes de chansons. Parmi les trois femmes, il y avait une Poitevine qui se qualifiait comtesse ; elle paraissait assez jeune et de taille raisonnable, témoignait avoir de l'esprit, dég-uisait son nom, et venait de plaider en séparation de son mari... Telle était donc la compag-nie que nous avons eue jusqu'au Port-de-Pilles ^
Il fallut à la fin que l'oncle et la tante se séparassent ; les derniers adieux furent tendres, et l'eussent été beaucoup davantage, si le cocher nous eût donné le loisir de les achever. Comme il voulait regag-ner le
1. Expéditions. Sans doute des 4. Point de moines. On va enexpéditions d'actes, core entrevoir par un autre trait
2. De bonne fortune. Par bon- ^^^J^""^^' P°ète ^e le Coche et U heur. Lex., de. ' -_ f{écowpen.'<e. Lex.
3. Le carrosse. Le carrosse de 6. Port-dc-Pilles (ou de Piles). Poitiel-s, quipassaittouslesdiman- Village près du confluent de la cliesàBourg-Ia-Reine. Creuse et de la Vienne.
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temps qu'il avait perdu, il nous mena d'abord avec diliirence.On laisse, en sortant du I>ouri;-la-Heiiie, Sceaux à la droite, et à quelques lieues de là Chilly à la gauche. j)uis Montlcrv du même ccSté. Kst-ceJ/o/i^/erj/ qu'il fautdire,ou3/on//e//ert/:^C'estMonllehéry quand le vers est trop court, et Monlléry quand il est trop long- *. Montlérvdoncou Montleliéry, comme vous Voudrez, était jadis une forteresse que les Anglais, lorsqu'ils étaient maitres de la France, avaient fait bâtir sur une colline assez élevée. Au pied de cette colline est un bourg qui en a gardé le nom. Pour la forteresse, elle est démolie, non point par les ans : ce qui en reste, qui est une tour- fort haute, ne se dément point ', bien qu'on en ait ruiné un côté : il y a encore un escalier qui subsiste, et deux chambres où l'on voit des peintures anglaises, ce qui fait foi de l'antiquité et de l'origine du lieu, ^'oilà ce que j'en ai appris par votre oncle, qui dit avoir entré* dans les chambres: pour moi, je n'en ai rien vu; le cocher ne voulait arrêter qu'à Châtres^, petite ville qui appartient à M. de Gondé, l'un de nos grands maitres*.
Nous y dînâmes. Après le dîner, nous vîmes encore à droite et à gauche force châteaux: je n'en dirai mot, ce serait une œuvre infinie. Seulement nous passâmes auprès du Plessis-Pàté, " et traversâmes ensuite la vallée de Caucatrix, après avoir monté celle de Tréfou *; car, sans avoir étudié en philosophie, vous pouvez vous imaginer qu'il n'y a point de vallée sans montagne. Je ne songe point à cette vallée de Tréfou que je ne frémisse.
(^est un passage dangereux.
Un lieu pour les voleurs, d'embûche et de retraite;
i. L'apjiellation primitive r-st Mnnl-le-lii-ry, du nom du sr-igiifiur, H'irie, qui fondn If. j)reniier château sous Charles le Chauve.
2. Un- loiir. La tour est le reste d'un secvud château, bâti au xin* s., mais non par les Anglais.
Tréfou. Ou plutôt Tarfou
A gauche un bois, une montagne à droite*, Entre les deux Un chemin creux.
La montagne est toute pleine De rochers faits comme ceux De notre petit domaine.
Tout ce que nous étions d'hommes dans le carrosse, nous descendîmes, afin de soulager les chevaux -.Tant que le chemin dura, je ne parlai d'autre chose que des commodités de la guerre : en elTct, si elle produit des voleurs, elle les occupe : ce qui est un grand bien pour tout le monde, et particulièrement pour moi, qui crains naturellement de les rencontrer. On dit que ce bois que nous côtoyâmes en fourmille : cela n'est pas bien; il mériterait qu'on le brûlât.
République de loups, asile de brigands, Faut-il que tu sois dans le monde ?
Tu favorises les méchants Par ton ombre épaisse et profonde.
Ils égorgent celui que Thémis, ou le gain,
Ou le désir de voir, fait sortir de sa terre.
En combien de façons, hélas ! le genre humain Se fait à soi-même la guerre !...
Notre première traite s'acheva plus tard que les autres ; il nous resta toutefois assez de jour pour remarquer, en entrant dans Etampes, quelques monuments de nos guerres : ce ne sont pas les plus riches que j'aie vus; j'y trouvai beaucoup de gothique * : aussi est-ce l'ouvrage de Mars, méchant maçon, s'il en fut jamais.
Il noua laisse ces monuments
Pour marque de nos mouvements 4 .
A droite. Versification. 3. Gothique était alors a peu
-. Femmes, moines, vieillards, près svnonyine de laid.
[tout était descendu. 4. Nus inuuvemenls. Les trou-
{Le Coche et la Mouche.) blés civils.
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Quand Turenne assiégea Tavanne, Tiirenne Ht ce que la cour lui dit, Tavanne non ; car il se défendit, Et joua de sa sarbacane *.
B<*aucoup de sang français fut alors répandu. On perd des deux côtés dans la guerre civile : Notre prince eut toujours perdu.
Quand même il eût gagné la ville.
Entin nous regardâmes avec pitié les faubourgs d'Etampes. Imaginez-vous une suite de maisons sans toits, sans fenêtres, percées de tous les côtés : il n'y a rien de plus laid et de plus hideux. Cela me remet en mémoire les ruines de Troie la grande. En vérité, la fortune se moque bien du travail des hommes. J'en entretins le soir notre compagnie, et le lendemain nous traversâmes la Beauce, pays ennuyeux, et qui, outre l'inclination que j'ai à dormir, nous en fournissait un très beau sujet.
Pour s'en empêcher, on mit une question de controverse sur le tapis : notre comtesse en fut cause ; elle est de la religion *, et nous montra un livre de du Moulin ^ M. deChâteauneuf (c'est le nom du valet de pied*) l'entreprit, et lui dit ((ue sa religion ne valait rien, pour bien des raisons... Enfin il lui conseillait de se convertir, si elle ne voulait aller en enfel':carle purgatoire n'était pas pour des gens comme elle. La Poitevine se mit aussitôt sur l'Écriture, et demanda un passage où il fût parlé du purgatoire ; pendant cela, le notaire chantait toujours, M. Jannart et moi nous endormîmes.
Ces aventures nous divertirent de telle sorte, que nous entrâmes dans Orléans sans nous en être presque aperçus : il semblait même que le soleil se fût amusé- à les entendre aussi bien que nous ; car quoique nous eussions fait vingt lieues, il n'était pas encore au bout de
1. Jnua de sa gnrbacanp. Se 2, Elle est de la religion. C'est-
condiiisil en rebelle. Ce Tavan- 5-dire protestante.
nés, petil-lils du maréchal de Saul.x- , r... tui^,.i:^ r-<4iAk..^ «„;.,;^.(n/.
T„.,„ „, ,. 4»,^i • f -.,1/ ,i„ii, ^' L)ii Moulin. Célèbre ministro
Tavannes, attache a Conde, rebelle r. * t t
lui-même, déf.-ndait Etampes au pioteslani.
moment de la Fronde. 4. V. p. 20, note 4.
sa traite. Bien davantage, . . . il s'était tellement paré ' , que M. de Ghâteauneuf et moi nous l'allàmes reg^arder d« dessus le pont. Par même moyen, je vis la Pucelle ; mais ma foi, ce fut sans plaisir : je ne lui trouvai ni l'air, ni la taille, ni le visage d'une amazone : l'infante Gradafillée " en vaut dix comme elle ; et, si ce n'était que M. Chapelain est son chroniqueur, je ne sais si j'en ferais mention. Je la regardai, pour l'amour de lui, plus longtemps que je n'aurais fait. Elle est à genoux devant iiue croix, et le roi Charles en même posture visà-vis d'elle, le tout fort chétif et de petite apparence. C'est un monument^ qui se sent de la pauvreté de son siècle.
Le pont d'Orléans ne me parut pas non plus d'une largeur ni d'une majesté proportionnée à la noblesse de son emploi, et à la place qu'il occupe dans l'univers.
Ce n'est pas petite gloire Que d'être pont sur la Loire.
On voit à ses pieds rouler La plus belle des rivières Que de ses vastes carrières Phébus regarde couler.
Elle est près de trois fois aussi large à Orléans que la Seine l'est à Paris, l'horizon très beau de tous les côtés, et borné comme il le doit être. Si bien que cette rivière étant basse à proportion, ses eaux fort claires, son cours sans replis, on dirait que c'est un canal. De chaque côté du pont on voit continuellement des barques qui vont à voiles; les unes montent, les autres descendent ; et comme le bord n'est pas si grand qu'à Paris, rien n'empêche qu'on ne les distingue toutes : on les compte, on remarque en quelle distance elles soilt les unes des autres; c'est ce qui fait une de ses beautés : en effet, ce serait dommage qu'une eau si pure fût entièrement couverte par des bateaux. Les Aoi-
Il s'était tellement pare. ^2. Gradafillée. Héroïne de
Ne croirait-on pas lire du Vol- l'Amadis de Gaule. turc ? 3. Un monument. Il est aujour-
d'hui détruit
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les (le ceux-ci sont fort amples : cela leur donne une majesté de navires, et je m'imaginai voir le port de Conslantinople en petit. D'ailleurs Orléans, aie regarder de la Sologne, est d'un bel aspect. Comme la ville va en montant, on la découvre quasi toute entière. Le mail et les autres arbres qu'on a plantés en beaucoup d'endroits le lon^ du rempart l'ont qu'elle parait à demi fermée de murailles vertes; et, à mon avis, cela lui sied bien. De la j)arlioulariser en dedans, je vous ennuierais : c'en est déjà trop pour vous de cette matière. \'ous saurez pourtant que le quartier par où nous descenilimes au pont est fort laid, le reste assez beau ; des rues spacieuses, nettes, agréables, et qui sentent leur bonne ville. Je n'eus pas assez de temps pour voir le rempart, mais je m'en suis laissé dire beaucoup de bien, ainsi que de l'église Sainte-Croix *.
Enfin notre compagnie, qui s'était dispersée de tous les côtés, revint satisfaite. L'un parla d'une chose, l'autre d'une autre. L'heure du souper venue, chevaliers et dames se furent seoir à leurs tables assez mal servies; puis se mirent au lit incontinent, comme on j)eut penser. Et sur ce le chroniqueur fait fin au présent chapitre.
Richelieu, ce 3 septembre 1663.
Autant que la Beauce m'avait semblé ennuyeuse, autant le pays qui est depuis Orléans jusqu'à Amboise me jjarut agréa])lc et divertissant. Nous eûmes au commencement la Sologne, province beaucoup moins fertile que lé Vendômois, lequel est de l'autre côté de la rivière. Aussi a-t-on un niais du pays pour très peu de cJiose ; car ceux-là ne sont pas fous comme ceux de Champagne ou de Picardie.
Le premier lieu où nous arrêtâmes ', ce fut Cléry. J'allai aussitôt visiter l'église. C'est une collégiale ' assez
1. liglise Sainte-Croix. C'est .i. Collégiale. Église qui a un
la cathédrale collège de clianoines, sans être
i'. -Vou« Hrrclùmcs. Grammaire, le siège de l'autorité épisco-
formes du verbe. pale.
bien reniée pour un bourg- ; non que les chanoines en demeurent d'accord, ou que je leur' aie ouï dire. Louis XI y est enterré * : on le voit à genoux sur son tombeau, quatre entants aux coins : ce seraient quatre anges, et ce pourraient être quatre amours, si on ne leur avait point arraché les ailes. Le bon apôtre de roi fait là le saint homme, et est bien mieux pris que quand le Bourguignon le mena à Liège ^
Je lui trouvai la mine d'un matois * : Aussi l'était ce prince, dont la vie Doit rarement serA'ir d'exemple aux rois, Et pourrait être en quelques points suivie.
A ses genoux sont ses Heures et son chapelet, et autres menues '' ustensiles, sa main de justice, son sceptre, son chapeau, et sa Notre-Dame ° ; je ne sais comment le statuaire n'y a point mis le prévôt Tristan ' : le tout est de marbre blanc, et m'a semblé d'assez bonne main. Au sortir de cette église, je pris une autre hôtellerie pour la nôtre ; il s'en fallut que je n'y commandasse à dîner ; et, m'étant allé promener dans le jardin, je m'attachai tellement à la lecture de Tite-Live, qu'il se passa plus d'une bonne heure sans que je fisse réflexion sur mon appétit ^ : un valet de ce logis m'ayant averti de cette méprise, je courus au lieu où nous étions descendus, et j'arrivai assez à temps pour compter.
De Gléry à Saint-Dié, qui est le gîte ordinaire, il n'y a que quatre lieues, chemin agréable et bordé de haies ; ce qui me fit faire une partie de la traite à pied. Il ne m'y arriva aucune aventure digne d'être écrite, sinon
1. Que je leur aie ouï dire. 4, Matois. Lex. Grammaire, ellipse du pron. ré- 5. Menues ustensiles. Ustensile gime. était aulrof jjs féminin .
2. Louis XI y est enterré. G. Sa Noire-Dame. La médaille Lom's XI avait une dôvolion parti- de Notre-Dame de Cléry, que culièrepour Notre-Damede Cléry. Louis XI porlait à son cha-
A Liège. L'entrevue de Pé- peau
ronne avec Charles le Téméraiie 7. Le pn'vôt Tristan. Celui que
aboutit à un gnct-apens: Louis XI Louis XI appelait son compère,
dut marcher de force contre h's 8. « Promenade, lecture, dislrac-
Liégeois qu'il avait lui-même sou- tion, nous avons là tout La Fon-
levés. taine... » (Note de l'édil. Hémon).
que je rencontrni, ce me semble, deux ou trois gueux et ({uolques pèlerins de Saint-Jacques'
Il n'était quasi que huit heures quand nous nous trouvâmes vis-à-vis de Blois, rien que la Loire entre deux.
Blois est en pente comme Orléans, mais plus petit et plus ramassé : les toits des maisons y sont disposés, en beaucoup d'endroits, de telle manière qu'ils ressemblent aux degrés d'un amphithéâtre. Cela me parut très beau, et je crois que dithcilement on pourrait trouver un aspect plus riant et plus agréable. Le château est à un bout de la ville, à l'autre bout Sainte- Solenne '. Cette église parait fort grande, et n'est cachée d'aucunes maisons ; enfin elle répond tout à fait bien au logis du prince '. Chacun de ces bâtiments est situé sur une éminence dont la pente se vient joindre vers le milieu de la ville, de sorte qu'il s'en faut peu que Blois ne fasse un croissant dont Sainte-Solenne et le château font les cornes. Je ne me suis pas informé des mœurs anciennes. Quant à présent, la façon de vivre y est fort polie, soit que cela ait été ainsi de tout temps, et que le climat et la beauté du pays y contribuent ; soit que le séjour de Monsieur ait amené cette, politesse, ou le nombre de jolies femmes. On me voulut outre cela montrer des bossus, chose assez comnmne dans Blois, à ce qu'on me dit ; encore plus commune dans Orléans. Je crus que le ciel, ami de ces peuples, leur envoyait de l'esprit par cette voie-là : car on dit que bossu n'en manqua jamais ; et cependant il y a de vieilles traditions qui en donnent une autre raison. La voici telle qu'on me l'a apprise. Elle regarde aussi la constitution de la Beauce et du Limousin.
La Beauce avait jadis des monts en abondance, Comme le reste de la France :
De quoi la ville d'Orléans,
Pleine de gens heureux, délicats, fainéants,
\. Saint Jucqc.i, .Saint-Jacques '{. Du Prince. Il s'agit de Gas-
de Coinposlcilc, en Fspagne. ton d'Oilf-ans, <• Monsieur », frère
SHinta-SiAenne. Ou plutôt de Louis XIII. Sainl-Solenne
Qui voulaient marcher à leur ai^e,
Se plaignit eX fit la mauvaise ;
Et messieurs les Orléanois
Dirent au Sort, tous d'une voix,
Une fois, deux fois, et trois fois,
Qu'il eût à leur ôter la peine De monter, de descendre, et remonter encor ;
(( Quoil toujours mont, et jamais plaine!
Faites-nous avoir triple haleine,
Jambes de fer, naturel fort.
Ou nous * donnez une campag-ne
Qui n'ait plus ni mont ni montag-ne.
— Oh! oh! leur repartit le Sort, Vous faites les mutins ! et dans toutes les Gaules Je ne vois que vous seuls qui des monts vous plaigniez I
Puisqu'ils vous nuisent à vos pieds,
Vous les aurez sur vos épaules. »
Lors la Beauce de s'aplanir %
De s'ég-aler, de devenir
Un terroir uni comme g-lace ;
Et bossus de naître en la place,
Et monts de déloger des champs.
Tout ne put tenir sur les g-ens :
Si bien que la troupe céleste,
Ne sachant que faire du reste, S'en allait les placer dans le terroir voisin. Lorsque Jupiter dit : « Éparg-nons la Touraine
Et le Blésois ; car ce domaine
Doit être un jour à mon cousin ^ :
Mettons-les dans le Limosin. »
l.Ou nous donnez. Grammaire, tord, à travers, de çà, de là, par
pince du pronom régime. cy, par là, de long, de large, des-
:;. Rabelais nous donne une sus, dessous, abattoit bois comme
autre explication du fait. La ju- un fauscheur faict d'iierbes. En
ment de Gargantua traversait la sorte (jue depuis n'y eust ne bois
Beauce, qui était alors couverte ne freslons, mais feut tout le pays
dune épaisse forêt et infestée de reduict en campaigne. Quoy voyant
frelons. Gargantua y print plaisir bien
« Soubdain qu'ils feurent entrez grand, sans àultrement s en vanter
en la dicte forest, et que les fres- et dist à ses gens : « Je trouve ieau
Ions luy eurent livré l'assault. ce », dont fut depuis appelé ce
elle desguaina sa queue, et si bien pays la Beauce. » (1, lô.)
s'escarmouchant, les esmoucha, 3. Mon cousin. Monsieur, traité
quelle en abattit tout le bois : à ici en demi-dieu par Jupiter.
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Ceux de Blois, comme voisins et bons amis de ceux d'Orléans, les ont soulagés d'une partie de leurs charges. Les uns et les autres doivent encore avoir une génération de bossus, et puis c'en est fait.
Vous aurez pour cette tradition telle croyance qu'il vous plaira. Ce (jue je vous assure être foj:'t vrai, est que M. de Châteauneut" et moi nous déjeunâmes très bien, et allâmes voir ensuite le logis du prince. Il a été bâti à plusieurs reprises, une partie sous François P'', l'autre sous quelqu'un de ses devanciers. Il y a en face un corps de logis à la moderne, que feu Alonsieur a fait commencer: toutes ces trois pièces ne font, Dieu merci, nulle symétrie, et n'ont rapport ni convenance l'une avec l'autre: l'architecte a évitécela autant qu'il a pu. Ce qu'a fait faire François P"", à le regarder du dehors, me contenta plus que tout le reste : il y a force petites galeries, petites fenêtres,. petits balcons, petits ornements sans régularité et sans ordre ; cela fait quelque chose de grand qui plaît assez ^ Nous n'eûmes pas le loisir de voir le dedans ; je n'en regrettai que la chambre où Monsieur est mort, car je la considérais comme une relique : en effet, il n'y a personne qui ne doive avoir une extrême vénération pour la mémoire de ce prince. Les peuples de ces contrées le pleurent encore avec raison: jamais règne ne fut plus doux, plus tran-
uille, ni plus heureux que l'a été le sien; et en vérité
e semblables princes devraient naître un peu plus souvent, ou ne point mourir. J'eusse aussi fort souhaité de voir son jardin de plantes, lequel on tenait, pgndant sa vie, pour le plus parfait qui fût au monde: il ne plut
f)as à notre cocher, qui ne se soucia que de déjeuner argement, puis nous fit partir.
Tant que la joui-née dura, nous eûmes beau temps,
1, Les premiers comtes de Blois, tie pour la reconstruire 5 neuf.
des ninisons de (:hanip;i<.'ne et de Notre poète vit la laçade qui
Chàtillon, avaient bâti la partie regarde l'orient, et celle cjui lait
occidentale, mais il n'en restait face au midi, nui avaient été buties
Elus qu'unf: grosse tour lorsque par Louis \II, et la façade sep-
a Fontairte écrivait, (iaslon, en lentrionale qu'avait fait construire
1635, avait fait d(ini<Jlir celte par- François I<>^ (Walckenaer.)
beau chemin, beau pays: surtou t la levée ^ ne nous quitta
F oint, ou nous ne quittâmes point la levée ; l'un vaut autre. C'est une chaussée qui suit les bords de la Loire, et retient cette rivière dans son lit: ouvrage qui a coûté bien du temps à faire, et qui en coûte encore beaucoup à entretenir. Quant au pays, je ne vous en saurais dire assez de merveilles. Point de ces monta,2:nes pelées qui choquent tant notre cher M. de MaucroiN ; mais, de part et d'autre, coteaux les plus agréablement vêtus qui soient dans le monde...
La Loire est donc une rivière Arrosant un pays favorisé des cieux.
Douce, quand il lui plail, quand il lui plait. si fière - Qu'à peine arréte-t-on son cours impérieux. Elle ravagerait mille moissons fertiles, Engloutirait des bourgs, ferait flotter des villes,
Détruirait tout en une nuit ;
Il ne faudrait qu'une journée
Pour lui voir entraîner le fruit
De tout le labeur d'une année.
Si le l&ui^ de ses bords n'était une levée
Qu'on entrelient soigneusement :
Dès lors qu'un endroit se dément %
On le rétablit tout à l'heure*;
La moindre brèche n'y demeure
Sans qu'on y touche incessamment ;
Et pour cet entretènement%
Unique obstacle à tels ravages,
Chacun a son déparlement ^
Communautés, bourgs, et villages.
Vous croyez bien qu'étant sur ses rivages, Nos gens et moi nous ne manquâmes pas De promener à l'entour notre vue :
J'y rencontrai de si charmants appas
e dément- V. p. 22, n. 3. 6. Son département. Sa part
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Que j'en ai l'âine encore loulc énuic.
Coteaux riants \ sont des deux côtésj Coteaux non pas si voisins de la nue Qu'en Limosin, mais coteaux enchantés, Belles maisons, beaux parcs, et bien plantés, Prés verdoyants dont ce pays abonde, Vip^nes et bois, t int de diversités.
Qu'on croit d'abord être en un autre monde.
Mais le plus bel objet, c'est la Loire sans doute: On la voit rarement s'écarter de sa route; Elle a peu de replis dans son cours mesuré: Ce n'est pas un ruisseau qui serjiente en un pré,
C'est la tille d'Amphitrite;
C'est elle dont le mérite,
Le nom, la gloire, et les bords,
Sont dig-nes de ces provinces Qu'entre tous leurs plus grands trésors
Ont toujours placé* nos princes.
Elle répand son cristal Avec magnificence;
Et le jardin de la France
Méritait un tel canal.
Je lui veux du mal en une chose; c'est que, l'ayant vue, je m'imaginai qu'il n'y avait |)lus rien à voir: il ne me resta ni curiosité ni désir. Richelieu m'a bien fait changer de sentiment.
C'est un admirable objet' que ce Richelieu: j'en ai daté ma troisième lettre j^arce que je l'y ai achevée. Voyez l'oblii^ation que vous m'avez : il ne s'en faut pas un quart d'heure qu'il ne soit minuit, et nous devons nous lever demain avant le soleil, bien qu'il ait promis en se couchant qu'il se lèverait de fort grand matin. J'emploie cependant les heures qui me sont les plus précieuses à vous faire des relations, moi qui suis enfant du sommeil et de la paresse. Qu'on me parle après cela des maris ipii se sont sacrifiés pour leurs femmes !
1. PIhc'I La règle du participe o))serv(;(' surtout dans les veis, passé n'est pas encore toujours 2. Objet. Lex.
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A ChâtellerauU, ce 5 septembre 1663.
Nous arrivâmes à Amboise d'assez bonne heure, mais ar un Tort mauvais len^pscje ne laissai pas d'employer e reste du jouràvoir le chaleau.De vous en faire le plan, c'est à quoi je ne m'amuserai point, et pour cause. Vous saurez, sans plus, que deversMa A'ille il est situé sur un roc, et paraît extrêmement haut. Vers la campagne, le terrain d'alentour est plus élevé. Dans l'enceinte il y a trois ou quatre choses fort remarquables. La première est ce bois de cerf dont on parle tant, etdonton ne parle pas assez selon mon avis: car, soit qu'on le veuille faire passer pour naturel ou pour artificiel, j'y trouve un sujet d'étonnement presque éq-al. Ceux qui le trouvent artificiel tombent d'accord que c'est bois de cerf, mais de plusieurs pièces: or, le moyen de les avoir jointes sans qu'il y paraisse de liaison? De dire aussi qu'il soit- naturel, et que l'univers ait jamais produit un animal assez grand pour le porter, cela n'est guère croyable.
Il en sera toujours douté, Quand bien ' ce cerf aurait été Plus ancien qu'un patriarche :
Tel animal, en vérité.
N'eût jamais su tenir dans Tarche.
Ce que je remarquai encore de singulier, ce furent deux tours bâties en terre comme des puits : on a fait dedans des escaliers en forme de rampes par où l'on descend jusqu'au pied du château ; si bien qu'elles touchent, ainsi que les chênes dont parle Virgile*,
D'un bout au ciel, d'autre bout aux enfers.
Devers. Du côté de. Z. Quand hirn. Quandh'ienmème
2. De dire qu'il soit. Gram- 4. Grorgifjues, 11,291. — Cf. le ma'Te, subj onctif. Chêne et le Roseau.
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•le les trouvai bien bâties, cl leur structure me plut aiilautquele reste du ehàleau nous parut in(li«^iie de nous Y arrêter. Il a toujours clé un temps ([u'on le Taisait servir de berceau à nos jeunes rois : et véritablement, c'était iin berceau d'une matière assez solide, et qui n'était pas pour se renverser si racilement. Ce qu'il y a de beau, c'est la vue : elle est i^rande, majestueuse, d'une étendue immense ; l'œil ne trouve rien qui l'arrête; point d'objet qui ne l'occupe le plus agréablement du monde. On s'imagine découvrir Tours, bien qu'il soit à quinze ou vingt lieues*: du reste, on a en aspect' la côte la plus riante et la mieux diversifiée que j'aie encore vue, et au pied d'une prairie qu'arrose la Loire, car cette rivière passe à Amboise.
De tout cela le pauvre M. Fouquet ne put jamais, pendant son séjour % jouir un petit moment : on avait bouché toutesles fenêtres de sa chambre, et on n'y avait laissé qu'un trou par le haut. Je demandai de la voir: triste plaisir, je vous le confesse, mais enfin je le demandai. Le soldat qui nous conduisait n'avait pas la clef: au défaut, je fus longtemps à considérer la porte, et me fis conter la manière dont le prisonnier était gardé. Je vous en ferais volontiers la description ; mais ce souvenir est trop affligeant.
Qu'est-il besoin que je retrace Une uarde au soin non pareil.
Chambre murée, étroite place, Quelque peu d'air pour toute grâce,
Jours sans scleil,
\uits sans sommeil.
Trois portes en six pieds d'espace?
Vous peindre un tel appartement, Ce serait attirer vos larmes; Je l'ai fait insensiblement :
Cette plainte a pour moi des chariïies.
A f/uinrc ou vingt lieues. ?.. Son séjour. Arrêt; à Nan
A .six lifîncs seiiloineni. les, Fouquet avait été transférd
-'. lin aspPcA. Sous les yeux. à Amhoi.se.
D'après une Estampe de la Bihlioth
èqiie nationale.
3(3 LA FONTAlNi;
San. la nuit, on n'eût jama.s pu n,'arnu-her de cet ciulroil...
Nous aimons à arrêter les citations de ceite correspondunce sur un mot qui peint si vivement la sensibilité du pocto .
Les Contes. (1665) -Au retour du voyage de Limoges, La F!i!t.u^,e revient à Paris d'où il fait plus d'un t^nr dans sa vi le natale. Là, il Ue connaissance avec une grande dame qui va exercer sui' son esprit une action bien fâcheuse. Marie- Inne Mancini la plus lettrée des nièces de Mazarin, avait tP;s^^;i.svJo^^^U le duc de bouillon J^^ "«^^^^^^^^^ duchesse acquérait parson mariage la :;'^\^^^^]^f^,'''^^^^^^^^ elle y avait même un château voisin du logis de L.i ^^onainc îl se rencontrent; le poète divertit la grande dame. De etour à Paris eUe 'admet dans sa société, elle l'encourage a écrire. Malh ureusen.ent, elle l'engage dans une mauvaise direction C est le moment des Contes, dont les deux premiers recueil, naraissent en 1665 et 1666.(11 en paraîtra trois autres .) ^Su cet ordre de productions, nous ne dirons rien sinon q^e'erfont peu honLur au caractère du poèt., et que m,rne ^on talent d'écrivain y est inférieur à ce qu il sera d,ms les r^e S Von veutme'surer le progrès des Coures aux Fab^e. nourla brièveté la grâce, la linesse, on pourra s en faire une fdT art'co^te' suivant, qui, sans être caracténs.ique en ton
de la manière des Contes, peut passer pourtant pour un des
plus agréables.
Le Paysan qui avait offensé son Seigneur.
Un paysan son seigneur offensa :
L'histoire dit que c'était bagatelle ; Et toutefois ce seigneur le tança Fort rudement. Ce n'est chose nouvelle.
a Coquin, dit-il, tu mérites la hart : Fais ton calcul d'y venir tôt ou tard ; C'est une fin à tes pareils commune.
Mais je suis bon, et de trois peines 1 une
l. IroU autres. 1071. 1074-1675, 2. Lu hart. La corUC. Ii35.
Tu peux choisir : ou de manger trente aulx*, J'entends sans boire et sans prendre repos; 10
Ou de souffrir trente bons coups de g-aules, Bien appliqués sur tes larges épaules ; Ou de payer sur-le-champ cent écus. »
Le paysan consultant ^ là-dessus :
« Trente aulx sans boire ! ah I dit-il en soi-même \ 15
Je n'appris onc* à les manger ainsi;
De recevoir les trente coups aussi %
Je ne le puis sans un péril extrême.
Les cent écus, c'est le pire de tous. »
Incertain donc il se mit à genoux, 20
Et s'écria : « Pour Dieu, miséricorde ! »
Son seigneur dit : « Qu'on apporte une corde ;
Quoi I le galant m'ose répondre encor ! »
Le paysan, de peur qu'on ne le pende,
Fait choix de l'ail; et le seigneur commande 25
Que l'on en cueille, et surtout du plus fort.
Un après un lui-même il fait le compte :
Puis, quand il voit que son calcul se monte
A la trentaine, il les met dans un plat;
Et cela fait, le malheureux pied-plat 30
Prend le plus gros, en pitié le regarde,
jNIange, et rechigne, ainsi que fait un chat
Dont les morceaux sont frottés de moutarde :
Il n'oserait de la langue y toucher.
Son seigneur rit, et surtout il prend garde 35
Que le galant n'avale sans mâcher.
Le premier passe ; aussi fait le deuxième ;
Au tiers ^ il dit : «. Que le diable y ait part ! »
Bref, il en fut à grand 'peine au douzième.
Que s'écriant : « Haro'! la gorge m'ard * ! 40
Tôt, tôt. dil-il. que l'on m'apporle à boire I »
Son seigneur dit : « Ahl ah I sire Grégoire,
Vous-avez soif! je vois qu'en vos repas
1. Aulx. Gousî^es d'ail. 5. Ausn'i. Gram m., né ffat. ■2. ConsulUinL. Délibérant. 6. Tiers. Lex.
Soi- nié me. Gv^mm.. ])ronom. 7. Haro. Lex
4. One. Jamais. (Lat. unquam), 8. M'ard. Me hri'.[e.(Lat., urdeo)
Vous humeriez volontiers le lampas *.
Or ' buvez donc, et buvez à votre aise; ^J
Hon prou ' vous fasse ! Holà, du vin, holà!
Mais, mon ami, qu'il ne vous en déplaise, .
il vous faudra choisir, après cela,
Des cent écus ou de la bastonnade.
Pour suppléer au défaut de Taillade*. oO
— Qu'il plaise donc, dit l'autre, à vos bontés Que les aulx soient sur les coups précomptés ^; Car pour l'argent, par « trop grosse est la somme: Où la trouver, moi qui suis un pauvre homme'.
— Hé bien, souffrez les trente horions, Dit le seigneur; mais laissons les oignons. »
Pour prendre cœur, le vassal' en sa panse
Loge un long trait, se munit le dedans.
Puis souffre un coup avec grande constance:
Au deux, il dit : « Donnez-moi patience.
Mon doux Jésus, en tous ces accidents. »
Le tiers est rude ; il en grince les dents,
Se courbe tout, et saute de sa place.
Au (juart ' il lait une horrible grimace,
Au cinq, un cri. Mais il n'est pas au bout;
El c'est grand cas s'il peut digérer tout.
On ne vil onc si cruelle aventure.
L)cux forts paillards" ont chacun un bâton.
Qu'ils font londDcr par poids et par mesure,
En observant la cadence et le ton.
Le malheureux n'a rien qu'une chanson:
« Grâce ! » dit-il. Mais, las ! point de nouvelle ;
Car le seigneur fait frapper de plus belle.
Juge des coups, et tient sa gravité,
Disant toujours qu'il a trop de bonté.
Le pauvre diable enfin craint pour sa vie.
Après vingt coups, d'un ton pileux il crie :
« Pour Dieu, cessez : hélas ! je n'en puis plus. »
Son seigneur dit: « Payez donc cent écus,
Le lamn&s. Le gosier. (Cf. <:,. Précomptes. Déduits
^"/or'.Lcx. 7. i;a.s.a/ Lex.
3 Prou Lex 8. Quart. Lex.
4'. Ailhrle Snuce à lail. ». P&Ulards. I.cx.
bô
Net et comptant : je sais qu'à la desserre* 80
Vous êtes dur; j'en suis fâché pour vous :
Si tout n'est prêt, votre compère Pierre
Vous en * peut bien assister entre nous.
Mais pour si peu vous ne vous feriez tondre. »
Le malheureux, n'osant presque répondre, 85
Court au mag-ot, et dit : « C'est tout mon fait ^ »
On examine, on prend un trébuchet *.
L'eau cependant ^ lui coule de la face :
Il n'a point fait encore telle g-rimace.
Mais que lui sert? il convient^ tout payer : 90
C'est grand'pitié quand on fâche son maître.
Ce paysan eut beau s'humilier;
Et, pour un fait assez léger peut-être,
11 se sentit enflammer le gosier.
Vider la bourse, émoucher ' les épaules; 95
Sans qu'il lui fût dessus les cent écus.
Ni pour les aulx, ni pour les coups de gaules,
Fait seulement grâce d'un carolus *.
Voici encore une poésie, que nous extrayons des Contes. Imitée d'une pièce célèbre que les anciens nous ont transmise sous le nom d'Anacréon, elle se prête à une comparaison avec l'ode fameuse de Ronsard, si agréable par son mouvement, son pittoresque, son naïf réalisme, et aussi avec la traduction timide et un peu sèche de R. Belleau. EWe l'emporte beaucoup sur la seconde, et ne le cède en rien à la première. A elle seule elle suffirait à nous montrer comment La Fontaine sait pratiquer l'imitation.
\. A la desserre. Pour ce qui 5. Cependant Lex.
est de desserrer la bourse. C. Il convUnit tout payer. V
Un trébuchet. Une balance. qui valait dix deniers
L'Amour mouillé.
IMITATION d'aNAC-RI-DN,
J'étais couché mollement, Et. contre mon ordinaire, Je dormais tranquillement.
Quand un entant s'en vint l'aire A ma porte quelque bruit. 5
Il pleuvait fort cette nuit :
Le vent, le froid, et l'orag^e Contre l'enfant faisaient raj^e.
« Ouvrez, dit-il, je suis nu. »
Moi, charitable et bonhomme, 10
J'ouvre au pauvre morfondu.
Et m'enquiers comme * il se nomme.
« Je te le dirai tantôt *, Repartit-il ; car il faut
Qu'auparavant je m'essuie. » 15
J'allume aussitôt du feu.
Il regarde si la pluie N'a point j,^até quelque peu Un arc dont je me méfie.
Je m'approche toutefois, 20
Et de l'enfant prends les doii;ts, Les réchaulTe ; et dans moi-même • Je dis : « Pourquoi craindre tant? Que peut-il? c'est un enfant :
Ma couardise est extrême 25
D'avoir eu le moindre elFroi ; Que serait-ce si chez moi J'avais reçu Polyphème*? »
L'enfant, d'un air enjoué
Ayant un peu secoué PO
Les pièces de son armure Et sa blonde chevelure,
1 Comme. Lcx. 3. Pnlyphèmp. Le Cyclope g
i. Tantôt. Lex. gontesque
Prend un trait, un trait vainqueur,
Qu'il me lance au fond du cœur.
« Voilà, dit-il, pour ta peine. 35
Souviens-toi bien de Climènë *■
Et de l'Amour, c'est mon nom.
— Ah! je vous connais, lui dis-je,
Ingrat et cruel garçon;
Faut-il que qui vous oblige 40
Soit traité de la façon! )>
Amour lit une gambade ;
Et le petit scélérat
Me dit : « Pauvre camarade,
Mon arc est en bon état, 45
Mais ton cœur est bien malade. »
La Fontaine au Luxembourg. (1664- i 672). — Nous avons dit que les Contes étaient dus en partie à la frivole in-' fluence de la duchesse de Bouillon. Heureusement notre poète fréquentait d'autres sociétés. Dès 1664, il avait été nommé gentilhomme servant de la duchesse douairière d'Orléans (la veuve de Gaston, la belle-sœur du roi défunt), qui vivaitavec austérité dans son palais du Luxembourg. Sans le tenir à l'attache, cette charye l'aidait à vivre, elle le mettait socialement sur un pied honorable, elle lui tenait lieu, si l'on peut dire, d'une douche un peu froide, mais salutaire et vivillante. il se pourrait que la sévérité de la cour du Luxembourg ait été pour quelque chose dans le sérieux (intermittent d'ailleurs) de l'auteur des Fables. Il vécut jusqu'à la mort de la duchesse douairière, en 1672, sous la protection de cette princesse. C'est dans cette période, on le verra, que parurent les deux premiers recueils des Fables (en 1668), et que s'élaborèrent une partie des fables destinées aux recueils suivants.
Avant d'aborder l'œuvre maîtresse de La Fontaine, il nous reste à parler de ses amitiés littéraires. Elles n'ont sans doute pas contribué à lui donner du génie, mais elles ont certainement fait de lui un artiste plus conscient et un écrivain plus parfait.
1, CZimène. Nom poétique d'une amie de La Fontaine.
Les quatre amis. — Dans le roman de P.'îi/c/ié, qui date dt cetle l'poijue il paraîtra en I6ij9), nous lisonscc rcnscigncmcnl: € Quatre amis dont la connaissance avait commencé par le Pai'nasse, lièrent uiic espèce de société que j'appellerais académie, si leur nombre eût été plus grand, et qu'ils eussent autant rei^ardé les muscs que le plaisir... Acante... aimait extrêmement les jardins, les fleurs, les ombrages. Polyphilc lui ressemblait en cela ; mais on peut dire (jue celui-ci aimait toutes choses... Des deux autres amis, que j'appellerai Ariste et Gélaste, le premier était sérieu.x sans être incommode ; l'autre était fort gai. » Trois de ces pseudonymes sont assez transparents : Acante, c'est Racine au talent souple et fleuri; Ariste, c'est le sage, l'excellent Boileau ; et qui serait Folyphilo, sinon l'auteur même du roman, qui, à la lin, nous fait cette confidence:
J'aime le jeu, lamour, les livres, la musique, La ville et la campagne, eniin tout: il n'est rien
Qui ne me soit souverain bien, Jusqu'au sombre plaisir d'un cœur mélancolique.
(Psyché.)
Pour Gélaste, l'homme « fort gai », Gélaste, le rieur, il y a doute. C'est M<jlière, évidemment, dont le nom se présente d'abord à l'esprit. Mais en 1669 Molière était depuis plusieurs années brouillé avec Racine; de plus on parle parfois à Gélaste, dans le roman, sur un ton leste, familier, qui n'était certainement pas celui des trois amis, quand ils s'adressaient à l'auteur du Misanthrope. Aussi croit-on, avec beaucoup de vraisemblance, que Gélaste est Chapelle. Quoi qu'il en soit de cette dernière identification, La Fontaine s'est souvent rencontré avec Molière, avec Racine, dans 1 appartement occupé par Boileau, rue du Colombier (aujourd'hui rue Jacob). Sans tourner à l'académie, leur société dut avoir pour lien leur culte commun pour l'antiquité et surtout pour le naturel et pour l'art. Ils durent s'instruire mutuellement de bien des secrçts relatifs à la science de plaire ou à la perfecticm de la forme. Sans qu'on puisse dire d'un génie comme celui de La Fontaine que dans un tel commerce il a plus reçu que dimné, il n est pas douteux qu'il en a retiré de grands fruits. Une émulation de gloire, le désir de faire, comme ses amis, une œuvre qui cumplût, de prendre rang comme eux parmi les illustres du temps, et, comme eux, de se montrer très scrupuleux, très difficile sur ce qui sortait de sa plume, voilà, selon nous, le grand profit que La Fontaine a retiré de cette frécjuentation. Nous allons, d'ailleurs, en juger par les Fables.
FABLES
MISES EtJ VERS Far M, de la Fontaine.
DEUXIEME PARTIE
r.A PrRLTCATION^ES FABLES (1668)
Introduction aux Fables
Pourquoi des fables? — On s'est demandé pour quels mollis La Fontaine avait écrit des failles ? La réponse est facile : i'apologne est, de tous les genres littéraires, l'un de ceux qui conviennent le mieux au génie de ce poète. Qui dit fable évoque à la pensée une œuvre courte ; or La Fontaine, g'il n'est pas aussi paresseux qu'on se plaît à le répéter, répugne à l'effort soutenu, « les longs ouvrages lui font peur ». De plus, cet ouvrage bref est du genre narratif: à cette heure, grâce aux Contes, La Fontaine se connaît, il sait que son génie est de narrer. En se tournant vers la fable, il sera encore un conteur, mais un conteur honnête, moral, un conteur que tous pojIrra^JLJillg- ^^at- ce nouveT emplof de ses talents, il étendra sa renommée et, du même coup, il l'épurera.
Voilà les raisons qui s'offrent d'abord i notre esprit. Il y en a d'autres, et qui sont de poids. L'apologue, sans doute, est un genre ancien et fameux, mais on ne le cultive plus guère, c'est comme un héritage tombé en déshérence. Or (et voici la découverte qui fait grand honneur à l'esprit du poète) cette province littéraire, cette terre de la fable est de soi merveilleusement riche. Il semble bien que jusqu'ici on n'a pas connu ses ressources. Insistons un peu sur ce point.
La fable avant La Fontaine. — La fable classique se résume dans le nom dÉsopc K On sait ce qu'est l'apologue
l Htope. On faisait d'Esope que, mais les rédactions qui en
(VI* s., av. J-.C.} un Plirygien, un subsistent sont des œuvres de
esclave, et Ilérofiole le tnenlionne liasse époque, dénuées de valeur,
comme un jxn^onnagi:: connu. Ses artistique et Iitt<;raire. » M. Kgger,
fables furent une des plus an- fi iitioire de lu Littérature grecque,
ciennes formes de la prose grec- p. 114.
ésopique : un théorème moral. La démonslration ici consiste en un fait sec, une moralité lui sert de conclusion. Ces deux élémenls se font à peu près contrepoids. Comme il ny a pas à proprement parler de récit, mais seulement une minuscule action réduite à l'essentiel et que, d'autre part, la maxime ou conclusion reçoit tout le développement qu'elle comporte, l'équilibre est assuré. Cet apologue offre donc une construction parfaitement symétrique ; c'est une œuvre toute raisonnable (et qui ne manque pas de finesse), dénuée d'ailleurs non seulement de poésie, mais de toute valeur littéraire *.
G est cette affabulation sèche que plusieurs écrivains anciens tentèrent, comme le dit La Fontaine, « d'habiller des livrées des Muses ». Nous n'avons malheureusement pas les fables que Socrale a versifiées '. Mais il nous reste celles de Phèdre et de Babrios. Aucun de ces deux écrivains, ni l'affranchi d'Auguste, ni son émule .u'rec du siècle suivant, n'a sensiblement changé le caractère de la fable ésopique. Phèdre l'a mise en vers latins, Babrios en vers grecs'; ils ne l'ont pas rendue poétique, ils l'ont seulement ornée de quelque parure littéraire ; sous leurs vers élégants on retrouve la sécheresse d'Esope.
Horace, seul, chez les anciens, sembfe avoir connu quelquesuneTdes ressources que la fable offrait à la poésie. Dans telle de ses satires et de ses épîtres, il a introduit des apologues : l'un d'entre eux est un chef-d'œuvre de vivacité et de grâce *. Mais « une hirondelle ne fait pas le printemps » ; et en dépit de cette exception, la fable gréco-latine, tout en se parant du vers, n'est point née à la vie poétique.
Aussi quciud les jEsopi fabuLae et la Mylhologia M^opica de Nevelel^ tombèrent sous les yeux de La Fontaine, toutes ces fables d'Esope, de Phèdre, de « Gabrias », et de leurs nombreux imitateurs latinsc, durent lui paraître d'abord quelque chose de sec et d'ingrat. Il est vrai que son génJp allait flé'--""^^^ ^^ns ces déserts une rtche source de poésie.
La découverte de la fable. — Fut-il mis sur la voie par la fable du xvi» siècle ? On est d'abord tenté de le croire,
Voir les fables citées en de Babrios au ix' siècle. — Cf
note, pp. 239 et 358. P- l'''', n. 1.
*,..„.- „n 4. Grrice. V. Les Deux ^ats,5a- 2. Voir Préface, p. 69. ,^-,.^5 U^ g.^ ^. 80. Cf. ibid.. la Gre- 3. Babrios. Encore La Fontaine nouille, 3% v. 314. Et dans les
n'a-t-il pas connu le vrai Babrios Epîtres, la Belette, L ~% v. 09 ; ]e
dont les fables ne seront retrou- Cerf, ibid, 10% v. .34.
vées qu'en 1643. Les fables qu'il 5. Editions A'JEsopi fabuJ'B en
lit sous cenom(altéré, d'ailleurs, 1535. de la Mythologia u^sopica
en Gabrias) ne sont que les qua- eu 1610 et 1660.
trains qu'un certain Ignalius 6. Avianus. Aphtonius, Romu-
Magister composa avecles fables lus, etc.
■\Ct I.A FONTAINE
('elte époijue a vu paraître bdii nombre d'apolot^ucs, soit en l.Uin, soif en français LItalien Abstcmius et notre (îilbcrt Cousin {Coiinnliis) ont écrit des failles en prose latine ; dans la même langue lllalien Faëi-ne en a vcrsilié. De leur côté, (îuillaume Gueroult. Guillaume HaudenI, d'autres encore, en ont écrit en vers français. Qu-.-lques-unes de ces fables sont charmantes.Si le C/ienee/ /e /ioseai/ de Haudent ne peut,mémcdeloin, soutenir la comparaisoii avec le chef-d'œuvre de notre poète, sa 'Confession de rasne,du regnard et du loup, est d'une vervi- et i une naïveté charmante. Le même sujet aheureuscment inspiré (lueroult. A côté de ces fabulistes, d'autres écrivains du xvi» sièilc ont écrit, à l'occasion, des fables d'une grande valeur. Marot. dans l'épitre à son ami Lyon, Bonaventure Despériers ;vcc sa Comparaison des Alqiieniistes à la bonne femme qui porloil une polce de laid au marché {youvelles récréalions et joyeux devise Régnier par la fable insérée dans la satire m le Loup, la Lionne et le Mulet), tous ceux-là, sans compter Rabelais^ ont été pour La Fontaine de précieux, d'incomparables Initiateurs. Mais que lui ont-ils enseigné? ceci (et ce n'est pas peu), que la fable, genre exsangue, froid, inanimé, chez les anciens, peut recevoir de la chair et du sang, qu'elle peut, grâce à la verve et à la vie de l'écrivain, devenir chose vivante.
Mais la vie, vour être poétique, n'est pas toute la poésie. Or, en déchiirranl Ai.sopi fahulse ou la Mi/tholof/ia J^sopica, en li.saiit les spirituels récits des fabulistes du xvi* siècle\ La Fontaine s'est pris à songer. Si, non conlcnL de donner plus de vie comme les Marot et les Régnier) à lapologue antique, il y faisait entrer, par surcroît, la nature tout entière ? s'il faisait tenir le vaste univers, tout le monde du sentiment et des sens, t«:Hi^s"ny5 tjrdrt's dlTTéalités, dans ^ l enceinte de ce raccourcP» qiTest nTîrmTTle fable d'iL,sopc? si, par un charme, il métamorphTfsan ciJtLe piosFTn "iJTjùfftc, en une poésie qui contiendrait toute l'ame, toute la substance, qui revêtirait aussi toutes les formes de l'universelle poésie ; s'il faisait pareille œuvre, ne scrail-il pas à sa manière un créateur, ne prendrait-il pas rang parmi les maîtres de l'art? Nous n'osons affirmer absolument que La Fontaine ait, même en rêve, conçu une telle ambition, qu'il ait été à ce point conscient de ses forces et de son génie ; ce qui est sur, c'est que, rêvée ou non, celte o-uvre, il l'a accomplie.
1. La Fonlaine n'a sans doute taie, nous en dirons quelques mots
connu la fahle du moyen âge que quand nous serons parvenus au
par les iinil^tions que' lui en oUre temi.s où il s'en est le j)kis inspiré.
iexvi«*ii«cle unantri'afableorien- V. début de la quatrième Taitie.
L'animalier. — Tout en faisant une place à l'homme, >a fable met surtout on scène des animaux. L'apologue use d'un personnel nombreux emprunté à la faune des régions les plus diverses. La F>mtaine reçoit de la tradition ce personnel connu, consacré ; il n'a pas à innover sur ce point. 11 n'innove pas non plus sur le caractère moral de ciiacun de ces animaux. Une longue tradition Ta fixé : tel trait physiqucptelle miiK;, telle habitude a fait attribuer à l'espèce une tendance prnpm rip m'^p^ Ac sottise, de méchanceté^ d'orgueil, de lâcheté, qui constilue_aaQcaractero. Notre poète n'y change rien, 11 accepte aussi, qu'il en soit dupe ou non, toutes les croyances, toutes les erreurs, qui ont coui's sur les pratiques ou sur la nature de tel ou tel animal : il confond, comme ses devanciers, les souris et les rats, les hiboux et les chats-huants, etc. ; il admet que les fourmis fout des provisions pour l'hiver, que le serpent est un « insecte », quesa queue est venimeuse; il feint même de croire que le scarabée possède assez de force pour fracasser des œufs d'aigle. Dans cet ordre d'idées, l'exactitude lui chaut peu, la IradiLion lui sufût. Voici en quoi il se montre à la fois original -et tout à fait exact.
Les animaux d'Ésope n'étaient guère que des noms ; nous savions ce qu'ils faisaient, mais sans les voir véritablement, ni eux ni leurs actions ; jamais, ou presque jaiilais, ils ne nous apparaissaient en une image réelle. Au contraire, dans le tionxân de" /ÎB/iH/'^T'T^nimal avait corps et figure. Au xvi* siècle, les Marot, les Régnier et les autres héritiers de la tradition médiévale, ne se font pas faute de le peindre ; niais, outre qu'ils se préoccupent parfois assez peu de !a ressemblance de limage, ils chargent souvent la peinture d'une quantité de traits ou d'un luxe de couleurs qui papillotent aux yeux. Notre vue est amusée ou éblouie ; elle a rarement une satisfaction absolue. Au contraire l'animal, dans la fable de La Fontaine, nous apparaît toujours avec une netteté parfaite, et son image demeure en nous sans que rien puisse l'altérer. A quoi cela tient-il ? à la vérité des traits descriptifs, et surtout à la brièveté de la description. La Fontaine choisit avec soin ce qu'il y a de plus caractéristique dans le corps, la physionomie, l'attitude, Tallure, le geste. Il serait oiseux ^. refaire ici ce qu'on a fait cent fois, de dresser un catalogue de ces traits choisis qui peignent avec une vérité si exacte la belette, le chat, la tortue, le héron et, sans détailler plus, la ménagerie entière. Mais où l'on ne peut trop insister, c'est sur l'explication de cette force expressive. Qu'on ne s'y trompe pas, elle ne tient ni aux couleurs, ni à l'abondance des traits descriptifs. De couleurs, il n'y en a pour ainsi dire pas : Lj^ Fontaine peint en grisaille. Les yeux
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piôvenus do l'cclat romantique peuvent le trouver terne. Ceux qui savent voir ne tombent pas dans celte erreur, ils n'i^^noreut pas qu'il y a un art de dessiner qui supplée à la couleur, et qui en donne même l'illusion. C'est dans le dessin qu'excelle La Fontaine, c'est par le dessin qu'il est au premier rang do n«>s peintres animaliers.
Peu de traits lui suflisent. Parfois il se contente d'un seul, pourvu qu'il soit vrai et caracléristic]uc. Gomme Homère, La Fontaine fait tenir tout un signalement dans une simple épitlièle : Dame belette au long corsage. Ailleurs, trois coups de pinceau, et la peinture est achevée, un héron se plante devant nous. S'il arrive au peinti-e d'insister un peu plus, c'est qu'il veut évoquer lAme en même temps que le corps; nous sommes l'.ors émerveillés de saisir dans un seul vers l'individu total, ,1 synthèse absolue du physique cl du spirituel : Un saint homme de chat, bien fourré, gros et gras.
Nous en avons peut-être assez dit pour faire comprendre la discrétion 'et la puissance de cet art. Quelques mots achèveront de mettre notre pensée au point. Si Ion rapproche La Fontaine animalier d'un autre peintre d'animaux, de BuITon, l'originalité du poète, sa grande supériorité nous apparaît pleinement. BulTon est exact, Hulïoa est complet, et pourtant il ne fait pas V(jir, La Fontaine, nous l'avons dit, n'est pas toujours e,\;^çt.,iLn'est jamais complet, et tout ce qu'il nous montre, nous- le voyons, nous le lOUCh<.)ns presque. ATTiioi tient une telle difïérence ï Justement à ce que Bulfon décrit et veut décrire, tandjs que l'auteur des Fables ne décrit jamais. Il fait mieux, il évoque. Si~nous voyons si Dien les aninîauxqu'il^et en scène, c est jrrSTêmcnt parce qu'il évite de nous les montrer complètement. Il se contente de nous les faire entrevoir. Quelques traits admirablement choisis donnent le branle à notre imagination, elle achève le portrait. Rien de plus conforme à la loi de la poésie qui, La Fontaine Ta dit, doit toujours nous laisser
Dans les plus beaux sujets quelque chose à penser^
Le paysagiste. — Chez 'a Fontaine, le paysagiste ne prtjcéde jjus Hutienient que l'animalier. Nous pourrons donc sur ce point glisser plus vite. On loue beaucoup en lui le peintre de la nature, et c est avec raiscm. Mais si attentif que soit La Fontaine à la beauté des t^pcclacles naturels, il ne faut pas
1. On voit ici (on le verra en- il craignait que, cliez La Fontaine, eorc, a plus dune rc[»ris<') coni- la poésie ne fit lc)rt à la biièvelé. Lieu Palru se iué]>renait, quand \, Préface, p. G8.
croire qu'il leur consacre beaucoup de temps. 11 a faiL tenir dans le cadre étroit de sa fable toute la terre et tout le ciel, mais ils n'y sont que pour ceuv qui savent voir, Qu'on regarde d'un œil distrait, on n'aperçoit ici que des animaux ou des hommes. Si l'on est plus attentif, un paysage charmant se découvre aux regards. N'y cherchons rien de lointain et de rare ; ce paysage est celui que notre Champenois a eu sous les yeux, et que nous pouvons voir, même sans sortir de Tllede-France. Des champs, un clair ruisseau, des bois, un chemin qui monte, une rivière transparente, une chaumine enfumée, rien, sans doute, de plus commun. Mais en même temps rien de plus poétique. Car le paysagiste (comme tout à l'heure l'animalier) n'épuise jamais ses peintures; il ébauche, il indique, c'est à nous d'achever. Sa poésie nous y aide par plus d'un moyen. D'abord, par lesinvites qu'elle fait à tous nos sens : sur les branches de cet arbre, nous entendons le ramage des oiseaux ; à l'orée de ce bois, nous percevons l'odeur^du thym; une fraîcheur exquise nous vient de cette rosée. Toutes ces sensations, en même temps qu'elles réjouissent notre être physique, augmentent l'activité de notre esprit qui, docile à l'appel du peintre, a bientôt fait d'achever le tableau.
Ce paysagiste a des traits qui s'adressent plus spécialement à no'^g âme. Uue conçoit-on de plus immatériel, de plus irréel Tnéme,si 1 on veut, mais en même temps de plus suggestif que ce soir et ce matin, si poétiquement décrits ?
A l'heure de l'affût, soit lorsque la lumière Précipite ses traits dans l'humide séjour ; Soit lorsque le soleil rentre dans sa carrière. Et que, n'étant plus nuit, il n'est pas encor jour.
{Les Lapins.)
Quelle imagination délicate, devant une telle peinture, ne s'est prise à rêver ? Qui, se penchant sur l'onde transparente, n'a, devant le mystère de ces sombres demeures, ressenti une indéfinissable émotion ? Qui n'a été comme soulevé du sol et projeté dans l'infini par ces vers magnifiques ?
Aurait-il imprimé sur le front des étoiles
Ce que la nuit des temps enferme dans ses voiles.
Le poète épique. — Une telle grandeur a quelque chose
d'épique. Dô fait, lu fable de La Fontaine est épopée. Elle 'est, on vient de le voir, par la magnificence de certaines peintures, elle l'est surtout par la narration. Sans doute, nous ne
.)(» LA tONïAl.NE
trouvons point là ce « vaste récit d'une longue action >, par lequel Boileau déiinit réi'opce. Dans le cadre de l'ypologue^ l'action est forciinent brève. Mais elle n'est pas beaucoup plus longue dans chaque poème particulier de la Li'çjende des Siècles : le chef-d'œuvre de Victor Hugo est aussi un faisceau de <,< petites épopées » ; c'est le nom que le ^joète moderne avait donné d'abord à son poème : il s'applique à merveille aux Fables. Leur brièveté est eu rapport avec la nature du sujet^ avec l'l\umêur de l'écrivain et, ajoutons-le, avec le goût français qui, lui aussi, répugne aux c longs ouvrages ». Mais si la grandeur, ici, n'est pas dans le cadre, elle est dans le contenu: le monde phj-sique, tout l'univers, le ciel, la terre et les eaux, avec leurs habitants ; le monde moral, toutes les passions je rhoinme, tout l'intini de l Time, voilà, au vrai, la matière même de l'Épopée, et tout cela, nous le troTIvons tTiîrrsTcs ^\iT)Iés .
rsous y trouvons aussi le ressort épique, par excellence, le merveilleux, âme de l'Épopée. Ce haut genre poétique oiTre plus de rapports qu'on ne croit avec 1 humble apologue. Les € mensonges d'Ésope >, si pauvrement hobillés, ne laissent pas de ressembler de loin à ceux d'Homère. Mais combien La Fontaine ne passe t-il pas Ésope, combien ne fait-il pas la part plus belle à la fiction! Si ce qu'il y a de plus merveilleux dans 'apologue, c'est la métamorphose des animaux muets, en « créatures parlantes »; et si, par esprit prosaïque, Ésope fait» parler ses bétes le moins qu'il peut (leur voix, chez lui, n'arrive à nos oreilles qu'à mots comptés) ; La Fontaine, au contraire, a sur ce point les audaces d'un vrai poète :
Tout parlccn mcm ouvrape, et mémo les poissons.,.
{A Mgr le Dauphin.)
Mais écoutons-le renchérir :
J'ai passé plus avant : les arbres et les plantes Sont devenus chez moi créatures parlantes.
(Contre ceux qui ont le goût difficile, H, 1.)
oui^jga plantes c{ K y -■"hlP'^j p} tp< ypnU rt. j^ piAv^tout vit cffci ce poète, tout parle, tout est personnijjii. La Fontaine a ra"nr7iT d cire lier. Vai- la parole muUipliéeTii a multiplié l'épique: il a fait voir que, comme les grands poètes d'autrefois, il avuit, lui aussi, le don de mythologie, le génie des fictions merveilleuses.
11 a, par surcroit; le talent de les faire agréer d'un peuple qui ne passe pas pour crédule. Si nous n'ajoutons pas une
foi entière à toutes les charmantes inventions du poète, si nous ne sommes pas intimement persuadés que l'animal parle et pense, comme le poêle le donne à croire, du moins sommesnous bien certains de ceci, que, s'il parlait, il ne parlerait pas autrement. A part la beauté du style, ses sentiments et ses pensées seraient ceux que lui prête La Fontaine. Le miracle de leur conduite est. en ce sens, un miracle tout raisonnable. C'est pourquoi, nous, modernes et Français, nous acceptons si aisément le merveilleux des Fables : il contente notre raison en même temps qu'il charme notre imagination. C'est justement pour ces motifs que La Fontaine est notre Homère, qu'il est « IHomère français »,
Le poète dramatique. — La valeur du poète épique ne doit pas nous cacher le poète dramatique. La Fontaine est d'un siècle où la pensée, quel que soit le genre que l'on traite, sermon, morale, satire, etc., aboutit toujours au drame. Les hommes de ce temps voient dans la vie, tant morale que sociale, une lutte intense ; ils attachent une grande importance à l'issue du combat; aussi trouvent-ils d'instinct le dialogue, qui met__en lumière les motifs opposés7"éFl_'_ach'on,^ui n'est .que 2s-. développement naturel des péripéties de la lutte. Or celte guerre qu'est la vie. ne s'exprime nulle part mieux que dans la fable : traditionnellement, l'apologue peint le conflit de la ruse et de la sottise, de l'innocence et de la méchanceté, de la sagesse et de l'imprudence, de la puissance et de la faiblesse: toute fable est, en ce sens, un duel. On comprend, dès lors, la place faite au dialogue dans la fable de La Fontaine. Xout à l'heure, nous étions plus sensibles au caractère épique, m^crveilleuXjde la parole; maintenant qu'elle nous apparaît comme l'expression des passions en conflit, c'est son caractère dramatique qui se dégage aux yeux. Qu'on prenne chez le poète le premier dialogue venu, celui du Loup et de VAgneau, on verra tout ce que chaque repartie apporte de lumière sur les caractères en présence ; on verra aussi comme le progrès de l'action est lié étroitement au développement même du discours. Le dialogue ainsi conçu est plus et mieux que parole : il est action, il est drame k\
Même quand le dialogue n'absorbe pas l'action, quand il n'est qu'une entrée en matière, comme dans le Lion et le monchej'on, ou qu'une péripétie, comme dans les Deux Pigeons, il fait plus qu'orner la fable, il en accroît, l'énergie ou le pathétique; par là, il est encore du drame. On pourrait en dire autant du monoloçiue et de la narration, car on troave tous ces procéelés dramatiques dans les fables de La Fontaine.
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Si, rmintenant, on considère l'action proprement dite, clic offre une bca-iti» tout ;\ fait remarqunhlo. Rien de mieux composé, de plus net en sa structure, de plus progressif et de plusi rapide en son développement, que chacun de ces petits drames. Ony trouve. en raccourci, toutes les par! ies constitutives de l'action dramatique, exposition, nœud, dénouement. Les péripéties lîe manquent pas, elles ont parfois une valeur de comique ou de ]ialhétique considérable. Telle fabK'; est une farce, telle autre une comédie relevée. La tragédie, aussi, est représentée ( le Chêne et le Roseau i; et nous trouvons parfois, dans une même œuvre, le mélange des tons et dos p;enres que la sévérité classique proscrit à l'ordinaire iles Animaux malades de la peste). Mais, ce qui est bien conforme h la raison classique, la part du hasard est parcimonieusement mesurée : comme dans Racine ou dans Molière, ce sont les caractères qui font l'action et déterminent le dénouement.
Les caractères sont, ici. comme dans tout le théâtre du temps, ce qu'il y a de plus achevé. Simples, habituellement, et même un peu élémentaires (comme le veulent à la fois le cadre de la fable et la tradition du f^cnrc, ils ont, à l'occasion, plus de richesse foncière, plus de vie psychologique qu'on ne s'y attendrait. A cet égard, le lion, l'Ane, le renard, le loup, mériteraient une étude approfondie ; on découvrirait, à l'examen, qu'on ne peut les définir par une formule succincte, qu'on risquerait d'en fausser la notion. C'est que l'animal, alors, n'incarne pas seulement un unique défaut, une unique passion.: il représente tout un caractère iuimain, une individualité morale complète. - Aussi bien, puisque la fable de La Fonlainc exprime l'Homme, voyons comment elle le peint.
^ Le peintre de l'humanité. — Toute l'humanité tient dans les fables de La Fontaine. Ce poète est avec Homère et Shakespeare, avec Balzac et Dickens, un des écrivains dont l'œuvre nous [)réscnlclaplus riche galcricdc portraits. L]'/^,(^mme y paraît à tous les âges, avec toutes ses humeurs, dans toutes ses conditions sociales. Voulez-vous connaître la vie humaine dans son complet développement, de V « Age sans pitié » à la jeunesse « inquiète », de la virilité ambitieuse et cupide à la vieillesse qu'clTraj'^ 1-^ mort, ouvrez le livre des Fables, notre hisloife y est contenue. Plus d'un trait, sans doute, parait poussé au noir : l'apologue est, de sa nature, enclin à la sévérité^ De plus, La Fontaine a ses préférences personnelles : cet « enfant à barbe grise » aime peu l'enfance (il n'en fait pas mystère); plusindulgcnt pour la jeunesse, âgcdcspassionsaimables, il est sévère à l'égo'isme de l'homme mûr ; par un sentiment
délicat, qui lui fait grand honneur, il est doux envers les vieillards. En somme, malgré quelques toaches un peu sombres, sa peinture des âges de la vie est, dans l'ensemble, véridique.
Sa peinture de celles de nos humeurs qui ne tiennent pas à l'âge, mais au fonds permanent de l'homme, paraît encore plus achevée. De nos faiblesses, d'abord, aucune n'échappe à son observation. Celles dont il fut atteint lui-même, imprévoyance, gaspilbige, étourderie, défaillances de la volonté, il ne les épargne pas. Mais les défauts et les vices qui lui furent le plus étrangers, famalice, la cupidité l'ambition, l'ingratitude, tou-
tes les lormes de la sécieresse de cœur, voilà peut-être sa mâtle're prêlêrée, celle où son talent de portraitiste spirituel s'exprime avec le'plus de force et d'éclat. Grâce à l'abondance et à la vérité de ses peintures, les Fables sent un incomparable tableau de nos misères morales.
Mais, soit scrupule de vérité, soit souci artistique de mélanger la lumière et les ombres, soit (nous le croyons plutôt) besoin de satisfaire son cœur, La Fontaine n'a pas peint uniquement les côtés sombres de notre nature; il y a place aussi, dans le tablciu, pour quelques-unes de nos plus aimables vertus. La simplicité d'âme, la modération, le dévouement, la tendresse, et par-dessus tout la divine bonté, jettent leurs doux rayons dans ses fables ; elles en tempèrent l'amertume, elleen achèvent la vérité. "'
L'homme dans la diversité de ses kgea et dans'la permanence (]e j^on fonds naturel, ce n'est pas encore là l'humanité complète. Etre sociable, il prend place dans un ensemble soumis à des lois communes, dans un vaste système de subordination : selon le rang qu'il occupe dans celle société et dans celte htmtLim:._^-orr rôle et son~TrcH'tlcièi'<j «OTTTITroronÏÏ'émenL dill?-" renjs. La Fontame nous le représente, â cet" egaï'd — SfïTiOre; a^-ec une vérité parfaite. Tous les états, toutes les conditions se retrouvent dans sa fable. Au sommet, le roi, au bas bout le misérable paysan ; entre ces extrêmes, la gamme nombreuse des conditions, les courtisans, les grands, les bourgeois avec leurs serviteurs, les artisans de tous métiers, etc. ; bref, Ja société au complet. Chacun, à son rang respectif, a le caractère qui convient. Mais gardons-nous ici de commettre une erreur. Si l'on prend un des membres de cette société, le plus considérable par exemple de la hiérarchie, le lion, personnification du roi, on s'aperçoit qu'il ne possède, pas un caractère unique. La Fontaine ne nous représente, sous la figuré du lion, ni le roi en soi, ni aucun roi particulier, mais des rois différents : ici un monarque bon, juste, généreux, là un tyran brutal, ailleurs un despote hypocrite, etc. Une seule qualité, la puis-
sance, est commune à ces divers personnages, et elle est en eux attribut de la fonction, non pas marque du caractère ; elle ne nous permet donc pas de ramener leur diversité à l'unité morale. Xon, ces rois ne sont pas un, mais plusieurs. MultipK » et divers, aussi, ces grands seigneurs, ces bourgeois, ces arlisan*', ces paysans, etc, Ainsi La Fontaine, peintre de la société humaine^ échappe à un double écueil. 11 ne représonlc la vie sociale, ni en philosophe épris de généralisation ou d'ahstrac- Uon. qui attacherait à chaque condition un caractère ne varictur. Il ne la représente pas non plus en historien, curieux de Térité particulière, attentif à relever tout ce qui serait caractéristique d'un pays ou d'un temps. Renonçons donc à chercher Louis XI \' dans les Fables ; c'est peut-être la seule grande oeuvre contemporaine d'où il soit tout à fait absent '. N'^y cherchons pas davantaire une: peinture du xyii" siècle^ Pour quelques rares t''ails qui sont bien de l'époque (et encore en retrouverait-on le modèle à n'importe quel moment d'une société aristocratique quelconque), on en trouve uno_multitud^ d'autres qui sontde tousj;)ays, de tous siècles. Sous une figure d'animal, ou sous un vêtement d'homme, les divers individus qui composent cette société ont tout simplement les uns avec ', s autre» ces relations de dépendance que déterminent partout u toujours les conditions de la hiérarchie sociale. Dans le petit monde des Fahles,\Qs puissants se révèletit hautains, durs, égoïstes ; ils sont adulés, courtisés, exposés à toutes les tentations de l'orgueil ; les faibles ont le lot d'être moqués, exploités, sacrifiés: rien n'est moins propre à un temps ou à un pays, rien n'est d'une vérité plus constante. Ne lisons donc pas les Fables, cpmme nous lisons les Caractères de La Bruyère ou 'es Mémoires de Saint-Simon, pour nous y instruire d'histoire. Klles ne sont r'*"^^^-'^ qu'en documents humains d'une portée univerftellf;. Et par là s aflirmc, à nouveau, leur grande valeur p(jétique.
Le poète lyrique. — Orienter la fable vers tous les ordres de réalités et faire que ce miroir minuscule réflécliisse l'univers, il semble que cela déjà soit une gageure. Trouver dans le mince, dans le prosa'iquc apologue, l'étoffe d'une épopée et d'un drame, c'est là, apparemment le dernier effort du génie poétique. Pourtant La Fontaine va plus loin; par l'introduction du lyrisme, il consomme sur cette prose la victoire de la poésie.
1. Sauf, Ijien entendu, quelques tispices ou les marges des fables, coiniiliiiients qui décorent les fron- — Cf., pourtant, Le Lion, L. XL
Rien de moins lyrique que Tapologue : il est ne de la réflexion et, scmble-t-il, d'une réflexion anonyme, collective, de la réflexion que tous ont faite, ou peuvent faire, en face de la vie ; dautre part, i! a pour fin d'instruire ; c'est donc un genre en même temps rationnel et impersonnel. Le lyrisme au contraire est émotion pure, il suppose le sentiment à un haut degré de chaleur, il traduit avec force la personnalité : il est tout ce qu'il y a de plus individuel. L'ode et la fable sont donc aux antipodes, et paraissent inconciliables. Mais serrons les choses de plus près. Si c'est chez un homme très sensible que naît la réflexion, il arrive alors qu'au lieu de se fixer chez lui dans les régions froides du cerveau, elle passe par son cœur; et là, au contact de sa sensibilité, elle s'anime, elle s'échaufl"û : sa pensée devient sentiment. C'est ce qui a lieu pour La Fontaine. Son Ame sent avec trop de force et de délicatesse, son coeur est trop riche de sympathie, pour que, sous l'écrivain, l'homme ne se trahisse pas. A la voix des acteurs s'ajoute une voix nouvelle, d'un timbre plus haut, d'un accent plus ému, c'est la voix du poète, A cette place, en particulier, où la morale d'Ésope se gravait -en traits durs, telle une inscription sur un marbre, nous sentons maintenant la présence d'une âme. Tantôt c'est un cri qui nou3 la révèle (//é/as.' j'at beau cr/er.., XII, 11), une douleur, une indignation, une colère {Fureur d'accumuler, monstre, elcYlll, 27; ; parfois c'est un simple frémissement de fierté, une joie, un enthousiasme (cf. II. 1, début; V, 16, fin; etc.). Dans tons les cas, c'est une confidence personnelle, c'est une émotion vive et sonore, où se dessine déjà le rythme élémentaire d'un chant.
Dans les six premiers livres des Fables, le lyrisme garde des mesures. Le poète semble avoir scrupule de découvrir son cœur: Je m'emporte un peu trop, II, 13, Mais dans les recueils suivants, sa sensibilité s'enrichit, son âme se dilate, rien n'arrête plus sur ses lèvres le chant qui veut surgir. Se croit-il quitte envers la fable, une tendre élégie s'exhale de son cœur: Amants, heureux amants, voulez-vous voyager, IX, 2. Le charme de la solitude émeut les puissances de son âme, il lui inspire un hymne d'une délicatesse et d'une magnificence incomparables.. XI, 4.
Nous voilà à mille lieues d'Ésope. A cette heure, la métamorphose est accomplie, l'œuvre consommée : lapologue ésopique, l'humble « conte d'enfant » est devenu, par la vertu du génic^ la poésie complète.
V^ La morale. — Mais, dans ce nouvel apoloj^ue, dans ce merveilleux abrégé de toutes les poésie^, où assurément il n'y a plus rien d'Ésope, y a-t-il bien encore quelque chose de ia
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fabliî ? N'a-t-ellc pas disparu tout entière sous tant c d'enrichisscnicnls ? » Ou l'a dit ; nous n'en croirons rion. L'ouvrage de La Fontaine a toujours droit au titre que lui a donné son auteur : ces poésies sont bel et bien des fables. Elles le sont noaseuleinenl par le caractèto allégorique du réoit^ ruais encore p ar"« ro_scas » qu'cllos « portent dans le fund », « par es rai sonuemcnts et conséquences que l'on peut en tirer », Kn d auti-t^-s joi'tnp.^^ rll.'s; 1^; son^rTjar la morale.
On pciiso (pielquefois que La Fontaine n'a mêlé la morale à ses fables qu un peu à contre-cœur, que pour satisfaire à Tusage. Lui arrive-t-il de déclarer :
En ces sortes de feinte il faut instruire et nlairc, Et conter pour conter me semble peu d'aiTaire,
(VI, 1.) ou encore 'parlant de la morale): •
Sans cela toute fable est un œuvre imparfait,
plus d'un dit à part soi : l'aimable homme veut nous en faire accroire, ou s'aijusc lui-même ; au fond, la morale ne lui importe j;uère, le conte est tout pour lui. On ne peut se méprendre plus complètement sur la pensée du poète. Quand La Fontaine écrit des « contes », il est certain, il est trop vrai que la m'.ralc nest rien pour lui; sil compose des fables, c'est une autre aflaire. A néi^ligcr la morale il ne croirait pas seulement rompre avec une tradition, il croirait manquer son œuvre.
La Fontaine sait très bien que la l'able est par essence œuvre morale: disons mieux, il saitqu'clle est par excellence legenre moral. Il sait qu'elle est cela, nécessairement, sous peine de n'é're pas. En sorle que, même n'eùt-il pas eu sous les yeux les fables ésopiques où la morale est tout, son propre instinct, sa raison l'eût averti qu'elle est une condition du genre et qu'elle y doit tenir une grande place. N'en doutons pas, même sans l'exemple d'Ésope, il lui eût fait la part très belle. Qu'estce pour lui que le « conte »? une poésie pour les sens. Ma i^ ciu'cst-ce q"'^ J(^ fîiblp > une poésie pour Fintelligcnce. uufpijèsie (lin riCJLSétix Xous nous JemandiOns; aff'ilcbuL de ces remarqu??; poiirqlioi La Fontaine avait écrit des fables, aux raisons que nous eu donnions, il en faut ajouler une nouyelle, et des plus imjjorlanles :aux contes correspondait le dessein de jouir de la vie et d'en tirer un amusement; aux fables correspond le projot plus sérieux de réfléchir un peu sur elle et d'en dé-
paieries leçons. Qu'on ne se trompe pas sur notre pensée. A Jheure où paraissent les Fables, le poète n"est nullement devenu un autre homme : son imagination, ses sens l'attachent toujours a-i plaisii;^ il continuera d'écrire des ouvrages licencieux. Mais sa raisc^Tne laisse pas d'être, en même temps, de plus en plus active. Elle aussi, elle réclame ses plaisirs : le poète la contente par la fable qui, de tous les genres littéraires, s'ofî're à lui comme le plus gnoniique, comme le plus favorable, en lit. térature, au plaisir do penser. Mais cest en face de la vie, c'est sur la vie qu'on pense; par la fable donc, « par lesj^aisonnemcnts et conséquences que l'on Jieut en tirerjT/nlieTqrnie le jugement elles mœurs »(Pre'/"acej. Voilà dans quel sens et dans quelle mesure les Fables sont « morales »; ce n'est point par une prédication furmelle, ni par une grande élévation de doctrine (l'une et l'autre également impossibles au léger et charmant artiste); c'est par tout ce qu'elles nous donnent à penser --, à propos de la vie, c'est par les mille enseignements que nous en retirons pour nos mœurs.
Où la chercher, cette morale des Fables? On s'y trompe quelquefois ; La Fontaine, pourtant, a pris soin de nous guider. Pour que nous n'attachions pas trop d'importance à la maxime, il l'a souvent omise ; il s'en dispense, dit-il, « dans les endroits où elle n'a pu entrer avec grâce, et où il est aisé au lecteur de la suppléer » (Préface). De fait, il l'omet assez souvent et, dans le premier livre seul, sur vingt-deux fables une douzaine n'ont pas de « moralités séparées ». C'est que, dans la maxime, il voit un legs, une habitude du genre, non une nécessité. Il considère l'apologue comme « composé de deux parties, dont on peut appeler l'une le corps, l'autre l'âme, JLe corpj est la fable. .ry i;^pif> Ij^ "MirAl'^*^ » (Préface). Que concluTmR-iiOilij de Uetté ?V/-g precieuseTrfflTnTTon ? que ce n'est pas à telle ou telle place,' mais dans tout le corps de la fable, que nous trouverons l'enseignement moral. Il arrive parfois que « l'âme » de l'apologup est en contradiction absolue avec la maxime (ainsi dans le Loup et l'Agneau, où, en dépit de la sentence initiale, c'est la raison du plus faible qui apparaît partout comme la meilleures. D'autres fois, la morale de l'apologue s'accorde avec la maxime. Mais qu'importe? Ce qu'il faut toujours consulter, c'est l'impression d'ensemble ; par là seulement on aura chance de dégager « l'âme » de la fable.
L'enseignement qu'on recueillera alors n'a, sans doute, rien de transcendant. Le caractère de notre poète, le genre même où il écrit, rien ne lui permet de prêcher les sublimes vertus, ni même proprement la vertu. La. notion du devoir, absente de sa vie, ne peut trouver place dans son œuvre. Aussi les diffi-
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ciles, les esprits nourris d'absolu, refusent-ils de reconnaître à cette œuvro un véritable caractère moral. Ne soyons pas si ri-oureui. D.^ lonsemble des fables se dégagent deux enseigiiemcnts principaux, qui ne laissent pas d'avoir chacun une sérieuse, portée morale. L^n s'adresse à notre esprij^c csl une leçon de sagesse- la réflex^ion, la prudence, la modérât it)n, la tinesse avertie, nous sont aussi efficacement qu agréablement persuadées. Ceci déjà n'est-il pas d'un bon moraliste? La Fontaine s'élève plus haut : il instruit aussi notre coeur. Il nous donne de touchantes leçons~TtC^ bonté. Il nous recommande le dévouement :
11 se faut entr'aider, c'est la loi de nature.
VIII
il s'emporte avec force contre l'ingratitude :
Hélas ! J'ai beau crier et me rendre incommode, L'ingratitude et les abus N'en seront pas moins à la mode.
Ses fables contiennent enfin un code charmant de l'amitié, oi'i les règles de ca délicat sentiment sont tracées avec tendresse. Un beau vers, tout de lumière et de feu, résume cette partie de sa morale :
A qui donner le prix ? au cœur, si l'on m'en croit.
Aussi bien donnerions-nous volontiers nous-même le prix de la morale dans la Fable àcc poète auquid aucuns prétendent refuser le nom de moraliste. Car aux leçons traditionnelles du genre, à celte sagesse épicurienne et terre à terre qui est le propre de la fable, il a ajouté, de son fonds, un enseignement nouveau, original, d'un prit incomparable : l'enseignement de la bonté, les tendres leçons du coeur. On voit combien L:îmartinc fut injuste, qui définit une telle morale « la philosophie dure^ froide, égo'iste d'un vieillard », On voit aussi combien Hous ■ seau est hors du sens commun, quand il défend à son Emile de lire les fabUis. Qu Emile les lise sans crainte : son cœur s'y. épanouira. Et sni esprit y trouvera un incomparable abrégé de^a sagesse humaine. Les Fables de La Fontaine, c'est, pour la maturation du cœur, comme un doux rayon de soleil ; c'est, pour l'expérience de l'esprit, un long temps de g.'igné, cl. aussi une grande épargne sur les dures leçons de la vie.
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L'artiste : le style. — f 'artiste, chez La Fontaine, est aussi grand que le poète. Il se révèle par le style et la vcrsilLcation.
On sait ce qu'est le style : l'expression de la pensée par les mots et les tours, mais l'expression dans ce qu'elle a de propre à chaque auteur. S'il n'est pas Vhomme, il est la signature de l'homme, sa marque distinctive d'écrivain. Le style se décèle à un caractère non exclusif, mais dominant, la na'iveté, la magnificence, la concision, le brillant, la force, la délicatesse, l'élégance, etc. Chaque auteur a son style, et n'en a qu'un, comme l'homme, malgré les expressions diverses qui viennent se peindre sur son visage, a une physionomie, et n'en a qu'une. Chose très curieuse, très rare, (peut-être unique», La Fontaine a plusieurs styles, ou son style, du moins, a pour caractéristique de réunir et de concilier tous les styles.
Aimez-vous le style J'icfées, celui qui serre de si près la pensée ou la chose qu'il n'y a place pour aucun ornement, pour aucun mot superflu, vous le trouvez, ce style, dans les Maximes de La Rochefoucauld ; mais vous le rencontrez à chaque instant, aussi, dans les Fables de La Fontaine. Cette concision triomphe, naturellement, dans les moralités relie ne s'y confine pas; on la retrouve dans les propos courants des personnages, dans les démonstrations philosophiques de l'auteur ; elle se manifeste, enfin, jusque dans la narration. Que La Fontaine nous présente des idées ou des faits, il suffit qu'il s'adresse surtout à notre intelligence, pour que son style s'allège, se réduise au minimum de mots ; alors nous jouissons vivement de ne voir s'interposer aucun intermédiaire entre nous et les choses.
Four ce qui est du style d'images, ni Chateaubriand ni Flaubert n'en usent avec plus de bonheur. L éclat du coloris, le fini du dessin, ne sont pas le fait, nous le savons, des images visuelles de La Fontaine. Mais tout ce qu'il évoque au regard, nous le voyons avec une netteté et une force saisissantes. C'est qu'il a un secret, supérieur à toutes les habiletés spéciales : celui de produire, dans Tordre des sensations de la vue, avec le moins de dépense et d'effort, les plus grands, les plus puissants effets d'images. Il en est de même pour toutes les autr g sensations. Nous voyons donc, nous entendons, nous sentons, au gré de sa fantaisie. Son style a prise sur notre imaginati* n entière. Quelques touches lui suffisent pour nous ravir dans un paysage lumineux, pour nous faire respirer un air frais, tout parfumé de la senteur des bois.
On sait combien son style est riche en termes empruntés soit au fonds populaire, soif auv langue» techniques, vénerie, fau-
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connerie, pratique, etc. Ces mots im peu sp(*ciaiix ont un premier elTct que l'on coniproud sans peine : ils égayent le style ou ils l'ornent. Us ont un mérite supérieur. Par ce qu'ils présentent d'msolite, d'un peu étrange, ils saisissent vivement l'esprit et l'emportent bien loin, (as tourets en jeu, ces boqnillons en pi-inc de leur cognée, eeltc laitière troussée, ce tripotage de ménagères, ce chien qui pille une jierdrix, ce dix cors supposant un cerf plus jeune, et. Ji'/ Je de donner le chan^je, autant de scènes et d'objets qui, par la vertu des mots, nous sont rendus sensibles. Voilà un des grands mérites du style d'iniayes de La Fontaine : il n'a jamais besoin de la description pour être pittoresque, et parce qu'il se contente d'être suggestif et cvocateur, il est toujours très poétique.
Aux styles d'idées et d'images, s'en ajoute un troisième, apanage des écrivains en qui domine le sentiment : c'est le style d'émotions. Cette langue du cœur, La Fontaine la parle avec tant de délicatesse et do naturel qu'on croirait que c'est son style propre et qu'il n'en a pas d'autre. Ce qui, chez lui, caractérise ce style, c'est à la fois la discrétion du trait et la vivacité de l'acceat. Il fait tenir en quelques mots tout un programme de vie sentimentale : Plus d'amour, parlant plus de joie. Il exprime tonte la tendresse d'un cœur aimant par le mot le plus simple: Voulez-vous quitter voire frère? Une exclamation lui suffît pour déchai'ger son cœur; alors nous nous indignons avec lui contre le cerf qui broute la vigne, sa bienfaitrice : Ingratitude extrême ! Parfois la note est plus appuyée, plus soutenue : Ses œufs, ses tendres œufs, sa plus douce espérance ; c'est qu'il s'agit d'une douleur maternelle, et le cœur du poète est riche de pitié. Mais, courte ou prolongée, la v_ibratioiidj) sentiment a, chez Xa Fontaing^JiLafc, délicatesse, une ^orce, une soiiorité admirable. Son style est alorS^ le pur Tangagede l'émotion, c'est l'âme^icme qui se dévoile à l'âme, cfans cc~qircîTë "a~^ ptuT~mtime, de plus tendre et de plus iiiinîam-
Tous les styles, on le voit, concourent, à former ce style imique. El l'on pourrait montrer maintenant que la langue de La Fontaine, par un nouveau privilège, semble refléter ou résuniL^r tous les états, tous les UK^ments de la langue de notre pays, depuis la naïveté gracile du moyen âge, jusqu'à la savante et plantureuse abondance des écrivains du xvi» siècle, depuis la noblesse et l'ampleur dc'Ia période c Louis-qualorzième ^, jusqu'à la brièveté un peu sèche, mais si nette et si élégante de la phrase du xviii» siècle. Mais il vaut mieux essayer de voir ce qui, [tarmi tant de variété et de richesse, semble caractériser plus proprement La Fontaine. Nul, en cette matière ne saurait
ns
mieux dire que ïaino : « Toutes les grâces de ce style sont ^éj,-èrcs. Il (La Fontaine) s'est comparé lui-même à c l'abeille, au papillon » qui va de fleur en fleur, et ne se pose qu'un instant au bord dos roses poétiques. Tous les sentiments chez lui sont tour à tour effleurés, puis quittés ; un air de tristesse, un éclair de malice, un mouvement d'abandon, un élan d'éloquence, vingt expressions passent en un instant sur cet aimable visage. JJn sourireimperceptible les relie'-» Oui, nous reconnaissons 1 e ^t.ylfijie La Fontaine à "cette ■;râce 'd^' 'souri rc, d-'OTT' strarirfr ciù l'esprit "a sa part, sans que la mOquuiiu IntorvicnneT^t q mairHfeste -frartout, avec rîndQrgëncë~de'la ràisoii, la vive sym pathie du cœïTr", " ~ T"
L'artiste : la versification '. — Un poète d'un génie
aussi libre que celui de La Fontaine ne pouvait s'asservir aux entraves d'une versification compassée. Primesautier et indépendant dans toutes ses conceptions, il l'est aussi dans sa p. rythmique. <^n PfiUli '"^'''^ g"" V lihfirfif. ^"^ Ip r^rnrtp.rp. riomi- l\J ' O nant de son vgga^^Mais il faut ajouter aussitôt que le poète se '' double, chez lui, d'un artiste très consciencieux, très délicat. Sa liberté ne dégénère donc jamais en licence. Pour La Fontaine, comme pour Victor Hugo, le mot d'ordre semble ètrii_jiLlib^F4é flajis Va,rL ».
Ou réserve le nom de vers libres à ceux qui, dans une même pièce, offrent des mesures différentes ; nous dirons un mot de co mode de versifier. Mais indépendamment même de la variété des mètres, le vers de La Fontaine s'affranchit souvent de l'une ou l'autre des règles officielles ; en ce sens, il est, ou tend à être, un vers libre. Boilcau veut un alexandrin coupé à Ihémistiche ; qui comptera les alexandrins de notre p lète où la coupe se déplace? Boileau interdit l'enjambement ; le vers de La Fontaine enjambe sans vergogne. Il faut rimer avec exactitude, sinon avec scrupule, répète-t-on depuis Malherbe : il arrive plus d'une fois que La Fontaine a des rimes négligées^. On va conclure: ce poète en prend fort à son aise avec les prescriptions de l'art.
^lais qu'on ne s'y trompe pas. La Fontaine, ici comme ailleurs, ne manque à certains préceptes « quo pour en observer uu qui n'est pas moius important ». l^a « grande règle », la seule qui, selon lui, s'impose nécessairemjgjiL-an -Yc,i;is^_çlest , A d'c)tYrir, dans^l.,^ plus grande justesse de sens, la plu^s_délicate J .=. . .- ■ harmonie, c'est de conlentèr parfaitement la raison et roreilje.
Voir La Fontaine et ses fa- une courte note.ji^ijjjg
blés, p. 48. H. Voir Note suriaversificà-
2. Sur divers points dé détails tion. relatifs à la versilicalion, voir
Faire du vers une langue exacte et expressive, mais en même temps une œuvre d'art, une musique, voilà, pour La Fontaine, la loi et les prophètes. Nous ne pouvons entrer dans le détail. Mais si l'on examinait les infractions du poète aux règles de Boileau, pour quelques-unes où l'agrément des sons le céderait un peu à la justesse du rythme ou à sa valeur expressive, on en trouverait beaucoup plus où la fusion est parfaite entre les éléments sensibles de la beauté poétique. Est-ce alors le musicien ou lécrivain qui l'emporte? on ne saurait le dire ; il est même oiseux de poser la question, tant, entre l'un et l'autre, l'union est grande et l'accord harmonieux.
Lamartine pourtant s'y est trompé. « Ces vers boiteux, disloqués, inégaux, sans symétrie ni dans 1 oreille ni sur la page, le rebutaient, quand il les apprenait par cœur dans son enfance.» Ce jugement maussade serait pour nous surprendre, si nous ne savions que les artistes sont enclins à se traiter les uns les autres avec quelque rigueur. La Fontaine est musicien, Lamartine aussi, mais ils appartiennent à des écoles différentes : tandis que le premier donne toujours aux paroles le pas sur la musique, il arrive au second de négliger un peu le livret en faveur de l'air. Quoi qu'on pense des causes de cette querelle, elle est en soi extrêmement injuste. Le vers de La Fontaine n'est ni boiteux, ni disloqué; il est simplement d'une variété de coupes et d'une souplesse extrême. S'il n'a pas le rythme régulier et berceuf, il l'a juste et expressif. Son harmonie est d'abord convenance ; elle est,en outre, douceur exquise des sons.
Quant au « manque de symétrie », à l'inégalité des mètres, qui ne voit que c'est une des principales beautés des vers de La Fontaine? G^es^Jci^que triomphe l'artiste. Ces mesures différentes et ces diverses combinaisons de rimes nous donnent air pins haut degré le pTarsTrrnui^icaL Au îîëtr'd'uiï chant, harnaonieux sans doute^mai,3_â_ la longue moiiôlojie,_n^usIâi:ûfls ulrrTîeh'e^combi n'ai son d'airs et de sons. Des instruments variesT^êTui-ci plus éclatant, celui-là plus doux, cet autre plus aigu, forment comme une orchestration puissante et expressive. On dirait d'une symphonie.
Et. en même temps que notre oreille, notre esprit est pleinement satisfait. Un vers qui s'allonge, se raccourcit, s'allège, s'appesantit, se fait tour à tour solennel, léger ou tendre, un rythme qui se modèle à ce point sur la pensée ou sur le sentiment a une incomparable justesse d'expression. Ainsi le vers, chez La Fontaine, unit le sérieux à la grâce, et parachève, dans les Fables, la perfection de la poésie.
LE DAUPHIN
>roNsriGNErR,
S'il y a quelque chose (ringénicux clans la République des Lettres, on peut dire que c'est la manière dont, hsope a débité ' sa morale. Il serait véritablement, à souhaiter que d'autres mains que les miennes y eussent ajouté les ornements de la poésie, puisque le plus sage des anciens' a jugé qu'ils n'y étaient pas inutiles. J'ose, Monseigneur, vous en présenter quelques essais. C'est un entretien convenable à vos premières années. Vous êtes en un âge où l'amusement et les jeux sont permis aux princes; mais en même temps vous devez donner quelques-unes de vos pensées à des réllexions sérieuses. Tout cchi se rencontre aux* fables que nous devons à Ésope.- L'apparence en est puérile, je le confesse; mais ces puérilités servent d'enveloppe «à des vérités importantes.
Je ne doute point. Monseigneur, que vous ne regardiez favorablement des inventions si utiles, et tout ensemble si agréables : car que peut-on souhaiter davantage que ces deux points?Ce sonteux qui ont introduit les sciences parmi les hommes. Esope a trouvé un art singulier de les joinrlre l'un avec l'autre. La lecture de son ouvrage répnnd insensiblement dans une âme les semences de la vertu, et lui apprend à se connaître, sans
?[u'elle s'aperçoive de cette étude, et tandis qu'elle croit aire toute autre chose. C'est une adresse dont s'est servi très heureusement celui sur lequel Sa Majeslf' a jeté les yeux pour vous donner des instruclions\ Il fait
1. Lo crrand Dauphin, Louis, fils 4. Aux fables. Dans les fables. deLouisXIV et«leMaiie-Tli<';r<se. ï.c.x.A.
2. Dr'hit''. PriJi)rfmct\t (Ii-tailler V,. Celui aur lequel... Le présien rf'ril.int, donc exposer. df;iit de PtMi.^ny, le premier pr:-
3. Le plus Khfje des nnrienn. So- ce|)leiir du Dauphin. 11 mourut en crate. Voir la l'réface. 1070 ; Bossuet lui succéda.
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en sorte que vous apprenez sans peine, ou, pour mieux parler, avec plaisir, tout ce qu'il est nécessaire qu'un prince sache. Nous espérons beaucoup de cette conduite*; mais, à dire la vérité, il y a des choses dont nous espérons infiniment davanlag-e : ce sont. Monseigneur, les qualités- que notre invincible Monarque vous a données avec la naissance ; c'est l'exemple que tous les jours il vous donne. Quand vous le voyez former de si grands desseins ; quand vous le considérez qui regarde sans s'étonner l'agitation de l'Europe ^, et les machines * qu'elle remue pour le détourner de son entreprise ; quand il pénètre dès sa première démarche jusque dans le cœur d'une province ' où l'on trouve à chaque pas des barrières insurmontables, et qu'il en subjugue une autre en huit jours, pendant la saison la plus ennemie de la guerre, lorsque le repos et les plaisirs régnent dans les cours des autres princes; quand, non content*^ de dompter les hommes, il veut triompher aussi des éléments ; et quand au retour de cette expédition, où il a vaincu comme un Alexandre, vous le voyez gouverner ses peuples comme un Auguste : avouez le vrai, Monseigneur, vous soupirez pour la gloire aussi bien que lui, malgré l'impuissance de vos années' ; vous attendez avec impatience le temps où vous pourrez vous déclarer son rival dans l'amour de cette divine maîtresse. Vous ne l'attendez pas. Monseigneur, vous le prévenez. Je n'en veux pour témoignage que ces noh\es inquiétudes, cette vivacité, cette ardeur, ces marques d'esprit, de courage et de grandeur d'àme, que vous faites paraître à tous les moments. Certainement, c'est une joie bien sensible à notre Monarque ; mais c'est un spectacle bien agréable pour l'univers, que de
1. Confiuife. Direction, manière 4. Les machines. Les l'cssorts, de conduire. les combinaisons politiciut-s.
2. Les qualités. Ces qualités 5. Une proK'ince. La Flandre étaient minces; le Dauphin était (campagne de 1667). L'aulre proparesseux et d'une intelligence vince est la Franche-Comté, conmédiocre. quise en lévrier 1668.
L'agitation de l'Europe. UEs- 6. Content. Lex
pagne, "rAng-lelerre et la Hol- 7. Malgré l impuissance de vos
lande, s'unissaient alors contre années. Le Dauphin n'a pas sept
Louis XIV ^Triple Alliance de La ans! on peut juger s il soupire
Haye, 1668). fort pour la gloire. ^
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voir ainsi croître une jeune plante qui couvrira un jour de son ombre tant de peuples et de nations. Je devrais m'élendre sur ce sujet ; mais comme le dessein que j'ai de vous divertir est plus proportionné à mes forces que celui de vous louer, je nio hâte de venir aux iahles, et n'ajouterai aux vérités que je vous ai dites que celle-ci : c'est. MoNSEiGNKLK, quc je suis, avec un zèle respectueux,
Votre très hnmbln, et tit^s obéissant, et très fidèle serviteur.
De La Fontaine.
ïmiî
rRÉFACE
L'intluli^ence que l'on a eue jiour quelques-unes de mes fables' me donne lieu d'cs])erer la même grâce pour ce recueil. Ce n'est pas qu'un des maîtres de notre é\oqucnce* n'ait désapprouvé le dessein de les mettre en vers. Il a cru que leur principal ornement est de n'en avoir aucun, que d'ailleurs la contrainte de la poésie, jointe à la sévérité de notre langue, m'embarrasseraient' en beaucouj) d'endroits, et banniraient de la ])lupart de ces récits la brièveté, qu'on peut fort bien appeler l'âme du conte, puisque sans elle il faut nécessairement qu'il languisse. Cette opinion ne saurait partir que d'un homme d'excellent goût; je demanderais seulement qu'il en relâchât quelque peu, et qu'il crût que les Grâces lacédémonicnnes* ne sont pas tellement ennemies des .Muses françaises, que l'on ne puisse souvent les faire marcher de compagnie.
Après tout, je n'ai entrepris la chose que sur l'exemple, je ne veux pas dire des anciens, qui ne tire point à conséquence pour moi, mais sur celui des modernes. C'est de tout temps, et chez tous les peuples qui font profession de poésie, que le Parnasse a jugé ceci de son apanage ^ A peine les fables qu'on attribue à Esope virent le jour, que Socrate trouva à propos de les habiller des livrées des Muses. Ce que Plato^i en rapporte" est si agréable, que je ne puis m'empêchcr d'en faire un des ornements de cette préface. Il dit que Socrate étant condamné au dernier supplice, l'on remit l'exécu-
1. Quelf[iir$-nnei! de mes fables. d'exprimer leurs pensées en très
Il s'aq-it de fables qui avaient cir- peu de mots. V. h.tbies, VI, 1. —
culé en manuscrit. ?>ur l'alliance chez La Fontaine de
î. Un flp.t muilret <le noire rlo- la c<mcision et de l'élégance, voir
âuence. L'avocat l'atru, membre Introduction, /Ai.y.vim.
c l'Aradémie. •">. Le Piirnns.ie ;i jugé ceci de
3. M'riitbnrrasseruient. Gr-.iin- son upunuge. Les noétes ont toumairc, ac''t>rd dit verbe. jours cru que la fable était de leur
Les Gr.icfit lacrdi'nmnicnnrs. domaine
Les Lacédémoniens se piquaient C. l'Jn rapporte. Dans\(i Phédon*
tion de l'arrêt à cause de certaines fêtes ^Cébès * l'alla voir le jour de sa mort. Socrate lui dit que les Dieux l'avaient averti plusieurs fois, pendant son sommeil, qu'il devait s'appliquer à la musique^ avant qu'il mourût. Il n'avait pas entendu d'abord ce que ce songe signifiait : car, comme la musique ne rend pas l'iiomme meilleur, à quoi bon s'y attacher? Il fallait qu'il y eût du mystère làdessous : d'autant plus que les Dieux ne se lassaient point de lui envoyer la même inspiration. Elle lui était encore venue une de ces fêtes. Si bien qu'en songeant aux choses que le Ciel pouvait exiger de lui, il s'était avisé que la musique et la poésie ont tant de rapport, que possible* était-ce de la dernière qu'il s'agissait: il n'y a point de bonne poésie sans harmonie ; mais il n'y en a point non plus sans fiction; et Socrate ne savait que dire la vérité. Enfin il avait trouvé un tempérament ^ : c'était de choisir des fables qui continssent quelque chose de véritable, telles que sont celles d'Ésope. Il employa donc à les mettre en vers les derniers moments de sa vie.
Socrate n'est pas le seul qui ait considéré comme sœurs la poésie et nos fables. Phèdre a témoigné qu'il était de ce sentiment; et par l'excellence de son ouvrage, nous pouvons juger de celui du prince des philosophes. Après Phèdre, Aviénus® a traité le même sujet. Enfin les modernes les ont suivis. Nous en avons des exemples, non seulement chez les étrangers, mais chez nous. Il est vrai que. lorsque nos gens y ont travaillé, la langue était si différente de ce qu'elle est, qu'on ne les doit considérer que comme étrangers. Gela ne m'a point détourné de mon entreprise : au contraire, je me
1. A cause de certaines fêtes- c'est l'ensemljle des arts auxquels
C'était le moment de l'année où président les Muses. La Fontaine
l'on envoyait au temple d'Apollon, va prendre ce mot dans son sens
à Délos, une << théorie » ou ani- le plus restreint ; mais Soci'ate ne
iîassade solennelle ; on ne pouvait, s'y était pas trompé,
pendant son absence, exécuter un 4. Possible. Lex.
condamné. o. Un tenipt'ramcnt. Une conciliation.
Cebès. Disciple de Socrate a voir, Grammaire, place di om
La musique, pour les Grecs, de fables envers
UÏlla voir. Grammaire, place dû , ^ ,^4y£'.v»"S. Ou plutôt Avianus. pronom
fabuliste du u» ou du iv-' siècle, ui nous a laissé une quarantaine
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suis tlatté de l'espcrancc que si je ne courais dans cette carrière avec succès, on me donnerait au moins la gloire de l'avoir ouverte.
Il arrivera possible ' cjuemon travail fera naitieà " d'autres personnes l'envie de porter la chose plus loin. Xanl s'en fautcpie celte matière soit épuisée, qu'il reste encore plus de labiés à mettre en vers que je n en ai mis. J'ai choisi véritablement les meilleures, c'est-à-dire celles qui m'ont semblé telles. Mais outre que je puis m'étre trompé dans mon choix, il ne sera pas bien difficile de donner un autre tour à celles-lh môme que j'ai choisies; et si ce tour est moins long-, il sera sans doute plus approuvé. Quoi qu'il en arrive, on m'aura toujours obligation, soit que ma témérité ait été heureuse, et que je ne me sois point trop écarté du chemin qu'il fallait tenir, soit que j'aie seulement excité les autres à mieux faire.
Je pense avoir justifié suffisamment mon dessein ; quant à l'exécution, le public en sera juge. On ne trouvera pas ici l'élégance ni l'extrême brièveté qui rendent Phèdre' recomrnandable ; ce sont qualités au-dessus de ma portée. Comme il m'était impossible de l'imiter en cela, j'ai cru qu'il fallait en récompense * égayer ^ l'ouvrage plus qu'il n'a fait. Non que je le bhune d'en être demeuré dans ces termes :1a langue latine n'en demandait pas davantage; et si l'on y veut prendre garde, on reconnaîtra dans cet auteur le vrai caractère et le vrai génie de l'érence ^ La simplicité est magnificjue chez ces grands hommes : moi, qui n'ai pas les perfections du langage comme ils 1er. ont eues, je ne la puis élever à un si haut point. Il a donc fallu se récompenser^ d'ailleurs * ; c'est ce que j'ai fait avec d'autant plus de hardiesse que Quinlilien ^ dit qu'on ne saurait trop
D'ailleurs. Autrement Ol'un autre côté
0. Quinlilien. Auteur latin «lu I*' siècle de noire ère, qui a «-frit Vlnatilulum aratoire. La Fonlaino
l'avjiit en grande estime; cf.
Vl'Jpilre à Iluet. p. 446.
ég-ayer les narrations. Il ne s'agit pas ici d'en apporter une raison ; c'est assez que Quintilien l'ait dit. J'ai pourtant considéré que ces tables étant sues de tout le monde, je ne ferais rien si je ne les rendais nouvelles par quelques traits qui en relevassent le g-oùt. C'est ce qu'on demande aujourd'hui. On veut de la niuiveauté et de la g-aieté. Je n'appelle pas g-aieté ce qui excite le rire; maîs^îin certain charme, un air agréable qu'on peut donner à toutes sortes de sujets, même les plus sérieux.
Mais ce n'est pas tant par la forme que j'ai donnée à cet ouvrage qu'on en doit mesurer le prix, que par son utilité et par sa matière. Car qu'y a-t-il de recommandable dans les productions de l'esprit qui ne se rencontre dans l'apologue? C'est quelque chose de si divin, que plusieurs personnages de l'antiquité ont attribué la plus grande partie de ces fables à Socrate, choisissant, pour leur servir de père, celui des mortels qui avait le plus de communication avec les dieux. Je ne sais comme* ils n'ont point fait descendre du ciel ces mêmes fables, et comme ils ne leur ont point assigné un dieu qui en eût la direction, ainsi qu'à la poésie et à l'éloquence. Ce que je dis n'est pas tout à fait sans fondement, puisque, s'il m'est permis de mêler ce que nous avons de plus sacré parmi les erreurs du paganisme, nous voyons que la Vérité a parlé aux hommes par paraboles - ; et la parabole est-elle autre chose que l'apologue, c'està-dire un exemple fabuleux, et qui s'insinue avec d'autant plus de facilité et d'effet, qu'il est plus commun et plus familier? Qui ne nous proposerait à imiter que les maîtres de la sagesse, nous fournirait un sujet d'excuse *; il n'y en a point quand des abeilles et des fourmis sont capables de cela même qu'on nous demande.
C'est pour ces raisons que Platon, ayant banni Homère de sa république *, y a donné à Esope une place très honorable. Il souhaite que les enfants sucent ces
Comme. Lex. trop au-dessus de notre portée
2. La Vériio a parlé par para- i. République. Ds^ns le dialogue bok-s. Dans l'Ecriture sainte. de ce nom, Platon ne nomme ni
3. Excuse. Nous pourrions dire, Homère ni Ésope ; mais il y fait en effet, de ceux-là, qu'ils sont clairement allusion.
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tables avec le lail ; il recommande aux nourrices de les leur a|)jn'endi'e; car on ne saurait s'accoutumer de trop bonne heure à la sai^esse et à lavcrlu. Plutôt que d'être réduits à corri^'cr nos habitudes, il faut travailler à les rendre bonnes, pendant qu'elles sont encore indiil'érenles au bien ou au mal. Or quelle mclhode y peut contribuer plus utilement que ces fables? Dites à un enfant que (Jrassus * allant contre les Parthes s'eng-a- ^ea dans leur pays sans considérer comment il en sortirait ; que cela le fit périr lui et son armée, quelque etfort qu'il fit pour se retirer. Dites au même enfant que le renard et le bouc descendirent au fond d'un puits pour y éteindre leur soif; que le renard en sortit s'étant servi des épaules et des cornes de son camarade comme d'une échelle: au contraire ^ le bouc y demeura pour n'avoir pas eu tant de prévoyance, et par conséquent il faut considérer en toute chose la fin. Je demande lequel de ces deux exemples fera le plus d'impression sur cet enfant; ne s'arrêtera-t-ilpas au dernier, comme plus conforme et moins disproportionné que Pautre à la petitesse de son esprit?Il ne faut pasm'alléguer que les pensées de l'enfance sont d'elles-mêmes assez enfantines, sans y joindre encore de nouvelles badineries. Ces badineries ne sont telles qu'en apparence; car, dans le fond, elles portent un sens très solide. Et comme par la définition du point, de la ligne, de la surface, et par d'autres principes très familiers, nous parvenons à des connaissances qui mesurent enfin le ciel et la terre, de même aussi, par les raisonnements et conséquences que l'on peut tirer de ces fables, on se forme le jugement et les mœurs, on se rend capable des grandes choses.
Elles ne sont pas seulement morales, elles donnent encore d'autres connaissances. Les propriétés des animaux et leurs divers caractères y sont exprimés ; par conséquent les nôtres aussi, puisque nous sommes Pabrégé de ce qu'il y a de bon et de mauvais dans les créatures irraisonnables. Quand Prométhée ' voulut
Criisaun. Le triumvir. dnns toule cette fin de phiase
2. Au contraire. Hemarriuex ii. PronnHhve. D'après la légende l'ellipse de la conjonclioii que grecfiue, Piomclhéc avait façonné
former l'homme, il prit la qualité dominante de chaque bête. De ces pièces si dilTérentes il composa notre espèce ; il ht cet ouvrag^e qu'on appelle le Petit Monde. Ainsi ces fables sont un tableau où chacun de nous se trouve dépeint. Ce qu'elles nous représentent confirme les personnes d'âge avancé dans les connaissances que l'usage leur a données, et apprend aux enfants ce qu'il faut qu'ils sachent. Gomme ces derniers sont nouveau* venus dans le monde, ils n'en connaissent pas encore les habitants ; ils ne se connaissent pas eux-mêmes. On ne les doit laisser dans cette ignorance que le moins qu'on peut : il leur faut apprendre ce que c'est qu'un lion, un renard, ainsi du reste ; et pourquoi l'on com^ pare quelquefois un homme à ce renard ou à ce lion. C'est à quoi les fables travaillent : les premières notions de ces choses proviennent d'elles.
J'ai déjà passé la longueur ordinaire des préfaces ; cependant je n'ai pas encore rendu raison de la conduite de mon ouvrage.
L'apologue est composé de deux parties, dont on peut appeler l'une^le corps^^JIaulra l'âme. Le corps est ta j'able ; l'âme la moralité ^ Aristote n'admet dans laT fable que les alîinTaûxT'iren exclut les hommes et les plantes. Cette règle est moins de nécessité que de bienséance, puisque ni Ésope, ni Phèdre, ni aucun des fabulistes ne l'a gardée; tout au contraire de la moralité dont aucun ne se dispense. Que s'il m'est arrivé de le faire, ce n'a été que dans les endroits où elle n'a pu entrer avec grâce, et où il est aisé au lecteur de la suppléer. On ne considère en France que ce qui plaît. C'est la grande règle, et, pour ainsi dire, la seule. Je
l'homme avec de l'argile ; il l'avait gneraent moral. On va voir ici que
animé au moyen d'une parcelle La Fontaine ne la distingue pas de
dérobée au feu céleste. On ne la maxime. Mais, comme nous
trouve que dans Horace {Odes, I, l'avons dit dans llnlroduction, il
16) ce que La Fontaine rapporte l'aut prendre à la lettre cette
ici au sujet des emprunts faits parole do La Fontaine : La mora-
aux animaux. — Le petit monde lité est Tame de la fable. Nous ne
ou « microcosme » était un nom la chercherons donc pas à telle
que les anciens donnaient à ou telle place déterminée, nous
l'homme. ne la confondrons pas avec la
1. Nouveau venus. Grammaire, maxime ; elle est pour nous dans
accord des adjectifs. la fable entière, comme l'âme est
t. ^s moralité^ c'est l'ensei- dans le corps.
n'ai donc pas cru que ce fût un crime de passer pardessus les anciennes coutumes, lorsque je ne pouvais .es mettre en usaj^e sans leur l'aire tort. Du temps d'Ésope la l'able était contée simplement, la moralité séparée, et toujours en suite. Phèdre est venu, qui ne s'est pas assujetti à cet ordre : il embellit la narration, et transporte quelquefois la. moralité de la fin au commencement. Quand il serait nécessaire de lui trouver place, je ne manque à ce précepte que pour en observer un qui n'est pas moins important. C'est Horace qui nous le donne. Cet auteur ne veut pas qu'un écrivain s'opiniàtre contre rincai)acité de son esprit, ni contre celle de sa matière. Jamais, à ce qu'il prétend, un homme qui veut réussir n'en vient jusque-là ; il abandonne les choses dont il voit bien qu'il ne saurait rien faire de bon :
« Et qurc < Despcrat tractata nitescere posse, relinquit '. »
C'est ce que j'ai fait à l'égard de quelques moralités, du succès desquelles je n'ai pas bien espéré. ^^
Il ne reste plus qu'à parler de la Vie d'Esope. Je ne vois presque personne qui ne tienne pour fabuleuse celle que Planude » nous a laissée. On s'imagine que cet auteur a voulu donner à son héros un, caractère et des aventures qui répondissent à ses fables. Cela ma paru d'abord spécieux ; mais j'ai trouvé à la fin peu de certitude en cette critique. Elle est en partie fondée sur ce qui se passe entre Xantus et Ésope : on y trouve trop de niaiseries. Et qui est le sa^e à qui de paredles choses n'arrivent point?Toute la vie de Socrate n'a pas été sérieuse. Ce (jui me confirme en mon sentiment, c'est que le caractère que Plnnude donne à Ksope est semblable à celui que Plutarque lui a donné dans son Banauel des sept Sages, c'est-à-dire d'un homme subtiP, et qui ne laisse" rien passer. On me dira que le Bunnuet des sept S.K/es est aussi une invention. Il est aisé de douter de tout : quant à moi, je ne vois pas bien
Et ce qu'il n'espère point
\. On lui allribuc à tort celle Vie.
Suhlil. Lcx
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pourquoi Plutarque aurait voulu imposer* à la postérité dans ce traité-là, lui qui fait profession d'être véritable partout ailleurs, et de conserver à chacun son caractère. Quand cela serait, je ne saurais que mentir sur la foi dautrui ; me croira-t-on moins que si je m'arrête à la mienne ? Car ce que je puis est de^composer un tissu de mes conjectures, lequel j'intitulerai : Vie d'Esope. Quelque vraisemblable que je le rende, on ne s'y assurera ^ pas ; et, fable pour fable, le lecteur préférera toujours celle de Plaiiude à la mienne.
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■Nous n'avons rien d'assuré touchant la naissance d'Homère et d'Ésope. A peine même sait-on ce qui leur est arrivé de plus remarquable. C'est de quoi il y
a lieu de s'étonner, vu que l'histoire ne rejette pas des choses moins agréables et moins nécessaires que celleslà. Tant de destructeurs *de nations, tant de princes sans mérite ont trouvé des gens qui nous ont appris jusqu'aux moindres particularités de leur vie. et nous ignorons les plus importantes de celles d'Ésope et d'Homère, c'est-à-dire des deux personnages qui ont le mieux mérité des siècles suivants. Car Homère n'est pas seulement le père
BusLc ti'Ésope (Villa Albani-Rome).
Assurera. Fiera
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• les tlieux. c\\>>l aus>i celui des poêles. Quant h Ésope, li nie senible ({u'on le devait *■ mettre au nond^re des sages dont la (iièce s'est tant vantée, lui qui enseignait la véritable sagesse, et qui l'enseignait avec bien jilus d'art (|ue ceux qui en donnent des définitions et des règles. On a véritablement recueilli les vies de ces deux grands hommes : mais la plupart des savants les tiennent toutes deux fabuleuses, particulièrement celle que Planude a écrite. Pour moi, je n'ai pas voulu m'engagcrdans cette critique. Gomme Planude vivait dans un siècle ' où la mémoire des choses arrivées à Esojie ne devait pas être encore éteinte, j'ai cru qu'il savait par tradition ce qu'il a laissé. Dans cette croyance, je l'ai suivi sans retrancher de ce qu'il a dit d'b^sope que ^ ce qui m'a semblé trop puéril, ou qui s'écartait en quelque façon de la bienséance.
Ésope était Phrygien, d'un bourg appelé Amon'iim. 11 naquit vers la cinquante-septième olympiade, cjueic}ue deux cents ans après la fondation de Rome. On ne saurait dire s'il eut sujet de remercier la nature, ou bien de se plaindre d'elle : car en le douant d'un très bel esprit, elle le fit naître difforme et laid de visage, ayant à j^einc figure * d'homme^ jusqu'à lui refuser presque entièrement l'usage de la parole. Avec ces défauts, quand il n'aurait pas été de condition à être esclave, il ne pouvait manquer de le devenir. Au reste, son âme se maintint toujours libre, etindéj)endante de la fortune.
Le premier maître qu'il eut l'envoya aux champs labourer la terre, soit qu'il le jugeât incapable de toute ;iutre chose, soit pour s'ôter de devant les yeux un objet '" si désagréable. Or il arriva que ce maître étant allé voir sa maison des champs, un paysan lui donna fies figues : il les trouva belles, et les fit serrer fort soigneusement, donnant ordre à son sommelier, appelé Agatliopus. de les lui apporter au sortir du bain. Le hasard voulut qu'Esope eut "^ affaire dans le logis. Aus-
Dirait. Grammaire, mode in- '.'.. Que. Lex
(tiralif. 4. Fiçfure. Lex.
i. Dans vn siècle- Planude a 5. Objet. Lex.
xécu environ 1.800 ans api <» C. Eut. Grammaire, mode indi-
Esojj.,-. calif.
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sitôt qu'il y fut entré, Ag-athopus se servit de l'occasion, et nianj^ea les fif,^ues avec quelques-uns de ses camarades ; puis ils rejetèrent cette friponnerie sur Esope, ne croyant pas qu'il se pût jamais justilier, tant il était bègue et paraissait idiot. Les châtiments dont les anciens usaient envers leurs esclaves étaient fort cruels, et cette faute très punissable. Le pauvre Ésope se jeta aux pieds de son maître : et se faisant entendre du mieux qu'il put, il témoig-na qu'il demandait pour toute g-ràce qu'on sursît de quelques moments sa punition. Cette grâce lui ayant été accordée, il alla quérir de l'eau tiède, la but en présence de son seigneur, se mit les doigts dans la bouche, et ce qui s'ensuit, sans rendre autre chose que cette eau seule. Après s'être ainsi justifié, il fit signe qu'on obligeât les autres d'en faire autant. Chacun demeura surpris : on n'aurait pas cru qu'une telle invention pût partir d'Ésoj^e. Agathopus et ses camarades ne parurent point étonnés Mis burent de l'eau comme le Phrygien avait fait, et se mirent les doigts dans la bouche ; mais ils se gardèrent bien de les enfoncer trop avant. L'eau ne laissa pas d'agir, et de mettre en évidence les figues toutes crues ^ encore, et toutes vermeilles. Par ce moyen Ésope se garantit : ses accusateurs furent punis doublement, pour leur gourmandise et pour leur méchanceté. Le lendemain, après que leur maître fut parti, et le Phrygien étant à son travail ordinaire, quelques voyageurs égarés (aucuns ^ disent que c'étaient des prêtres de Diane) le prièrent au nom de Jupiter hospitalier quiP leur enseignât le chemin qui conduisait à la ville. Ésope les obligea premièrement à se reposer à l'ombre ; puis leur ayant présenté une légère collation, il voulut être leur guide, et ne les quitta qu'après qu'il les eut remis dans leur chemin. Les bonnes gens levèrent les mains au ciel, et prièrent Jupiter de ne pas laisser cette action charitable sans récompense. A peine Ésope les eut quittés, que le chiiud' et la lassitude le contraignirent de s'endormir.
Crues. Son digérées., (lat. 4- Que. Lex
crudus). 5. Le c/iaud. Grammaire., nom.
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Peiuhint son ^o^^ncil, il ^'ima^ina ([ue la Forlune était debout devanl lui, (jui * lui (léliait la langue, et par ménie uioveii lui r;u>ail préscnl de cet art dont on peut dire qu'il est l'auteur. Réjoui de celle avenluro, il se réveilla en sursaut ; et en :%'éNeillant : « Qu'est ceci ? dit-il; ma voix est devenue libre; je prononce bien un râteau, une charrue, tout ce que je veux. » Cette merveille fut cause qu'il changea de niailre. Car comme un certain Zénas, qui était là en qualité d'économe et qui avait Vœ'Â sur les esclaves, en eut battu un outraj,^euscment pour une faute qui ne le méritait pas, Esope ne put s'empêcher de le reprendre, et le menaça que ses mauvais traitements seraient sus. Zénas, pour le prévenir et pour se venger de lui, alla dire au maître qu'il était arrivé un prodige dans sa maison : que le Phrygien avait recouvré la parole, mais que le méchant ne s'en servait qu'à blasphémer, et à médire de leur seigneur. Le maître le crut, et passa bien plus avant ; car il lui donna Ksope avec liberlé d'en faire ce qu'il voudrait. Zénas de retour aux champs, un marchand l'alla trouver, et lui demanda si pour de l'argent il le voulait accommoder - de quelque bêle de somme. « Non pas cela, dit Zénas, je n'en ai pas le pouvoir; mais je te vendrai, si tu veux, un de nos esclaves. » Là-dessus, ayant fait venir Ésope, le marchand dit : « Est-ce afm de te moquer que tu me proposes l'achat de ce personnage ? On le prendrait pour une outre. » Dès que le marchand eut ainsi j)arlé, il prit congé d'eux, partie murmurant, parlie riant de ce bel objet. Esope le rappela, et lui dit : « Achète-moi hardiment: je ne te serai pas inutile. Si lu as des enfants qui crient et qui soient méchants, ma mine les fera taire: on les menacera de moi comme de la béte. » Cette raillerie plut au marcliand. Il acheta noire Phrygien trois oboles ', et dit en riant : « Les riieux soient loués! je n'ai pas fait grande acquisition, à la vérité; au>si* n'ai-je pas déboursé grand argent. » Entre autres denrées, ce marchand traficiuait d'esclaves; si bien qu'allant à Éphèse pour se défaire de ceux
Qui. Grammaire, pron. rclal. 3. Obole. Le
t. Accommoder. Gratiûer. ♦• Aussi. Lex.
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qu'il avait, ce que chacun d'eux devait porter pour la commodité du voyage fut départi selon leur emploi et selon leurs forces. Esope pria que Ton eût égard à sa taille; qu'il était nouveau venu, et devait être traité doucement. « Tu ne porteras rien, si tu veux, » lui repartirent ses camarades. Ésope 'se piqua d'honneur et voulut avoir sa charge comme les autres. On le laissa donc choisir. Il prit le panier au pain ; c'était le fardeau le plus pesant. Chacun crut qu'il l'avait fait ]onr bêtise ; mais dès la dînéc le panier fut entamé, et le Phrygien déchargé d'autant ; ainsi le soir, et de même le lendemain : de façon qu'au bout de deux jours il marchait à vide. Le bon sens et le raisonnement du personnage furent admirés. Quant au marchand, il se défit de tous ses esclayes, à la réserve d'un grammairien, d'un chantre et d'Esope, lesquels* il alla exposer en vente à Samos*. Avant que de les mener sur la place, il fît habiller les deux premiers le plus propreinent qu'il put, comme chacun farde sa marchandise. Esope, au contraire, ne fut vêtu que d'un sac, et placé entre ses deux compagnons, afin de leur donner lustre. Quelques acheteurs se présentèrent, entre autres un philosophe appelé Xantus. Il demanda au grammairien et au chantre ce qu'ils savaient faire. — « Tout, » reprirent-ils. Gela fit rire le Phrygien, on peut s'imaginer de quel air. Planude rapporte qu'il s'en fallut peu qu'on ne prît la fuite, tant il fit une effroyable grimace. Le marchand fit son chantre mille oboles, son grammairien trois mille; et, en cas que l'on achetât l'un des deux, il devait donner Esope par-dessus le marché. La cherté du grammairien et du chantre dégoûta Xantus, mais pour ne pas retourner chez soi ' sans avoir fait quelque emplette, ses disciples lui conseillèrent d'acheter ce petit bout d'homme qui avait ri de si bonne grâce : on en ferait un épouvantail ; il divertirait les gens par sa mine. Xantus se laissa persuader, et fit prix d'Ésope à soixante oboles. Il lui demanda, devant c[ue de * l'acheter, à quoi il lui serait propre, comme il l'avait demandé à
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t;es en m a rnflt"J. l'isopc répondit : « A rien, » puisque les deux autres avaieiil tout retenu pour eux. Les (n^uimis (le la douane remirent * généreusement à Xajilus le sol pour livre, et lui en donnèrent quittance sans rien paver.
Xantus avait une femme de goût assez délicat, et à qui toutes sortes de gens ne plaisaient pas : si bien que de lui aller présenter sérieusement son nouvel esclave, il n'v avait pas d'ajiparence ^ à moins qu'il ne la voulût mettre en colère et se faire moquer de lui. Il jugea plus à propos d'en ' faire un sujet de plaisanterie, et alla dire au logis qu'il venait d'acheter un jeune esclave le plus beau du monde et le mieux fait. Sur cette nouvelle, les lilles qui servaient sa femme se pensèrent battre à qui l'aurait pour son serviteur ; mais elles furent bien étonnées quand le personnage parut. L'une se mit la main devant les yeux, l'autre s'enfuit, l'autre fit un cri. La maîtresse du logis dit que c'était pour la chasser qu'on lui amenait un tel monstre ; qu'il y avait longtemps que le philosophe se lassait d'elle. De parole en parole le dilFérend s'échaufTa, jusqu'à tel point que la femme demanda son bien et voulut se retirer chez ses parents. Xantus fit tant par sa patience, et Ksopeparson esprit, que les choses s'accommodèrent. On ne parla plus de s'en aller ; et peut-être que l'accoutumance elTaça à la fin une partie de la laitleur du nouvel esclave.
Je laisserai beaucoup de choses où * il fit paraître la vivacité de son esprit; car quoiqu'on puisse juger par là de son caractère, elles sont de trop peu de consé- (juence pour en informer la postérité. Voici seulement lin échantillon de son bon sens, et de l'ignorance de son maître. Celui-ci alla chez un jardinier se choisir lui-même une salade. Les herbes cueillies, le jardinier le pria de lui satisfaire l'esprit sur une difficulté qui regardait la philosophie aussi bien que le jardinage : c'est que les herbes qu'il plantait et qu'il cultivaitavec
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un grand soin ne profitaient point, tout au contraire de celles que la terre produisait d'elle-même, sans culture ni amendement, Xantus rapporta le tout à la Providence,^ comme on a coutume de faire quand on est court ^ Esope se mit à rire; et ayant tiré son maître à part, il lui conseilla de dire à ce jardinier qu'il lui avait fait une réponse ainsi générale, parce que la question n'était pas dig-ne de lui ; il le laissait donc avec son g-arçon, qui assurément le satisferait. Xantus s'étant allé promener d'un autre côté du jardin, Ésope compara la terre à une femme qui, ayant des enfants d'un premier mari, en épouserait un second qui aurait aussi des enfants d'une autre femme ; sa nouvelle épouse ne manquerait pas de concevoir de l'aversion pour ceux-ci, et leur ôterait la nourriture, afin que les siens en profitassent. Il en était ainsi de la terre qui n'adoptait qu'avec peine les productions du travail et de la culture, et qui réservait toute sa tendresse et tous ses bienfaits pour les siennes seules: elle était marâtre des unes, et mère passionnée des autres. Le jardinier parut si content de cette raison, qu'il offrit à Ésope tout ce qui était dans son jardin.
Il arriva quelque temps après un grand différend entre le philosophe et sa femme. Le philosophe étant du festin, mit à part quelques friandises, et dit à Ésope : « Va porter ceci à ma bonne amie ». Ésope l'alia donner ^ à une petite chienne qui était les délices de son maître. Xantus.de retour, ne manqua pas de demander des nouvelles de son présent, et si on l'avait trouvé bon. Sa femme ne comprenait rien à ce lang-age ; on fit venir Esope pour l'éclaircir. Xantus, qui ne cherchait qu'un prétexte pour le faire battre, lui demanda s'il ne lui avait pas dit expressément : « Va-t'en porter de ma part ces friandises à ma bonne amie ». Ésope répondit là-dessus que la bonne amie n'était pas la femme, qui. pour la moindre parole, menaçait de faire un divorce : c'était la chienne, qui endurait tout, et qui revenait faire caresses après qu'on l'avait battue, Le
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philosophe demeura court ; mais sa femme entra dan« une telle colère, qu'elle se relira d'avec lui. Il n'y eut parents ni amis par qui Xanlus ne lui fit parler, sans que les. raisons ni les prières y ^aynassent rien. Ésope s'avisa d'un strala^'^ème. Il aclula force g^ibier, comme pour une noce considérable, et fit tant qu'il fut rencontré par un des domestiques de sa maîtresse. Celuici lui demanda pourquoi tant d'apprêts. T'sope lui dit que son maître, ne pouvant obliger sa femme de revenir, en allait épouser une autre. Aussitôt que la dame sut cette nouvelle, elle retourna chez son mari, par esprit de contradiction ou par jalousie. Ce ne fut pas sans la garder bonne * à Ksope, qui tous les jours faisait de nouvelles pièces \^ son maître, et tous les jours ,se sauvait du châtiment par quelque trait de subtilité. Il n'était pas possible au philosophe de le confondre.
Un certain jour de marché, Xantus, qui avait dessein de rég-alcrquelques-uns deses amis, lui commanda d'acheter ce qu'il y aurait de meilleur, et rien autre chose. « Je t'ajîprendrai, dit en soi-même le Phryi;ien, à spécifier ce que tu souhaites, sans t'en remettre à la discrétion d'un esclave. » Il n'acheta donc que des langues, lesquelles il fit accommoder h toutes les sauces : l'entrée, le second ^ l'entremets, tout ne fut que langues. Les conviés louèrent d'abord le choix de ce mets; à la fin ils s'en dégoûtèrent. « Ne t'ai-je pas commandé, dit Xantus, d'acheter ce qu'il y aurait de meilleur? — Et qu'y a-t-il de meilleur que la langue? reprit Esope. C'est le lien de la vie civile, la clef des sciences, l'organe de la vérité et de la raison. Par elle on bâtit les villes et on les police ; on instruit, on persuade, on règne dans les assemblées, on s'acquiltcdu premier de tous les devoirs, qui est de louer les dieux. — Eh bien ! dit Xantus, qui prétendait l'attraper, achète-moi demain ce qui est de pire : ces mêmes personnes viendront chez moi ; et je veux diversifier. »
Le lendemain Esope ne fit servir que le même mets, disant que la langue est la pire chose qui soit au monde.
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('. C'est la mère de tous débats, la nourrice de? procès, la source des divisions et des g^uerres. Si on dit qu'elle est l'organe de la vérité, c'est aussi celui de l'erreur, et qui pis est, de la calomnie. Par elle on détruit les villes, on persuade de méchantes choses. Si d'un côté elle loue les dieux, de l'autre elle profère des blasphèmes contre leur puissance. » Quelqu'un de la compaj^nie dit à Xantus que véritablement ce valet lui était tort nécessaire; car il savait le mieux du monde exercer la patience d'un philosophe. « De quoi vous mettez-vous en peine? » reprit Ésope. — « Et trouve-moi, dit Xantus, un homme qui ne se mette en peine de rien. »
É-ope alla le lendemain sur la place ; et voyant un paysan qui regardait toutes choses avec la froideur et l'indifférence d'une statue, il amena ce paysan au logis : « \'oilà, dit-il à Xantus, l'homme sans souci que vous demandez ». Xantus commanda à sa femme de faire chauffer de l'eau, de la mettre dans un bassin, puis de laver elle-même les pieds de son nouvel hôte. Le paysan la laissa faire, quoiqu'il sût fort bien qu'il ne méritait pas cet honneur; mais il disait en lui-même : « C'est peut-être la coutume d'en user ainsi. » On le fit asseoir au haut bout * ; il prit sa place sans cérémonie. Pendant le repas, Xantus ne fit autre chose que blâmer son cuisinier; rien ne lui plaisait: ce qui élaitdoux, il le trouvait trop salé ; et ce qui était trop salé, il le trouvait doux. L'homme sans souci le laissait dire et mangeait de toutes ses dents. Au dessert on mit sur la table un gâteau que la femme du philosophe avait fait; Xantus le trouva mauvais quoiqu'il fût très bon. « Voilà, dit-il, la pâtisserie la plus méchante que j'aie jamais mangée ; il faut brûler l'ouvrière, car elle ne fera de sa vie rien qui vaille : qu'on apporte des fagots. — Attendez, dit le paysan ; je m'en vais quérir ma femme A on ne fera qu'un bûclier pour toutes les deux. « Ce^ dernier trait désarçonna le philosophe, et lui ôta l'espérance de jamais attraper le Phrygien.
Or, ce n'était pas seulement avec son maitre qu'Ésope
u haut bout A la place d honneur
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Iroiivait occasion de rire cL de dire de bons mols.Xantus l'avait envoyé en cerlain endroit : il rencontra en chemin le nia^^istrat qni lui demanda où il allait. Soit qu'Ksope fût distrait, ou pour une autre raison, il répondit 'qu'il n'en savait rien. Le magistrat tenant à méj)ris et irrévérence cette réponse, le lit mener en prison. Comme les huissiers le conduisaient : « Ne voyez-vous pas, dit-il, que j'ai très bien répondu ? Savais-je qu'on me ferait aller où je vas'? » Le majLjistrat le lit relàclier, et trouva Xantus heureux d'avoir un esclave si plein d'esprit.
Xantus, de sa part*, voyait par là de quelle importance il lui était de ne point alTrancliir Ksope, et combien la possession d'un tel esclave lui faisait d'honneur? Même un jour, faisant ' la débauche avec ses disciples, Ésope, qui les servait, vit que les fumées leur échauffaient déjà la cervelle, aussi bien au maître qu'aux écoliers. « La débauche de vin, leur dit-il, a trois degrés : le premier, de volupté; le second, d'ivrognerie; le troisième, de fureur *. » On se moqua de son observation, et on continua de vider les pots. Xantus s'en donna jusqu'à perdre la raison, et à se vanter qu'il boirait la mer. Cela fit rire la compagnie. Xantus soutint ce qu'il avait dit, gagea sa maison qu'il boirait la mer tout entière, et, pour assurance de la gageure, il déposa l'anneau qu'il avait au doigt. Le jour suivant, que '" les vapeurs de Bacohus furent dissipées, Xantus fut extrêmement surpris de ne plus retrouver son anneau, lequel il tenait •* fort cher. Esope lui dit qu'il était perdu, et que sa maison l'était par la gageure qu'il avait faite. Voilà le philosophe bien alarmé ; il pria Ksope de lui enseigner une défaite'. T^sope s'avisa de celle-ci. Quand le jour que l'on avait pris pour l'exécution de la gageure fut arrivé, tout le peuple de Samos accourut au f'vage de la mer, pour être témoin de la honte du hilosophe. Celui de ses disciples qui avait g«gé con-
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tre lui triomphait déjà. Xantus dit à l'assemblée : « Messieurs, j'ai gagé véritablementque je boirais toute la mer, mais non pas les fleuves qui entrent dedans ; c'est pourquoi, que celui qui a gagé contre moi détourne leur cours, et puis je ferai ce que je me suis vanté de faire. » Chacun admira l'expédient que Xantus avait trouvé pour sortir à son honneur d'un si mauvais pas. Le disciple confessa qu'il était vaincu, et demanda pardon à son maître. Xantus fut reconduit jusqu'en son logis avec acclamations.
Pour récompense, Esope lui demanda la liberté. Xantus la lui refusa, et dit que le temps de l'affranchir n'était pas encore venu ; si toutefois les dieux l'ordonnaient ainsi, il y consentait : partant *, qu'il prit garde au premier présage qu'il aurait étant sorti du logis ; s'il était licureux, et que, par exemple, deux corneilles se présentassent à sa vue, la liberté lui serait donnée ; s'il n'envoyait qu'une, qu'il ne se lassât pas d'être esclave. Esope sortit aussitôt. Son maître était logé à l'écart, et apparemment vers un lieu couvert de grands arbres. A peine notre Phrygien fut hors, qu'il aperçut deux corneilles qui s'abattirent sur le plus haut. Il s'en alla avertir son maître, qui voulut voir lui-même s'il disait vrai. Tandis que Xantus venait, l'une des corneilles s'envola. « Me tromperas-tu toujours? dit-il à Ésope: qu'on lui donne les étrivières. » L'ordre fut exécuté. Pendant le supplice du pauvre Ésope, on vint inviter Xantus à un repas : il promit qu'il s'y trouverait. « Hélas ! s'écria Esope, les présages sont bien menteurs ! Moi qui ai vu deux corneilles, je suis battu ; mon maître, qui n'en a vu qu'une, est prié de noces. » Ce mot plut tellement à Xantus, qu'il commanda qu'on cessât de fouetter Esope ; mais quant à la liberté, il ne se- pouviit résoudre' à la lui donner, encore qu'il la lui promît en diverses occasions.
Un jour ils se promenaient tous deux parmi de vieux monuments, considérant avec beaucoup de plaisir les inscriptions qu'on y avait mises. Xantus en aperçut
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une iju il lu- l'ni i-iilcndre, quoi(ju'il denieurnl lung"temps à en chercher rexplicaliun. l*]lle était composée des premières lettres de certains mots. Le philosophe avoua \iigéiiumenl que cela passait son esprit. « Si je vous fais trouver un trésor par le moyen de ces lettres, lui dit Msope. quelle récompense aurai-je ? » Xantus lui promit la liberté et la moitié du trésor. « Elles si^nilicnt, poursuivit Esope, qu'à quatre pas de celte colonne nous en rencontrerons un. » En ellet, ils le trouvèrent, après avoir creusé quelque peu dans terre*. Le philosophe fut sommé de tenir parole ; mais il reculait toiijours. « Les dieux me gardent de t'aifranehir, dit-il à Esope, que * tu ne m'aies donné avant cela l'intellig^ence de ces lettres ! ce me sera un autre trésor plus précieux que celui lequel 'nous avons trouvé. — - On les a ici ^n\ivées, poursuivit Ésope, comme ét«nt les premières lettres de ces mots : 'Aîroêàç ^rt\i(xia, etc. ; c'est-à-dire : Si vous reculez quatre pas, et que vous creusiez, vous trouverez un trésor. — Puisque tu es si subtil, repartit Xantus, j'aurais tort de me défaire de toi : n'espère donc pas que je t'affranchisse. — Et moi, répliqua Esope, je vous dénoncerai au roi Denys;car c'est à lui que le trésor appartient, et ces mêmes lettres commencent d'autres mots qui le signifient. » Le philosophe, intimidé, dit au Phrygien qu'il j)rit sa part de l'argent, et qu'il n'en dît mot ; de quoi Esope déclara ne lui avoir aucune oblig^ation, ces lettres ayant été choisies de telle manière qu'elles enfermaient un triple sens, et signifiaient encore : « En vous en allant vous piwrtagerez le trésor que \ous aurez rencontré. » Dès qu'il fut de retour, Xantus commanda qu'on enfermât le Phrvfjicn, et que Ton lui mît les fers aux pieds, de crainte qu'il n'allât publier celte aventure. « Hélas ! s'écria Esope, est-ce aijisi que les philosophes s'ac(juittent de leurs promesses ? Mais faillis ce que vous voudrez, il faudra que vous m'affranchissiez malgré vous. » Sa ))rédiction se trouva vraie. 11 arriva un prodige qui mit fort en peine les Samiens. Un aigle enleva l'an-
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neau public (c'était apparemment quelque sceau que Ton apposait aux délibérations du conseil), et le fit tomber au sein d'un esclave. Le philosophe fut consulté là-dessus, etcomme étant philosophe, et comme étant un des premiers de la république. 11 demanda du temps, et eut recours à son oracle ordinaire: c'était Esope. Celuici lui consdlla de le produire en public, parce que, s'il rencontrait bien, l'honneur en serait toujours à son maître; sinon il n"v aurait que l'esclave de blâmé. Xantus approuva la chose, et le fit monter à la tribune aux harang-ues. Dès qu'on le vit, chacun s'éclata ^ de rire ; personne ne s'imagina qu'il pût rien partir de raisonnable d'un homme fait de cette manière. Ésope leur dit qu'il ne fallait pas considérer la forme du vase, mais la liqueur qui y était enfermée. Les Samiens- lui crièrent qu'il dit donc sans crainte ce qu'il jugeait de ce prodige. Ésope s'en excusa sur ce qu'il n'osait le faire. « La Fortune, disait-il, avait mis un débat de g-loire entre le maître et l'esclave: si l'esclave disait mal, il serait battu ; s'il disait mieux que le maître, il serait battu encore. » Aussitôt on pressa Xantus de lalTranchir. Le philosophe résista longtemps. A la fin le prévôt - de ville le menaça de le faire de son office, et en vertu du pouvoir qu'il en avait comme magistrat ; de façon que le philosophe fut obligé de donner les mains *. Gela fait, Ésope dit que les Samiens étaient menacés de servitude par ce prodig-e ; et que l'aig-le enlevant leur sceau ne sig-nifiait autre chose qu'un roi puissant qui voulait les assujettir.
Peu de temps après, Grésus, roi des Lydiens, fit dénoncer* à ceux de Samos qu'ils eussent à se rendre ses tributaires; sinon, qu'il les y forcerait par les armes. La plupart étaient d'avis qu'on lui obéît. Ésope leur dit que la Fortune présentait deux chemins aux hommes: l'un de liberté, rude et épineux au commencement, mais dans la suite très ag-réable ; l'autre d'esclavage,
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dont les commencements étaient plus aisés, mais la suite lal)oneuse. C'était conseiller assez intelligiblement aux Samiens de (lélendre leur liberté. Ils renvoyèrent l'ambassadeur de C'.résus avec peu de satisfaction.
Grésus se mit en état de les attaquer. L'ambassadeur lui dit que, tant qu'ils auraient Msope avec eux, il aurait peine à les réduire à ses volontés, vu In conliance qu'ils avaient au * bon sens du personnag-e. Grésus le leur envoya demander, avec la promesse de leur laisser la liberté s'ils le lui livraient. Les principaux de la ville trouvèrent ces conditions avantageuses, et ne crurent pas que leur repos leur coûtât trop cher quand ils l'achèteraient aux dépens d'Esope. Le Phrygien leur lit changer de sentiment en leur contant que les loups et les brebis ayant l'ait un traité de paix, celles-ci donnèrent leurs chiens pour otages. Quand elles n'eurent plus de défenseurs, les loups les étranglèrent avec moins de peine qu'ils ne faisaient*. Get apoh^gue lit son effet: les Samiens prirent une délibération toute contraire à celle qu'ils avaient prise. Ésope voulut toutefois aller vers Grésus, et dit qu'il les servirait plus utilement étant
f)rès du roi, que s'il demeurait à Samos. Quand Grésus e vit, il s'étonna qu'une si chétive créature lui eût été un si grand obstacle. « Quoi ! voilà celui qui fait qu'on s'oppose à mes volontés! » s'écria-t-il. Ksope se prosterna à ses pieds. « Un homme prenait des sauterelles, dit-il; une cigale lui tomba aussi sous la main. Il s'en allait la tuer comme il avait fait' les sauterelles. — « Que vous ai-je fait? dit-elle à cet homme: je ne ronge « point vos blés ; je ne vous procure aucun dommage; M vous ne trouverez en moi que la voix, dont je me « sers fort innocemment. — (jrand roi, je ressemble à cette cigale: je n'ai que la voix, et ne m'en suis point servi pour vous offenser. •» Grésus. touché d'admiration et de pitié, non seulement lui jjardDnna, mais il laissa en repos les Samiens à sa consirlération.
r'n ce temps-là, le Phrygien composa ses fables, lesquelles * il laissa au roi de Lydie, et fut envoyé par lui
Au. Lex., A. 3. F^iil. Lex., faire
i. V. fables, 1. III, fable t3 4. te»7i/e//e«.GranMii.,/)ron« rel,
LA VIE d'Ésope le pi^pyoien 89
vers les Saniiens qui décernèrent à Ésope de grands honneurs. Il lui prit aussi envie de voyager et d'aller par le monde, s'entretenant de diverses choses avec ceux que l'on appelait philosophes. Enfin il se mit en grand crédit près de Lycérus*, roi de Babylone. Les rois d'alors s'envoyaient les uns aux autres des problèmes à soudre* sur toutes sortes de matières, à condition de se payer une espèce de tribut ou d'amende, selon qu'ils répondraient bien ou mal aux questions proposées : en quoi Lycérus, assisté d'Ésope, avait toujours ravantage, et se rendait illustre parmi les autres, soit à résoudre, soit à proposer.
Cependant notre Phrygien se maria; et ne pouvant avoir d'enfants, il adopta un jeune homme d'extraction noble, appelé Ennus. Celui-ci paya d'ingratitude son bienfaiteur qui le chassa. L'autre, afin de s'en venger, contrefit des lettres par lesquelles il semblait qu'Ésope eût intelligence avec les rois qui étaient émules de Lycérus. Lycérus, persuadé par le cachet et par la signature de ces lettres, commanda à un de ses officiers, nommé Hermippus, que sans chercher de plus grandes preuves, il fit mourir promptement le traître Ésope. Cet Hermippus, étant ami du Phrygien, lui sauva la vie ; et à l'insu de tout le monde, le nourrit longtemps dans un sépulcre : jusqu'à ce que^ Necténabo ^ roi d'Egypte, sur le bruit de la mort d'Ésope, crut à l'avenir rendre Lycérus son tributaire. Il osa le provoquer, et le défia de lui envoyer des architectes qui sussent bâtir une tour en l'air, et par même moyen, un homme prêt à répondre à toutes sortes de questions. Lycérus ayant lu les lettres et les ayant communiquées aux plus habiles de son État, chacun d'eux demeura court, ce qui fit que le roi regretta Ésope, quand Hermippus lui dit qu'il n'était pas mort, et le fît venir. Le Phrygien fut très bien reçu, se justifia, et pardonna à Ennus. Quant à la lettre du roi d'Egypte, il n'en fit que rire, et manda qu'il enverrait au printemps les architectes
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et le répondant* à toutes sortes de questions. Lycérus remit Ksopc en possession de tous ses biens, et lui lit livrer Ennus pour en faire ce qu'il voudrait. Esope le reçut comme son enfant; et pour toute punition, lui recommanda d'honorer les dieux et son prince ; se rendre terrible à «es ennemis, facile et commode aux autres ; bien traiter sa femme, sans pourtant lui confier son secret; parler peu, et chasser de chez soi les babillards ; ne se point laisser abattre aux malheurs*; avoir soin du lendemain, car il vaut mieux enrichir ses ennemis par sa mort que d'être importun à ses amis pendant son vivant ; surtout n'être point envieux du bonheur ni de la vertu d'autrui, d'autant que c'est se faira du mal à soi-même. Ennus^ touché de ces avertissements et de la bonté d'Esope comme d'un trait qui lui aurait pénétré le cœur, mourut peu de temps après.
Pour revenir au défi de Xecténabo, Esope choisit des ai^dons, et les fit instruire (chose difficile à croire), il les iit, dis-je, instruire à porter en l'air chacun un panier, dans lequel était un jeune enfant. Le printemps venu, il s'en alla en Eg-yple avec tout cet équipage ^ ; non sans tenir en grande admiration et en attente de son dessein les peuples chez qui il passait. Necténabo, qui sur le bruit de sa mort avait envoyé l'énigme, fut extrêmement surpris de son arrivée. Il ne s'y attendait pas, et ne se fût jamais engagé dans un tel défi contre Lycérus, s'il eût cru Esope vivant. Il lui demanda s'il avait amené les architectes et le répondant. Ésope dit que le répondant était lui-même, et qu'il ferait voir les arciiitectes quand il serait sur le lieu. On sortit en pleine campagne, où les aigles enlevèrent les paniers avec les petits enfants, qui criaient qu'on leur donnât du mortier, des pierres et du bois. « Vous voyez, dit Ésope à Necténabo, je vous ai trouvé les ouvriers ; fournissez-leur des matériaux. » Necténabo avoua que Lycérus était le vainqueur...
En suite de cela, le roi fit venir d'IIéliopolis certains personnages d'esprit subtil, et savants en questions' énig-
Le répondant. C«;lui qui rë- i. Aux. Lex., A
pondrait 3. Equipage. Lex.
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matiques. Il leur fit un grand régal, où'le Phr.yg-ien fut invité. Pendant le repas, ils proposèrent à Esope diverses choses, celle— ci entre autres: « Il y a un grand temple qui est appuyé sur une colonne entourée de douze villes, chacune desquelles*a trente arcs-boutants, et autour de ces arcs-boutants se promènent, l'une après l'autre, deux femmes, l'une blanche, l'autre noire. — II faut renvoyer, dit Ésope, cette question aux petits enfants de noire pays. Le temple est le monde; la colonne, l'an ; les villes, ce sont les mois ; et les arcs-boutants, les jours, autour desquels se promènent alternativement le jour et la nuit. »
Le lendemain, Necténabo assembla tous ses amis. « Souffrirez-vous, leur dit-il, qu'une moitié d'homme, qu'un avorton soit la cause que Lycérus remporte le prix, et que j'aie la confusion pour mon partage ? » Un d'eux s'avisa de demander à Ésope qu'il leur fit des questions de choses dont ils n'eussent jamais entendu parler. Ésope écrivit une cédule ^ par laquelle Necténabo confessait devoir deux mille talents à Lycérus. La cédule fut mise entre les mains de Necténabo toute cachetée. Avant qu'on l'ouvrît, les amis du prince soutinrent que la chose contenue dans cet écrit était de leur connaissance. Quand on l'eut ouverte, Nec-ténabo s'écria : « Voilà la plus grande fausseté du monde ; je vous en prends à témoin, tous tant que vous êtes. — Il est vrai, repartirent-ils, que nous n'en avons jamais entendu parler. — J'ai donc satisfait à votre demande. » reprit Ésope. Necténabo le renvoya cond3lé de présents, tant pour lui que pour son maître. ..
Ésope^ à son retour dans Babylone, fut reçu de Lycérus avec de grandes démonstrations de joie et de bienveillance : ce roi lui fit ériger une statue. L'envie de voir et d'apprendre le fit renoncer à tous ces honneurs. Il quitta la cour de Lycérus où il avait tous les avantages qu'on peut souhaiter, et prit congé de ce prince pour voir la Grèce encore une fois. Lycérus ne le laissa point partir sans embi'assements et sans lar-
1. Desquelles, Gramm aire, pron. -. Cédule. Papier par lequel on
relat notifie quelque chose.
mes, cl sans le faire promettre sur les autels qu'il reviendrait achever ses jours auprès de lui.
Entre les villes «n'i il s'arrêta, Delphes * fut une des principales. Les Delphiens l'écoulèrcnt fort volontiers ; mais ils ne lui rendirent point d'honneurs. Esope, piqué de ce mépris, les compara aux bâtons qui tlollcnt sur l'onde : on s'imay^ine de loin que c'est quelque chose de considérable; de près, on trouve que ce n'est rien '. La comparaison lui coûta cher. Les Delphiens en conçurent une telle haine et un si violent désir de ven^^eance (outre qu'ils craiL;naient d'être décriés par lui), qu'ils résolurent de l'ôter du monde. Pour y parvenir, ils cachèrent parmi ses bardes un de leurs vases sacrés, prétendant que par ce moyen ils convaincraient Ésope de vol et de sacrilège, et qu'ils le condamncrai(Mit à la mort.
Comme ' il fut sorti de Delphes, et qu'il eut pris le chemin de laPhocide,les Delphiens accoururent comme gens qui étaient en peine. Ils l'accusèrent d'avoir dérobé leur vase. Ésope le nia avec des serments : on chercha dans son équipage *, et il fut trouvé. Tout ce qu'Ésope put dire n'empêcha point qu'on ne le traitât comme un criminel infâme. Il fut ramené à Delphes chargé de fers, mis dans les cachots, puis condamné à être précipité \ Rien ne lui servit de se défendre avecses armes ordinaires, etde raconter desapologues: les Delphiens s'en moquèrent. — La grenouille % leur dit-il, avait invité le rat à la venir voir. Afin de lui faire traverser l'onde, elle l'attacha à son pied. Dès
3u'il fut sur l'eau, elle voulut le tirer au fond, dans le essein de le noyer, et d'en faire ensuite un repas. Le malheureux rat résista quelque peu de temps. Pendant qu'il se débattait sur Teau, un oiseau de proie l'aperçut, fondit sur lui, et l'ayant enlevé avec la grenouille qui ne se put ' détacher, il se reput de l'un et de l'au-
1. Df'lpheg Ville de Phocide, 5. PrécipiUL Du Imut d'un roc«?lêl>rf' jiar l'oracle d'Apollon. cher.
2. Fiicn. V.Ia fable 10 du livre IV. , C La (ire nouille. V. la fa.de 11
du 1. IV.
3. Comme. Lex. 7. yc se put. Gra.mma'\re, plaça ♦. Équipufje. Lex. pron. rég.
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tre. C'est ainsi, Delpliiens aboi])Jnables, qu'un plus puissant que nous me vengera : je périrai ;"mais vous périrez aussi. »
Gomme on le conduisait au supplice, il trouva nioyen de s'échapper et entra dans une petite chapelle Jédiée à Apollon. Les Delphiens l'en arrachèrcnl. « Vous violez cet asile, leur dit-il, parce que ce n'est qu'une petite chapelle; mais un jour viendra que * voire méchanceté ne trouvera point de retraite sûre, non pas même dans les temples; il vous arrivera la même chose qu'à l'aigle % laquelle, nonobstant les prières de l'escarbot, enleva un lièvre qui s'était réfugié chez lui : la génération de l'aigle en fut punie jusque dans le giron de' Jupiter \ » Les Delphiens, peu touchés de tous ces exemples, le j'récipitèrent.
Peu de temps après sa mort, une peste très violente exerça sur eux ses ravages. Ils demandèrent à l'oracle par quels moyens ils pourraient apaiser le courroux des dieux. L'oracle leur répondit qu'il n'y en avait point d'autre que d'expier leur forfait, et satisfaire aux mânes d'Ésope. Aussitôt une pyramide fut élevée. Les dieux ne témoignèrent pas seuls combien ce crime leur déplaisait : les hommes vengèrent aussi la mort de leur sa^-e. La Grèce envoya des commissaires pour en informer, et en fît une punition rigoureuse.
LE DAUPHIN
Cc<ju'
E chante les Héros dont Erope efl le Bere* Troupe de qui PHiftoire^encorquemen-
fongere , Contient des veritez quifervent de leçons. Tout parle en mon Ouvrage ^ & même les Poi (Tons, ils dirent s'adrçfîe à tous tant que nous ibmmes, A Je
FAC-SIMILÉ DE LA l'« PAGE DES FABLES DE LA FONTAINE
Édition de 1668 [Bibl. nat.].
A MONSEIGNEUR LE DAUPHIN
Je chante les héros dont Esope est le père :
Troupe de qui ^ l'histoire, encor que mensong^èrc,
Contient des vérités qui servent de leçons.
Tout parle en mon ouvrag-e, et même les jjoissons.
Ce qu'ils disent s'adresse à tous tant (pic nous sommes,
Je me sers d'animaux pour instruire les hommes.
Illustre rejeton d'un prince aimé des cicux,
Sur qui le monde entier a maintenant les yeux,
Et qui, faisant fléchir les plus su])erbes têtes,
Comptera désormais ses jours par ses conquêtes,
Quelque autre ^ te dira d'une plus forte voix
Les faits de tes aïeux et les vertus des rois.
Je vais t'entretenir de moindres aventures,
Te tracer en ces vers de légères peintures ;
Et si de t'agréer je n'emporte le prix *,
J'aurai du moins l'honneur de l'avoir entrepris.
1. i>an5 ce n9uvel hommage au Dauphin, La Fontaine reprend les deux idées exprimées dans V li pitre df^dicaloirc (n.04): l'utilité des fables sur laqu'dle il était revenu encore dans la Préface), et les conquêtes de la guerre de Dévolution.
-'. Troupe de qui. Grammaire, jiroiiom relatif.
Quelque autre. Cet autre, ce
sera Bossuet qui, devenu en CT.'î»
jjrécepteur du Dauphin, lui fera un cours d'histoire très soigné. V. Bossuet (édit. Calvet).
4. Prix.Le motpr/a? n'éveille souvent, au xvu* siècle, que l'idée de i-,T-.iinpei?sc. Le sens est donc :
" ï5i .)e ne suis point payé de mon travail par le plaisir de t'ôtro agréaijle... »
LIVRE PREMIER
F/\BLE L — La cigale et la fourmi ^ ef^t \^ "— ^. jeu ^^^
La cig-ale, ayant chanté * '^ - '
Tout l'été.
Se trouva fort dépourvue Quand la bise fut venue.
Pas un seul petit morceau De mouche ou de vermisseau ^ Elle alla crier famine Chez la fourmi * sa voisine, La priant de lui prêter Quelque g-rain pour subsister
vu c ^ .y-xi.
1, Esope, 40 L
Vermisseau. Petit ver de terre
?. Fonrmî. Siles fourmis ne font pas de provisions pour l'hiver comme ou la cru depuis le roi
Salomon, qui renvoie l'homme paresseux prendre desjf'jv^ijs de sagesse Jiu£rês de là ToumiiJ.rdu îTioinS(!e^rïaînes ëspec.e^eiîterrent dès graines x?our les consommer plustard." "
Jusqu'à la saison nouvelle, u Je vous paierai, lui Jil-elle,
Avant Toùl ', loi iraninial. i /* >.^i v* <tv^i^*-A
La l'ournii n'est j)as prêteuse :
C'est là son moindre défaut'.
« Que laisiez-vous au temps chaud?
Dit-elle à cette emprunteuse.
— Nuit ot jour à tout venant Je chantais, ne vous déplaise \
— Vous chantiez? j'en suis fort aise.
Eh bien! dansez maintenant \ »
Fable II. — Le corbeau et le renard
Maître ' corbeau, sur un arbre perché, Tenait en son bec un froma2;-e.
^j,^ Maître renard, par l'odeur alléché^ > . ^ ^^(/^y^y^ L"j ^-i'i^ ^ pei^ pi'ès ce langage : ^^ K/^" " II<-*' i)onjour, monsieur du Corbeau :
,(XjfQno vous êtes joli! que vous me semblez beau!
Pr/ncipaZ. Capital d'une somme
:j. Celte réflexion e<\ nu compte de la fourmi. Il seml)!e cru'on l'en tende : « C'est bien là, dit-elle, le défaut qu'on peut le moins me rejn-i'clier. »
4. AV vous fJi'pl.iisc. V, Grnmmair-;. rlliftse du itronom sujet.
5. E-iopc a dit de tnénie : « Si tn jouais de la flùtf; dans la saison d'été, danse l'hiver ». Vr.ltiire s'étmme que la fourmi de La Fontaine donne le oons(!il de dans«T, que dirait-il di- la fourmi d'Esope qui prrilend 'juc la cigale a jou(- de la flûte ? - Oiianl à Rousse. m, il plaint lenfant qui lira cette f.d>Ie : « Quelle horrible leçon 1 Le plus odieux de tous les monstres serait im cillant avirr; et dur. qui saurait ce qu'on lui demande et ce qu'il refuse. La
fourmi fait plus cncoro, elle lui apprend à railler dans sesrefiis. »
(/if/;f7ff.)R aisseau s'iiidiîrneà faux.
La raison de l'enfant lui fera juger que la cigale eut tort dètre Imprévoyante ; son cfciu' lui fera sentir que la faute de la fourmi est plus prave encore, car elle man- (pie a la charit»-.
G. Sujet souvent traité depuis Ésope, il est repris, r-n particulier, dans notre Honi.in de lîi'n.irt. On lira cette scène dans un livre charmant de P. Paris, les Avenluros de viaîli'e rtenarl. mises en nouveau lan^nij'e, che/ Tecliener, 1801.
'^ MuilrG (^nrljr.in. Monsieur du "Tiorheau, ces appellations cérémonieuses évoquent \\n pcrsonnaire d'importance ; on se le repi-é>'-i(le soleniK'l et b'V.il. L'étiormii é du cotnpii .lient que v:.i 1 il i décoclu-r Ren:ud est prijjiQriù>finée à TJjirotoiïïïeur "cle sa sottise.
,j^^ VvNJtu-i <?^ÇîaX<-
LIVRE PREMIER, FABLE III
Sans mejitir. si votre ramage Se rapporte à votre plumage, Vous êtes le phénix ^ des hôtes de ces bois. » A ces mots le'cofbëau ne'se sent pas de joie;
Et pour montrer sa belle voix, Il ouvre un large bec, laisse tomber sa proie".
Le renard s'en saisit, et dit : « Mon bon monsieur, / iépens de celui qui récoute.
Apprenez que tnnt flatteur ViLau
Cette leçon vaut bien un iromag.:, sans doute '. »
Le corbeau, honteux et confus, Jura, mais un peu tard, qu'on ne l'y prendrait plus.
-^ rr^r^C cV:«, t f^^ Se XOjLSStr'
Fable IIL ~ La grenouille qui veut se faire aussi grosse que le bœuf \
Une grenouil
le vit un bœuf Qui lui sembla de belle taille.
Elle, qui n'était pas grosse en tout comme un œuf, Envieuse, s'étend, et s'enfle, et se travaille,
-— 1. Le phénix. Oiseau^ JâllilL&ux, qui passait pour unique en son espèce r après avoir vécu des siècles, il se brûlait sur un bûcher et renaissait de ses cendres.
2. « Je vois un .crand vilain bec ouvert ; j'entends tomber le fromage à travers jes branches. »
(J.^J. liousseau. Emile.)
3. « Il est plaisant, a remarqué Chamfort, de mettre la morale dian 1.1 bouche de cejul qui profite ^^ilfli ^ÇÇ?^ " ^PCOfc "6 faut-il pas! siî tromper sur la leçon, qui n'est pas, comme le prétend Rousseau, '< de la plus basse flatterie ».
Sans doute, c'est le cu.'-beau.aui est puni, i 1 1 ' e st même doublement , dans sa gourmandise et dans son amour-propre, ^'est pour nous app£cn(hT._j}orr_çerte3 a i^aJLter, mais a ne point nous Tiusser flalleT. LT35^ng, "critique et poète allemand du "xviu« siècle, a osé refaire cette fable, pour changer la leçon. Lui, c'est le renard qu'il pu lit. Son corbeau tient dans ses
serres de la viande empoisonnée, tout réjoui d'être appelé par le renard « oiseau de Jupiter », i! la laisse tomber, le renard la hapjie il en crève. — Cette morale tude^que ne nous apprend certes pas à flatter. Mais outre qu'elle punit bien brutalement le flatteur, elle fait la i^art un peu trop belle à la vanité et à la sottise du corbeau.
N'en pourrait-on pas conclure aussi qu'il est utile quelquefois de se laisser flatter? On aime mieux la fable de La Fontaine, et sa morale à la française.
4. Phèdre, I, 24. Horace. — Voici la fable d'Horace : -< Les petits dune grenouille avaient été en son absence écrasés par un veau. Lin seul s'échappa, qui vint raconter à sa nn're comment ses frères avaient péri sous les pieds d'un monstre énorme. Quelle était so grosseur ? Comme ceci peutêtre ? dit-elle en se gonflant ; comme ceci ? ajouta-t-elle, devenue plus grosse de moitié. Elle
lui»
oiir ég^aler
animal en j;n^sseur,
Disant: *< Roj^ardcz l)iLMi, ma scrnr; , su^
Est-ce assez? dites-moi ; n'y suis-jc point encore?-^"*" ' — Ncnni*.^-M'yvoicidonc? — Point du tout.— M 'y voilà? — \'ous n'en approcliez point. » La ctfelîvG'pê'coré*
S'enlla si bien qu'elle creva. -«,m./
Le monde est plein de g^ens qui ne sont pas plus sages: Tout boui\y-eois veut bâtir comme les j^rands seij^ncurs ; Tout [)etit prince a des ambassadeurs;
Tout marquis veut avoir des pages*. ^
Fable IV. — Les deux mulets
fy^^
Deux mulets cheminaient % l'un d'avoine clKu;S"é, L'autre portant l'argent de la gabelle ^
Celui-ci, glorieux d'une charge si belle.
N'eût voulu pour beaucoup en être soulagé. Il marchait d'un pas relevé', Et faisait sonner sa sonnette :
Quand l'ennemi se présentant, Comme il en voulait à l'argent,
Sur le mulet du fisc* une troupe se jette, Le saisit au frein et l'arrête.
Le mulet, en se défendant,
allait grossissant de plus belle, quand le petit lui dit: Vous crèven*-/., ma mère, que vous n'en approcheriez pas. » {^Satires, livre II, 3, V. V. 314-320.)
Pécore Lex
3. La fablfî d'Horace est plus vraisemblahle, celle (1(; La l'ontaine est peut-être jjIus poétique.
Klle a surtout j)lus de portée uk;rale. Tandis que le poète latin monlr<*, seiilenient l'impussiSilité
Eour les petits d'éf,'alei- les gi-ands, a Fontaine nous niotitr»- (d'ailleurs avec Phèdre) combien une telle émulation peut leur être funesi e .
Fisc. C'est le trésor public
Phèdre dit «pie le mulet porte des l).i;iiers (//.fro.s-i pleins d'argent. 11 lournit aussi le trait de la sonnette, cluruni jucLut tinlinnuhitliim.Vouv la peinture des choses, La Fontaine, on le voit, l'sL tributaire de Piièdre. Il n'est original que dans la peintvu-e des sentiments. L'oxtréme vanité du in\det, non seulement lier, mais glorieux, mais jalonx de sa charge, et, à la fin, sa douloun-iise surprise, voilà la jjurt du jjoètc français.
TABLE V
Se sent percer de coups; il gémit, il soupire.
K Est-ce donc là. dit-il. ce qu'on m'avait promis?
Ce mulet qui me suit du danger se retire;
Et moi. j'y tombe et je péris.
— Ami, lui dit son camarade, Il n'est pas toujours bon d'avoir un haut emploi : Si tu n'avais servi qu'un meunier comme moi,
Tu ne serais pas si malade '. »
Fable V. — Le loup et le chien '.
Un loup n'avait que l^s os et la peau," ^^-t?<i4i!âi'^^'-''^^ ^ , Tant les chiens faisaient bonne g-aroe^- ^^i^
^fCe loup rencontre un dog-uc 'gussi puissant^ cp.ie.beiiu/ ^GraSjpoU, qui s'était four\^ow^par mégarde.<^^''^^*<^r^ L'attaquer, le mettre en quartiers, /:»
Sire loup l'eût fait volontiers;
J/t/VO
• Y Mais il fallait livrer bataille, 5 Et le mâtin ^ était de taillevjj ^[) A se défendre hardimentX^ê^f
N Le loup donc l'aborde humblement, Entre en propos, et lui fait coiDpliment\ \ Sur son embonpoint, qu'il admire.
« Il ne tiendra qu'à vous, beau sire, t ]^ D'être aussi gras que moi, lui repartit le chien. Quittez les bois, vous ferez bien :
Vos pareils y sont misérables.
Cancres, hères", et pauvres diables, Dont la condition est de mourir de faim. Car quoi? rien d'assuré, point de franche lippée,
Tout^à la pointe de l'épéè. ~^ ,- Suivez-moi : vous aurez un bien meilleur destin. »
1. La Fontaine n'a garde de reproduire la plate réflexion de Phèdre sur la sécurité des humbles conditions et sur le danger des richesses. Il se contente de bien peindre la déconvenue du « glorieux », et nous laisse conclure.
Fourvoyé. Lex
5, M.ilin. Lex.
0. Cancre : crabe. Par allusion à la marche lente du crabe, ce mot exprime ici l'idée d'un être qui végète. — Hères désigne en ce lieu un homme peu considéré Plus bas, Z/ppe'e (étymoiogiquement, ce que l'on prend avec'la lippe ou la lèvre) veut dire : de bons morceaux.
Le loup reprit : u Que me faudra-t-il faire?
— Presque rien, dil le chien : donner la chasse aux gens\
Portants' bâtons et mendiants ; <^ "^
Flatter ceux du loj;is; à son maître complaire : A
>, -;, ' Moyennant quoi votre salaire^ ^j x *^"
âerà force reliefs' de toutes les façons,liL -JÛ^^, ^-^ Os de poulets^ os de pigeons, > \ J>^" n . Sans parler de mainte caresse. »^— ?- \ Le loup déjà se forge une félicité"^ O Qui le fait pleurer de tendresse. 3 / Chemin faisant, il vit le coP du chien pelé.' »i Qu'est-ce là?lui dit-il. — Rien. — Quoi? rien?-— Peu de chos
— Mais encor? — Le collier dont je suis attaché ^ De ce que vous voyez est peut-être la cause.
— Attaché? dit le loup : vous ne courez donc j^âi]
Où vous voulez? — Pas toujours; mais qu'importe?
— Il importe si bien, que de tous vos repas -, ),
Je ne veux en aucune sorte, - j Et ne voudrais pas même à ce prix un trésor. nH ^ Cela dit, maître loup s'enfuit, et court encor*. n j
Farm: VI. — La génisse, la chèvre et la brebis, en société avec le lion \.
La génisse, la chèvre, et leur sœur la brebis, Avec un fier" lion, seigneur du voisinage, Fuirent société, dit-on, au temps jadis %
. 1. Portants, mendiants. Gram- 5. Phèdre : la Vuche,la chèvre^ m:\h-e, accord du participe pri'sent. la brebis et le lion (I, 5). Pliùclie, 2. Reliefs. Lex. on le voit, a la responsabilité de i. Col. Cou. — Dont. Gram- celle association - absiirtle ot conmaire pro;i. relat. tre naliire. Quel besoin le lion a-t- 1. Phèdre annonçait : « Je vais il d'eus pour chasser? Ilssont cux- . Montrer combien la liberté est mêmes le gibier qu'il- cherche ». douce» ; La Fontainenefait aucune (Chamfoi-l.) ' Dans le Romande n-flexion : il court ;i l'événement. Rttnarl, c'est Ysengrin (le loup) et Comme il nous peint bien le por- Renart (le goupil) qui s'associent trait physique du chien, et 1.; con- avec i\oble'(le lion) : ces carnastraste de la misère des pauvres siers sont assortis. La vache y diable.s avec Jes félicités des gens joue son rôle, mais comme il coude maison bien nourris! Puis le vient: ellee-^tdu côté gibier.(Voir.' simple aperçu du « .col pelé " fait Los Avcnliircs de Renart, citées une brusque péripétie. Quelle plus haut, fable U ) émotion alors che/. Je loup, quel <>. Fier. Lex. prompt décampement ! 1. Jadis. V. Versification, v'niic
LIVRE PREMIER. FABLE VII
El mirent en commun le g-ain et le dommag'e.
Dans les lacs* de la chèvre un cerf se trou\a pris.
\'ers ses associés aussitôt elle envoie.
Eux venus, le lion par ses ongles compta^
Et dit : « Nous sommes quatre à partager la prQie. »
Puis en autant de parts le cerf il dépeça;
Prit pour lui la première en qualité de sire :
« Elle doit être à moi, dit-il; et la raison,
C'est que je m'appelle lion^ :
A cela on n'a rien à dire.
La seconde par droit me doit échoir encor : Ce droit, vous le savez, c'est le droit du plus fort*. Comme le plus vaillant, je prétends' la troisième. Si quelqu'une de vous touche à la quatrième,
Je l'étranglerai tout d'abord ^ »
Fable VII. — La besace \
Jupiter dit un jour : « Que tout ce qui respire
S'en vienne comparaître aux pieds de ma grandeur :
Si dans son compo.-é ^ quelqu'un trouve à redire,
Il peut le déclarer sans peur :
Je mettrai remède à la chose.
Venez, singe; parlez le premier, et pour cause '. Voyez ces animaux; faites comparaison
De leurs beautés avec les vôtres.
Etes-vous satisfait? — Moi? dit-il; pourquoi non? N'^i-je pas quatre pieds aussi bien que les autres? Mon portrait jusqu'ici ne m'a rien reproché; Mais pour mon frère l'ours, on ne l'a qu'ébauché ^'*;
Lacs. Le\. trait final est peut-être ce qu'il v
"i. Par ses ongles compta. Il ar- a de .mieux dans la fable.
rive à ceux qui ne savent pas bien 7. Ésope. 3vj{sa fable tient dans
compter de compter sur leurs les cinq de.niei's vers de celle de
doig-ts ; le lion compte par ses La Fontainf^'.
ongles, ce qui lui convient bien. 8. Dans son compo^J. Pris su]>s-
à. Lion. Le trait était prover- tantivement : dans son asseniljlage,
bial sous la forme que lui avait dans son être ou sa manière d'être.
donnée Phèdre : nominor quia 9. Et pour cause. Jupiter sup-
^^0. . pbse que le sirice a plus à se
Tout d'abord.La force de ce commencer^ sans achever
Jamais, s'il me veut croire ', il no se fera peindre. » L'ours venanl là-dessus, on crut ciu'il s'allait iilaindre. Tant s'en faut : de sa forme il se loua très fort ; Glosa * sur l'éléphant, dit qu'on pourrait encor Ajouleç à sa queue, ôter à ses oreilles ; Que c'était une masse informe et sans beauté.
L'éléphant étant écouté, Tout saj^e qu'il était, dit des choses pareilles:
Il jui^ea qu'à son appétit '
Dame baleine était trop grosse.
Dame fourmi trouva le ciron * trop petit,
Se croyant, pour elle, un colosse Jupin '•' les renvoya s'étant censurés tous : Du reste contents d'eux. ALais parmi les plu-^ fous Notre espèce excella "^ ; car tout ' ce que nous sommes, Lynx.* envers nos j>areils, et taupes envers nous, 'Nous lions pardonnons tout, et rien aux autres hommes : On se voit d'un autre œil qu'on ne voit son prochain.
Le fabricateur souverain Nous créa besaciers ^ tous de même manière, Tant ceux du temps passé que du temps d'aujourd'hui : Il fit pour nos défauts la poche de derrière, l':t celle de devant pour les défauts d'autrui ".
l.Mc veut croire..- Qu'il .«'.lUait plaindre. Pour la place du pronom «lans ces vers, v. Grammaire, pronom.
Besaciers. Porteurs de besace
(c'est le bissac, ou sac à doux poches).
10. L'idée de cette fable a élé souvent. exprimée. On la trouve dans VÊvnngile : « Pourquoi regardes-tu une naillc dans lœil de ton frère, tandis (pie tu ne ^ois pas la poutre qui est dans ton œil ? Comment peux -tu dire à ton frère : permets que j'ôte cette paille de ton œil, toi qui ne vois pas une poutre dans le lien ? Hypocrite, ôte j)remièrfMnent la poutre de ton œil, et alors tu penseras à ôter la paille de l'cnil de ton frère. » Ici, outre la dilVéïence du symbole, il y a une profonde diffi-rcnce d'inspiration, d'accent.
L'injustice des hommes arrache à la cliarité du Christ une éncrgi(|ue r(''prol>ation. On peut mesur(»r par là ce qui sépare la siniple sagesse de la, fable de la sublime morale de l'Évangile
LIVRE PREMItR. — FABLE VIII
Fable VIII. - L'hirondelle et les petits oiseaux '.
Une hirondelle en ses vovages Avait beaucoup appris. Quiconque a beaucoup vu
Peut avoir beaucoup retenu.
Celle-ci prévoyait jusqu'aux '^noindres orages,
Et devant ■ qu'ils lussent écîos,
Les annonçait au.\ matelots.
l\ arriva qu'au temps que ' la chanvre * ^e sème, Elle vit un manant' en couvrir maints sillons. « Ceci ne me plait pas, dit-elle aux oisillons; Je vous plains : car pour moi, dans ce péril extrême, Je saurai m'éloigner. ou vivre en quelque coin. ^'oyez-vous cette main qui par les airs chemine ^ 1
Un jour viendra, qui n'est pas loin, Que ■ ce qu'elle répand sera votre ruine. De là naitront engins à vous envelopper,
Et lacets pour vohs attraper.
Enfin mainte et mainte machine
Qui causera dans la saison
A^olre mort ou votre prison « ;
Gare la cag-e ou le chaudron !
C'est pourquoi, leur dit l'hirondelle,
Mangez ce g-rain, et croyez-moi. »
Les oiseaux se moquèrent d'elle :
Ils trouvaient aux champs trop de quoi '.
Quand la chènevière fut verte, L'hirondelle leur dit : « Arrachez brin k brin
Ce qu'a produit ce maudit g-rain ;
Ou soyez sûrs de votre perte.
vanant. Lex. oisillons répondre dans leur lan
0. Chemine. Ce mot peint bien gage : « Nous avons bien trop de
le mouvement large et régulier quoi » (s. ent. manger).
— Prophète de malheur, babillardc. dil-on,
Le bel emploi que tu nous donnes!
11 nous faudrait mille personnes
Pour éplucher tout ce canton *, »
La chanvre étant tout à fait crue *, L'hirondelle ajouta : « Ceci ne va pas bien ;
Mauvaise i^raine est tôt venue.
Mais puisque jusqu^ici l'on ne m'a crue en rien,
Dès que vous veft'ez que la terre
Sera couverte ', et qu'à leurs blés
Les gens n'étant plus occupés
Feront aux oisillons la g-uerré ;
Quand rei,ang-lettes * et réseaux
Attraperont petits oiseaux.
Ne volez plus de place en place; Demeurez au logis, ou changez de climat: Imitez le canard, la grue, et la bécasse.
Mais vous n'êtes pas en état De passer, comme nous, les déserts et les ondes,
Ni d'aller chercher d'autres mondes.
C'est pourquoi vous n'avez qu'un parti qui soit sûr: C'est de vous renfermer aux Hrous de quelque mur. »
Les oisillons, las de l'entendre, Se mirent à jaser aussi confusément Que faisaient les Troyens quand la pauvre Cassandre '
Ouvrait la bouche seulement.
11 en prit ' aux uns comme aux autres : Maint oisillon se vit esclave retenu.
Nous n'écoutons d'instincts que ceux qui sont les nôtres, I^t ne croyons le mal que quand il est venu *.
Couverte Ensemencée (d'où rhute de Troie
coinrAitle, action de r-couvrir de 7. // en prit. Nous dirions au-
teric In praioe qu on a scnice). jourd'hui • nnal en prit.
♦. Regingleites. Piè.L'c j petits 8 La peinture :if)profondie des
oiseaux Les réseaux sont de pe- caractères, celle (plus brève, mais
tits rels. Lex. su^'^estive) de la nature et des
5 Aux Irnus. Le\., A choses, le développement clair,
6. Cassandre. Fille de Priam, lofjique, animé de laction, sont les
douée du don de propiiélie, mais principaux mérites de cette fable.
LIVRE PREMIER. — FABLE IX
Fable IX. — Le rat de ville et le rat des champs '.
Autrefois le rat de ville Invita le rat des champs, D'une façon fort civile, A des reliefs d'ortolans *.
Sur un tapis de Turquie Le couvert se trouva mis.
Je laisse à penser la vie Que firent ces deux amis.
Le rég-al fut fort honnête ^ :
Rien ne manquait au festin ; Mais quelqu'un troubla la fête Pendant qu'ils étaient en train.
A la porte de la salle
Ils entendirent du bruit ;
Le rat de ville détale; - _" '"
Son camarade le suit.
Le bruit cesse, on se retire :
Rats en campag-ne aussitôt; Et le citadin de dire : .^-^-r--»^ « Achevons tout notre rôt *.— ^
— C'est assez, dit le rustique; Demain vous viendrez chez moi.
Ce n'est pas que je me pique ' De tous vos festins de roi;
Mais rien ne vient m'interrompre;
Je manye tout à loisir.
Adieu donc. Fi du plaisir
Que la crainte peut corrompre ® 1 »
l.Esope,297. — Hoiacc,SaMI,C. 3. Que je me pique. Que je me
ti Ortolan. Petit oiseau, d'un vante de donner de tels festins.
goût délicat. — Reliefs. Lex. G. La fable d'Horace offrait un
:L Honnête. Lex. premier tableau : chez le rut des
t. Rôt. « S'est dit pour repas champs, que La Fontaine a sup-
eii g'énéral ». (Littré) primé. Nous savions les pauvres
LA FON
teiN>ë'"^
f»Ci^^40\
Fable X. — Le loup et l'agneau *.
La raison (jiii plus fort est toujours la meilleure I
"heure * y
Nous Talions montrer tout à
Un ai^neau se désaltérait
Dans le courant d'une onde pure.
Un loup survient à jeun, qui * cherchait aventure,
l"]t que la faim en ces lieux attirait. « Qui * le rend si hardi de troubler mon breuvage?
Dit cet animal plein de rage :
(( Tu seras châtié de ta témérité ^ — Sire, répond l'agneau, que Votre Majesté
Ne se mette pas en colère :
Mais plutôt qu'elle considère
Que je me vas " désaltérant Dans le courant.
Plus de ving-t pas au-dessous d'elle; Et que par conséquent, en aucune façon,
Je ne puis 1 rouiller sa boisson'.
richesses dont le campagnard faisait les honneurs à son liôte : pois cliiches, longs grains d'avoine, raisins secs, lard à demi-rongé ; nous voyions la dent dédaigneuse du citadin qui efdi^uraitù peine chaque niorcoau. Puis nous entendions celui-ci s'élever jusqu'aux idées générales, mêler les considérations philosophiques à l'élofiuence la nlus persuasive pour inviter son Ilote à le suivi'c à la ville. Les deux amis se niellaient en route ; le tableau changeait. Un brillant décor : riche maison, lits d'ivoire, tapis écarlates, abondants reliefs d'un souper somptueux. Le paysan sall'inge sur la pourjue, l'hôte, toujours trottant, s'empresse ; il pousse la civilité jusqu'à goûter le
Ëremier à tout ce qu'il api)orle.
•élices, félicité. Tout à coup un grand l»rnit de portes, nos deux rats srjutent du lit, ils courent dans la chambre, hors d'Iinleinc, mourant de peur ; le rat deb
champs ne pense pins qn'.'i prendre la poudre d'escanii)eite. — On voit comme pour les peintures, l'esprit, la vie, 1 action; Horace, ici, l'emporte sur La Fontaine.
Qui- Qu'est-ce aui ? Grammaire, pronom rciilif
5. bans Phèdre, le loup et l'agneau sont l;'i parce qu'ils ont soif tous les deux ; le loup_de La Fontaine n'a que faim ; ce qu'il cherche, c'est une proie. I)ans sa rage, il dévorerait I agneau sur-lechamp, mais il joint l'hypocrisie h la violence, et n'en est que plus odieux.
r,. V.is. Lex.
"' Où est ici la raison « la meil
Livnn PRFMiEn. — fadle xi
c^if^ (lu. y^
— Tu la troubles, reprit cett^Dete cruelle.
Et je sais que de moi tu méciis l'an passé, ^
■ — Comment l'aurais-je fait, si * je n'étais pas né? \^ Reprit l'agneau : je tette encor ina mèrér
— Si ce n'est toi, c'est donc ton frère.
— Je n'en ai point. — C'est donc quelqu'un destiens;
Car vous ne m'épargnez guère, Vous, vos bergers et vos chiens.
On me l'a dit : il faut que je me venge. » Là-dessus, au fond des forêts Le loup l'emporte, et puis le mange, Sans autre forme de procès -. ^
F. M LE Xf, — L'homme et son image.
ScYV
P3La M. LE DUC DE LA ROCHKFOUCAULD 3
Un homme qui s'aimait sans avoir de rivaux*
Passait dans son esprit pour le plus beau du monde
Il accusait toujours les miroirs d'être faux.
Vivant plus que content dans son erreur profonde.
Afin de le ^-uérir, le sort officieux '
Présentait partout à ses yeux
Les conseillers ^ muets dont se servent nos dames ;
Miroirs dans les logis, miroirs chez les marchands, Miroirs aux poches des galands ', Miroirs aux ceintures des femmes.
leure », sinon du côté du « plus faible? » L'agneau n'a pas seulernpTit pnnrTni le bon droit : sa déférence. son humilité, sa djîiiceur sont autant d'omiaïïTès vertus qui lui_va]ejiL toutes nas symp.aUiies.
t. Si. Lex.
2. Cet apologue nous montre mieux qu'aucun' autre où il faut chercher la vraie morale dans les iables de La Fontaine. Ce n'est pas dans la maxime (qui, on le voit ici, pourrait parfois nous induire en erreur), mais dans l'ensemble du-*écil^,dans le^developpement de la. fable, que la morgle anime et soutient, coimie l'àme en nnn-^
anime le. corp^, CVoir Préface, p. 73).
3. La Rochefoucauld avait fai^ paraître en lOOr» le livre des Maximes. Il y prétendait expliquer tous' nos sentiments et même toutes nos vertus par l'amour-propre ou amour de soi.
Galands, Lex
Que lail notre Narcisse* ? il se - va confiner
Aux ' lieux les plus cachés qu'il peut s'imaj^iner,
N'osant plus des miroirs éprouver Taventure.
i/hommf: et son image Gravure de Védition de 166'^ [Bibl. nat.)
Mais un canal \ (V)riné par une source j)ure,
Se trouve en ces lieux écartés:
Il s'y voit, il se fâche; et ses yeux irrités Pensent aperce\oir une chimère vaine. Il fait lout ce qu'il j)eut poui' éviter cette eau;
Mai>
quoi
le canal est si beau
Qu'il ne le quitte qu'avec peine.
1 . Narcisse, condamné ;i deve nir ;unoiiroiix de sa prupi-e iinagfi
fjour avoir dédaigné la nyuiphf Ccho, (init par se noycT d.ins la source où il se contemplait. Il fut changé en fleur.
LIVRE PREMIER. FABLE XII
ni
On voit bien où je veux venir.
Je parle à tous; et celte erreur extrême Est un mal que chacun se plaît d'entretenir. Notre âme, c'est cet homme amoureux de lui-même ; Tant de miroirs, ce sont les sottises d'autrui, Miroirs, de nos défauts les peintres lég-itimes*; Et quant au canal, c'est celui Que chacun sait, le livre des Maximes.
Fable XII. — Le dragon à plusieurs têtes et le dragon à plusieurs queues.
Un envoyé du Grand Seiijneur Préférait, dit l'histoire", un jour chez l'Empereur, Les forces de son maître à celles de l'Empire. Un Allemand se mit à dire :
« Notre prince a des dépendants ' Q.ui, de leur chef *, sont si puissants Que chacun d'eux pourrait soudoyer une armée. » Le chiaoux. homme de sens, Lui dit : « Je sais par renommée Ce que chaque Électeur peut de monde fournir ;
Et cela me fait souvenir D'une aventure étrang-e, et qui pourtant est vraie. J'étais en un lieu sûr, lorsque je vis passer Les cent têtes d'une hydre ^ au travers d'une haie. Mon sang- commence à se glacer :
Et je crois qu'à moins on s'effraie.
Je n'en eus toutefois que la peur sans le mal : Jamais le corps de l'animal
\. ComQie cet homme infatué de lui-même, notre âme n'aime pas à se voir telle qu'elle est. Elle pourrait se reconnaître dans lessolti'^es d'autrui, elle s'y refuse : elle ne se recùnnait pas 'davantage dans le livre des Maximes ; mais celui-ci est si beau qu'en dépit d'ellemême, ellea peme à s'en détacher.
C'est là un compliment ing-énieux plutôt qu'une fable.
2. Cette « histoire « (ou plutôt cette conversation, car il n'y a pas d'action) est un- conte oriental. —
Le Grand Seigneur est le S'iitan ; l'envoyé, appi^Ié plus loin « chiaou.x » (en turc tcliaouch, officier de cour) est le représentant de la Turquie auprès de l'Empereur.
3. Di'S dépendants. Des subordonnés. Il saffit, comme on va le voir, des.neut princes allemands appelés Électeurs, parce qu'ils élisaient l'Empereur.
io.mai.nl
No jnil venir vers moi, ni trouver d'ouverture.
Je rêvais à cette aventure, (Juaiul un autre (lra«;on, qui n'avait qu'un seul chef lit bien plus d'une queue, à' passer se pr^Bjnte.
Me voilà saisi derechef
D'étonnenient et d'épouvante, (-ecliel" ))asse,et le corps, et chacjue queue aussi; luen ne les empêcha*; l'un tit chemin à l'autre.
Je soutiens qu'il en est ainsi
De votre empereur et du nôtre '. »
Fable Xlll. — Les voleurs et l'âne
pour un âne enlevé deux, voleurs se battaient : L'un voulait le garder; l'autre le Saoulait vendre.
Tandis que coups de poing trotlaient.
Et que nos champions songeaient à se détendre,
Arrive un troisième larron
Qui saisit maître Aliboron*.
L'âne, c'est quelquefois une pauvre province :
Les voleurs sont tel et tel prince.
Gomme le Transylvain ', le Turc, et le Hongrois, Au lieu de deux, j'en ai rencontré trois : Il est assez de cette marchandise.
De ^ nul d'eux n'est souvent la province conquise : Un quart ' voleur survient, qui les accorde net En se saisissant du baudet '^
A . Lex
-. Empêcha. Lex.
3. Cette fable, avec celles : Les Membres et l'eslotiiac,lu Trte et la queue du serpent, exprime ce qu'on pourr.iit appeler la polilicjue de La Fontaine. Pour être fort contre l<;s autres, l'Ktat ne doit avoir ouumc tète ; pour être en paix a l'intérieur, il faut que cette tète coinmande.et soit bien obéie.
CVîSt la pure doctrine monarchique.
Ésope
.5. Le voulait vendre. V. Gramrn., place (lu f>ronorn comph'nient.
6. Mniire Alihoron. Mailre AliboroQ désignait d'abord uu per-
sonnage habile à tout faire ; il s'est dit, par ironie, de l'âne, -
7. Le Transylvain. La Transylvanie était une de ces provinces limitrophes de la Turquie et de l'Lmpire, que les deux iniissances se disputaient. L'attention des Français venait d'ôtn; attin*e de ce côté par la victoire do Saint- Gotliard, remportée s\ir les Turcs en lOOl par lAutriclie aidée de six mille auxiliaires français.
l'our ces rimes, "V. Vcrsilication
LHRE PRLMUili. FABLE XIV 113
Fable XIV. — Simonide préservé par les dieux *.
On ne peut trop louer trois sortes de personnes : Les dieux, sa maîtresse, et son roi.
Malherbe * le disait; j'y souscris, quant à moi : Ce sont maximes toujours bonnes.
La louange chatouille et gag-ne les esprits;
Voyons comme ' les dieux l'ont quelquefois payeo.
Simonide * avait entrepris L'éloge d'un athlète ^ ; et la chose essayée, Il trouva son sujet plein de récits tout nus ^. Les parents de l'athlète étaient gens inconnus ; Son père, un bon bourgeois; lui, sans autre mérite ;
Matière infertile et petite.
Le poète d'abord parla de son héros.
Après en avoir dit ce qu'il en pouvait dire, Il se jette à côté, se met sur le propos De Castor et Pollux '' ; ne manque pas d'écrire Quelej'.r exemple était aux lutteurs glorieux; Élève ' leurs combats, spécifiant les lieux Où ces frères s'étaient signalés davantage :
Enfin l'éloge de ces dieux
Faisait les deux tiers de l'ouvrage.
L'athlète avait promis d'en payer un talent ^ :
Mais quand il le vit, le galant ^'^ N'en donna que le tiers, et dit fort franchement Que Castor et Pollux acquittassent le reste. « Faites-vous contenter par ce couple céleste.
Je vous veux traiter " cependant :
h lève. Lex
porté à sa perfection Iode cho g\ ^^ ^\^J^^^^; Environ 6.000 fr.
raie consacrée a 1 éloge. 10. Galant. Lex.
5, L'ode chorale, dite épinicie 11. ZVauer. Recevoir à manger,
(chant de victoire), célébrait les cf. traiteur) . — Je vous veux
] M LA lOMAlNE
Venez souper chez moi, nous Terons bonne vie.
Les convies sonl gens choisis,
Mes parents, mes meilleurs amis;
Soyez donc de la compagnie. »
Simonide promit. Peul-êlre qu'il eut peur Oc perdre, outre son dû, le gré ' de sa louange,
11 vient: l'on festinc. l'on mange.
Chacun étant en belle humeur, Un domestique accourt, l'avertit qu'à la porte Deu:. sommes demandaient à le voir promptement.
Il sort de table ; et la cohorte *
Xen perd pas un seul coup de dent.
Ces deu.v hommes étaient les gémeaux ^ de l'éloge. Tous de:ix lui rendent grâce; et, pour prix de ses vers,
Ils l'avertissent qu'il délogée, Et que cette maison va tomber à l'envers.
La prédiction en fut vraie :
Un pilier manque ; et le plafonds *,
Ne trouvant plus rien qui l'étaie, Tombe sur le festin, brise plats et llacons,
N'en fait pas moins aux échansons.
Ce ne fut pas le pis ; car, pour rendre complète
La veng-eance due au poète, Une poutre cassa les jambes à l'athlète,
Et renvoya les conviés
Pour la plupart estropiés.
La Renommée eut soin de publier l'affaire ; Chacun cria miracle : on doubla le salaire Que méritaient les vers d'un homme aimé des dieux.
Il n'était fils de bonne mère '"
Qui, les payant à qui mieux mieux,
Pour ses ancêtres n'en fît faire.
Je reviens à mon texte \ et dis premièrement Qu'on ne saurait manquer \ de louer largement
/r,i(/er, V, Grammaire, pUce du vinrent un des s.ignes du zodiaciue.
pronom. ■'*■ Plnfonds. Écrit par La hon-
LIVRE PREMIER. FABLES XV ET XVI
Les dieux et leurs pareils ; de plus, que Melpomène* Souvent sans déroger trafique * de sa peine; Enfin, qu'on doit tenir notre art en quelque prix. Les grands se font honneur dès lors qu'ils nous font grâce ^ :
Jadis l'Olympe et le Parnasse
Etaient frères et bons amis.
Fables XV et XVI*.
La Mort et le malheureux.
La Mort et le bûcheron.
Un malheureux appelait tous les jours
La Mort à son secours.
« 0 Mort, lui disait-il, que tu me semblés belle ! Viens vite, viens finir ma fortune cruelle! » La Mort crut, en venant, l'obliger en effet. Elle frappe à sa porte, elle entre, elle se montre. « Que vois-je? cria-t-il. ôtez-moi cet objet';
Qu'il est hideux I que sa rencontre
Me cause d'horreur et d'effroi !
N'approche pas, ô Mort! ô Mort, retire-toi! »
"^ Mécénas * fut un galant homme; Il a dit quelque part: « Qu'on me rende impotent. Cul-de-jatte, goutteux, manchot, pourvu qu'en somme Je vive, c'est assez, je suis plus que content. » •: Ne viens jamais, ô Alort ! on t'en dit tout autant.
«Ce sujet a été traité d'uae autre façon par Ésope, comme la fable suivante le fera voir. Je composai celle-ci pour une raison qui me conlrai-
1. Melpomène. Muse de la tragé- 3. Font grâce. Se montrent gragédie. nommée ici pour une muse cieux, reconnaissants, quelconque. 4. Fables réunies par La Fon-
Trafique. Tire un profit ma- taine
tériel. Boileau, dans l'Art Poéli- o. Objet. Lex.
que, précise la règle de conduite. 6. Mécénas. Mécène, min s re
Il concède que le poète peut « tirer d'Auguste, protégea Horace et \ ir-
de son travail un tribut légitime », gile,"et fit même des vers. Ceux
mais il flétrit ceux qui n'écrivent que va traduire L:i Fontaine ont
que pour le gain « et font d'un été conservés par Sénèque et cités
art divin un métier mercenaire ». par Montaigne, Essais, II, 37.
gnail de rendre la chose ainsi gént^rale. Mais quelqu'un ^ nie fit cc^iaître que j'eusse beaucoup mieux l'ait de suivre mon original, et que je laissais passer un des plus l)eaux traits • qui fût dans Ksope. Cela m'oblicea d*y avoir recours. Nous ne ^saurions aller plus avant que les anciens : ils ne nous ont laissé pour notre part tpie la gloire de les bien iuivre.Je joins toutefois ma fable ;i celle d'Ésope 3, non que la nnenne le nu-rile. mais à cause du mot de Micénas que j'y fais entrer, et qu est si beau et si à propos que je n'ai pas cru le devoir omettre. »
LA MOnT RT LE DUCHERON
Gravure (le Vrdilion de WGR. {Bihl nat.)
Un pauvre Ijûcheron, tout couvert de ramée*, Sous le l'aix du la^-ot aussi bien que des ans Gémissant el rourbé, marcliait à pas pesants, Et tachait de ^a^nier sa cliaumine ' enfumée. Enfin, n'en pouvant i)his (rcfïort et de douleur, Il met bas sou fa«,^ot, il son^-e à son malheur. « Quel plaisir a-t-il eu depuis qu'il est au monde ? En est-il un plus pauvre en \n ïBRçlm}o_Tonâe?
1. Qnch/n'iin. C'est Boileau : il a voulu refaire la fablede La Fontaine, et n'a fait qu'une plate traduction d'Ésope.
LIVRE PREMIER. -'- FABLE XVII
Point de pain quelquefois, et jamais de repos. » -v, ^/J^^^ j Sa femme, ses enfants, les soldats *, les impôts, cr-^*^
Le créancier, et la corvée * '^.■sKjpJ^^'^r^
Lui font d'un malheureux la peinture achevée'. ' '
Il appelle la Mort. Elle vient sans tarder,
Lui demande ce qu'il faut faire.
(( C'est, dit-il, afin de m'aider A recharger ce bois ; tu ne tarderas guère *. »
Le trépas vient tout guérir ; Mais ne bougeons d'où nous sommes :
Plutôt soufFrir que mourir, des
C'est la' devise des hommes^
FABr.E XVII. — L'homme entre deux âges et ses deux maîtresses .
Un homme de moyen âge, Et tirant sur le grison % Jugea qu'il était saison De songer au mariage.
Il avait du comptant % Et partant '^ De quoi choisir : toutes voulaient lui plaire ; En quoi notre amoureux ne se pressait pas tant :
Bien adresser^*' n'est pas une petite affaire. Deux veuves sur son cœur eurent le plus de part : L'une encor verte, et l'autre un peu bien mûre, Mais qui réparait par son art Ce qu'avait détruit la nature.
t. Les solfiais. Pas de casernes l'est aussi pour la morale. Elle
encore ; les soldats logeaient clans n'exprime plus seulement l'elTroi
des forteresses ou « chez l'iiabi- instinctif de l'homme vis-à-vis de
tant». la mort, mais le ressaisissement
2. La corvée. Travail gratuit dû énergique de lame, la volonté au souverain ou au seigneur. virile de vivre en faisant sa
L HOMME ENTBB DEUX AGES ET SES DEUX MAITRESSES
Gravure de Fédition de Ifi6^. (Bibl. nat.)
La vieille, à tous moments, de sa part emportait
Un peu du poil noir quj restait, Afin que son amant en fût plus à sa guise ^. I.a jeune saccag^eait les poils blancs à son tour. Toutes deux firent tant, que notre tête g-rise Demeura sans cheveux, et se douta du tour. <( Je vous rends, leur dit-il, mille grâces, les belles,
Qui m'avez si bien tonrlu :
J'ai j)lus gagné que perdu ;
Car <rhymen point de nouvelles.
Celle que je prendrais voudrait qu'à sa façon Je vécusse, et non à la mienne.
Il n'est tête chauve qui tienne ^ ; Je vous suis obligé, belles, de la leçon. »
1. L'ulluient. Lex. aller. — l'onr Vordre des mots, v. Grammaire, place du pronom persan.
LIVRE PRliMILR
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Pable XVIII. — Le renard et la cigogne ^
Compère ' le renard se mit un jour en frais,
Et retint à diner commère la cigogne.
Le régal fut petit et sans beaucoup d'apprêts ;
— -" Le galant, pour toute besogne, Avait un brouet ' clair ; il vivait chichement. Ce brouet fut par lui servi sur une assiette : La cigogne au long bec n'en put attraper miette; Et le drôle eut lapé * le tout en un moment, i; "^Pour se venger de cette tromperie,
i"'^ A quelque temps de là. la cigogiie le prie. « \'olontiers, lui dit-il ; car avec mes aitiis
Je ne fais point cérémonie. »
f— :;A l'heure dite, il courut au logis
De la cigogne son hôtesse,
Loua très fort la politesse,
Trouva le diner cuit à point :
Bon appétit surtout ; renards n'en manquent point. Il se réjouissait à l'odeur de la viande ' Mise en meniTs morceaux, et qu'il croyait friande ^
On servit, pour l'embarrasser.
En un vase à long col et d'étroite embouchure. Le bec de la cigogne y pouvait bien passer ; ,^.
Mais le museau du sire était d'autre mesure."*?/^^*^^^''^^^^ Il lui fallut à jeun retourner au logis. Honteux comme un renard qu'une poule aurait pris, Serrant la queue, et portant bas l'oreinè.'^
Trompeurs, c'est pour vous que j'écris : Attendez-vous à la pareille.
1. Ésope, 3i. — Phèdre, I, 26. 4. Lapé. Bu en pompant avec sa
?. Compère., Galant, Besogne. '"^J^^r/anJe. Semble avoir ici le
^®*' sens général de nourriture (lat.
Brouet. Aliment liquide, fait vivenda
de bouillon ou de jus. 0 Friande. Lex.
LA FONT.UNt
l/r.NFANT ET LE MAITRE D EGOl.E
Gravure de réditiun de I66S. {Bibl. nat.)
Fable XIX. — L'enfant et le maître d'école
Dans ce récit je prétends faire voir D'un certain sot la remontrance vaine.
Un jeune enfant dans Teau se laissa choir, En badinant sur les bords de la Seine. Le ciel permit qu'un saule se trouva % Dont le branchag^e, après Dieu, le sauva. S'étant jîris, dis-je, aux branches de ce saule, Par cet endroit passe un maître d'école^ ; L'enfant lui crie : « Au secours 1 je péris ! » Le magister, se tournant à ses cris, D'un ton fort g^rave à contre-temps s'avise De le tancer. (( Ah ! le petit babouin ! Voyez, dit-il, où l'a mis sa sottise ! Et puis, prenez de tels fripons le soin.
LIVRE PREMIER. FABLE XX
Que les parents sont malheureux, qu'il faille Toujours veiller à semblable canaille !
Qu'ils ont de maux ! et que je plains leur sort ! » Ayant tout dit, il mit l'enTant à bord.
Je blâme ici plus de gens qu'on ne pense. Tout babillard, tout censeur, tout pédant Se peut connaître * au discours que j'avance. Chacun des trois fait un peuple fort grand : Le Créateur en a béni l'eng-eance ".
En toute affaire ils ne font que songer
Aux moyens d'exercer leur langue.
Hé ! mon ami, tire-moi de danger ;
Tu f^ras après ta harangue. ,Q^L'\JLkL^
Fable |XX.^^^-Le coq et la perle ».
Un jour un coq détourna *
Une perle, qu'il donna
Au beau '■' premier lapidaire.
« Je la crois fine, dit-il ; Mais le moindre grain de mil Serait bien mieux mon affaire. »
O-.^t^'lZ^
Un ignorant hérita
D'un manuscrit qu'il porta
Chez son voisin le libraire.
« Je crois, dit-il, qu'il est bon ; Mais le moindre ducalon ° Serait bien mieux mon affaire. ' »
l.Connaf/re.Lex— A». Lex.,A. 5. Seau. Lex.
Engeance. Lex. 6. Lucaton. Lex
3. Phèdre, III, 12. 7. Nous avons ici comme de;ix i. D 'tourna. Tivdi de V endroit o\i éUifs de la même fable, une alle-
eile était gorie et une peinture directe.
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Fabi.e XXI. — Les frelons et les mouches à miel '.
A l'œuvre on connaît ' l'artisan.
Quelques rayons de miel sans niaitre se trouvèrent : Des frelons les réclamèrent ; Des abeilles s'opposant % Devant certaine j;uèpe on traduisit la cause. Il était malaisé de décider la chose : Les témoins déposaient qu'autour de ces rayons Des animaux ailés, bourdonnants, un peu longs, De couleur fort tannée*, et tels que les abeilles, Avaient longtemps paru. Mais quoi ? dans les frelons
Ces enseig-nes ^ étaient pareilles.
La guêpe, ne sachant que dire à ces raisons, Fit enquête nouvelle, et pour plus de lumière
Entendit une fourmilière.
Le point ° n'en ' put être éclairci.
« De grâce, à quoi bon tout ceci ?
Dit une abeille fort prudente.
Depuis tantôt '^ six mois que la cause est pendante %
Nous voici comme aux premiers jours.
Pendant cela " le miel se g-âte.
Il est temps désormais que le juge se hâte :
N"a-t-il point assez léché '^ l'oTîTs ? Sans tant de contredits, et d'interlocutoires ",
Et de fatras, et de grimoires *',
Travaillons, les frelons et nous :
On verra qui sait faire, avec un suc si doux,
Des cellules si bien bcâties. »
LIVRE PREMIER. — FABLE XXII
Le refus des frelons lit voir Que cet art passait leur savoir :
Et la guêpe adjugea le miel à leurs parties ^
Plût à Dieu qu'on réglât ainsi tous les procès î Que des Turcs en cela Ton suivit la méthode - ! Le simple sens commun nous tiendrait lieu de code ;
Il ne faudrait point tant de frais ;
Au lieu quon nous mange, on nous gruge \
On nous mine par des longueurs :
On fait tant, à la lin. que l'huitre est pour le juge.
Les écailles pour les plaideurs ^
floi/e/eLOiseau des plus petits
Le moindre vent qui tlavcnlure
Fait rider la lace de l'eau,
Vous oblige à baisser la tête, \* ç^
vous ODiige a baisser la leie, v ^ \ »
Cepend^an^ que * mon front, au Caucase pareil,)'^ ^^f^"^ Non conVéiîO d'arrêter les rayons du soleil, J^ i V •^ Brave reij(^rt ^^^ tenipête. ^,^4; ct?^"^^^
Tout vous est acjmlon^tout ine sëml)lc^i^^^ c^^'y^'^*"^^'"^' Encor si vous naissiez à l'abri du feuillag-e Dont je couvre le voisinage, Vous n'auriez pas tant à souffrir, Je vous défendrais de l'oraye ; Mais vous naissez le plus souvent Sur les humides bords des royaumes du vent. La nature envers vous me semble bien injuste. — \'otre compassion, lui répondit l'arbuste, Part d'un bon naturel ; mais quittez ce souci :
Les venjs me sont moins qu'à vous redoutables ; Je plie, et ne romps pas. \^ous avez jusqu'ici |
Contre leurs coups épouvantables .J\n^\ '^ v
Résisté sans courber le dos ; «c^j '^'/xî'
Mais attendons la lin. » Gomme il disait ces mots, (0^^.
Du bout de l'horizon accourt avec furie Plo-^^
Le plus terrible des enfants ^>> *^^'v/
\ Que le Nord eût portés jusque-là dans ses lianes. ^ ^Cij/,
\ L'arbre tient bon ;_Is. roseau plie. ^
\ Le vent redouble ses efforts, , ^fl.
^ Et fait^TTDien qu'il déi^acin^ O. •4.A.j^^\^jl. %j
^ (gCelui de qui * la tête au ciel était voisine, '
jV ^^!lt dont les pieds touchaient à l'empire des morts ^
(y 1. D ie^nlurc. De. Lex. dialogue plein de passion et de
Jonlenl. Lex. un tragique dénouement. Quelle
4. De qui. Grammaire, pronom grandeur dans cette brève action! reUtiif. Quelle majesté dans certains
."i. Il parait que, de toutes ses traits ! Quelle grâce exquise on
fables, le poète préférait celle-ci. d'autres ! lùiGiLJaJeçora est d'une
De fait il n'a jamais mieux peint, justesse parfaite: c'est ccïïë"(tu'ex-
mieux narré, mieux pensé. Le priment sans cesse les tragiques
table.iu, malgré sa j>etitésse, évo- grecs : ne nous fions pas à notre
que un grand paysage : horizon _bf J.n h e ur , IfTo u blioïïs""p5S nolr e^Ti'a -
étendu ; a jni-coteau, un chêne, en ^ilité. Aussi bien est-ce Ta une
bas, de l'eau et des rf)Seaux. Le véril
récit est des plus animés. Mais tenii
mieux f|uun récit, c'est un drame. Boi
Deux personnages en scène, un ble.
bas, de l'eau et des rf)Seaux. Le véritable tragédie : le poète a fait récit est des plus animés. Mais tenir tout l'essentiel d'Œdipeinieux f|uun récit, c'est un drame. Boi dans le raccourci d'une fa-
LIVRE II
Fable I. — Contre ceux qui ont le goût difficile ^
Quand j'aurais en naissant reçu de Calliope ^ Les dons quà ses amants cette Muse a promis, Je les consacrerais aux mensonges d'Ésope ^ : Le mensong-e et les vers de tout temps sont amis. Mais je ne me crois pas si * chéri du Parnasse Que de savoir orner toutes ces fictions. On peut donner du lustre à leurs inventions : On le peut, je l'essaie ; un plus savant de fasse '".
Cependant jusqu'ici d'un lan[
J 'ai fait parleji le loup_et_ répondre La g^neau.
Le fasse. Grammaire jonctif
fi. Cf. A monseigneur le Dauphin, p. 9G. — Lex., de. ^^^
<^ -3^ ^-t^^La
Jai passé plus avant : les arbres et les plantes Sont devenus chez moi créatures parlantes. Qui ne prendrait ceci pour un enchantement * ?
« Vraiment, me diront nos critiques,
\'ous parlez magnifiquement
De cinq ou six contes d'enfant.
— Censeurs, en voulez-vous qui soient plus authentiques* Kt d'un style plus haut ? En voici : « Les Troyens, Après dix' ans de guerre autour de leurs murailles, Avaient lassé les Grecs, qui, par mille moyens.
Par mille assauts, par cent batailles, N'avaient pu mettre à bout cette fière cité : Quand un cheval de bois, par Minerve inventé,
D'un' rare et nouvel artifice.
Dans ses énormes flancs reçut le sage Ulysse ^, Le vaillant Diomède, Ajax l'impétueux,
Que ce colosse monstrueux Avec leurs escadrons devait porter dans Troie, Livrant à leur fureur ses dieux mêmes en proie ^ : Stratagème inouï qui des fabricateurs
Paya la constance et la peine... »
— C'est assez, me dira quelqu'un de nos auteurs : La période est longue, il faut reprendre haleine ;
Et puis votre cheval de bois.
Vos héros avec leurs phalanges,
Ce sont des contes plus étranges
Qu'un renard qui cajole un corbeau sur sa voix :
De plus, il vous sied mal d'écrire en si haut style.
— Eh bien ! baissons d'un ton. « La jalouse Amarylle Songeait à son Alcippe, et croyait de ses soins '^ N'avoir que ses moutons et son chien pour témoins. Tircis, qui l'aperçut, se glisse entre des saules :
11 entend la bergère adressant ces paroles ' Au doux Zéphire, et le priant
t.Unenchanlemcnt.ljniiorlUègc. 5. En proie pouvait s'employer
2. Plus authentiques. Non pas absolument : « Tout ce que lareplus vrais, mais plus relevés, re- ligion a de plus saint a été en vêtus d'une autorité plus haute. proie » (Bossuet).
ô. D'un. Lgx., de. C,. S<)in.<;. Lex.
4. Ulysse. Ulysse est le héros de 7. Saules, paroles. Rimes nég-li-
VOdys.ièe ; Diomède et Ajax sont gées ; on va en trouver d'autres
des chefs grecs. (V. Versification, rimes.)
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De les porter à son amant... »
— Je vous arrête à cette rime.
Dira mon censeur à l'instant:
Je ne la tiens pas légitime.
Ni d'une assez g-rande vertu :
Remettez, pour le mieux, ces deux vers à la fonle.
— Maudit censeur I te tairas-tu Ne saurais-je achever mon conte ?
C'est un dessein très dangereux Que d'entreprendre de te plaire. »
Les délicats sont malheureux :
Rien ne saurait les satisfaire ^ oUcS^ ^
Fable II. j- Conseil tenu par les rats 2, ""^^^Vo-^ \ y .r^doVV^^wi'v de s<vivuo
Un chat nommé Rodilardus ', ^ »X^^>r\ ^dJi^^^^^^ Faisait des rats t^pllp rjpr'nnfîfiirp *^'
Que l'on n'en voyait presque plus, Tant il en avait mis dedans ^ la sépulture. Le peu qu'il en restait, n'osant quitter son trou, Ne trouvait à mang-er que le quart de son sou * ; -, ( ■* ;/ Et Rodilard passait, chez la g^ent'^'misérable//' '^V'^^*^^
Non pour un chat, mais pour un diable.
GFïïn joujT qu au haut ** et au loin "
Le g-alant ^ alla chercher femme, Pendant tout le sabbat qu'il fit avec sa dame, Le demeurant des rats tint chapitre *" en un coin i .
Sur la nécessité présente. v^os\ Qji^.\(y\ '^^vû^^vW^' Dès l'abord 'S leur doyen-Tpersônne fort prudente. Opina qu'il fallait, et plus tôt que plus tard, Attacher un grelot au cou de Rodilard ; (f'^<-^A>."cn /
1. Ainsi La Fontaine pourrait 5- Dedans. Lex. ^ ùotV-Û.écrire tout camme un autre des 6. Sou. Soâl. Lex. TÊAJL-'WA.'Tr^ <^ églogucsoudesépopées.Maisilne 7. Gen<. Lex. CKjVToUu^ ^ contenterait pas davantage « ceux „ ... ,7-^ .p^ ,. ... • '-«-"v*rO ^ cjui ont le goût difficile «. Il s'en ^ ),'^'; ^'l^'f^^^^'^"' ^"'''"•'- ^Çr<^oJ^ tiendra donc à son genre prétéré. ^- ^j^'^'^'î^f- A-""^- ri^^i
2. Absteiuius, 195. — Faërne, 47. 10. Le demeurant des rats tiiK^ -*-<A^
3. Rodilardus. Ronge-lard ; (c'est chapitre. Le reste des rats tint une ^UÀ.iy\ plutôt un nom de rat), réunion.
Déconfiture. Lex. 11, Dès l'abord. Lex
Qu'ainsi, quand il irait en guerre, De sa marche avcrlis. ils s'enfuiraient sous terre ;
Qu'il n'y savait que ce moyen.
'Chacun lut de l'avis de monsieur le doyen :
c>>sEii it;ni- par les rats Gravure de l'édilion de I66S. {Bibl. nal.)
Chose ne leur parut à tous plu.; salutaire.
La difiiculté fut d'attacher le ^a^elot.
L'un dit : « Je n'y vas ^ point, je ne suis pas si sot» ;
Vautre : « Je ne saurais ». Si bien que sans rien faire On se quitta. J'ai maints chapitres vus % ^
Qui pour néant se sont ainsi tenus ; V(\Cf^^
Chapitres, non de rats, mais chapitres de moines, Voire ' chapitres de chanoines. >^
LIVRE II. FABLE III
Ne faut-il que délibérer, ^, \^<k.> ^ p<^^^ "\^ La cour en conseillers foisonne ;^ y>^ ^*T^^V Esl-il besoin d'exécuter, L'on ne rencontre plus personne. .
Fable III. - Le loup^àlà^^ '^^ ^Wr^T^ contre le renard par-devant le singe*.
Un loup disait que l'on l'avait volé : Un renard, son voisin, d'assez mauvaise vie, Pour ce prétendu vol par lui fut appelé ".
Devant le singe il fut plaidé \ Non point par avocats, mais par chaque partie *.
Thémis ° n'avait point travaillé, De mémoire de singe, à fait plus embrouillé. Le magistrat suait en son lit de justice \
Après qu'on eut bien contesté.
Répliqué, crié, tempêté.
Le juge, instruit de leur malice.
Leur dit : « Je vous connais de longtemps, mes amis,
Et tous deux vous paierez l'amende, Car toi, loup, tu te pi- iiis, quoiqu'on ne t'ait rien pris; Et toi, renard, as pris ce que l'on te demande. » Le juge prétendait qu'à tort et à travers On ne saurait manquer, condamnant ' un pervers.
« Quelques personnes de bon sens ont cru que l'impossibilité et la contradiction qui est dans le jugement de ce singe était une chose à censurer; mais je ne m'en suis servi qu'après Phèdre; et c'est en cela que consiste le bon mot», selon mon avis. »
Partie. Lex. ne me parais pas avoir perdu ce
5. r/i'^'mis. Déesse de la justice. que tu réclames ; et toi, malprë G. Lit de ju-flice. Siège à dais, tes belles dénégations, tu as bien
orné richement, où le roi se pla- l'air de l'avoir dérobé. » C'est un
çait, lorsqu'il tenait une séance bon mot, sans doute : mais on
soleiiuelle du parlement. Par ex- n'aimerait pas avoir affaire à un
tension, la séance même. juge si spirituel.
Fabie IV. — Les deux taureaux et une grenouille ^
Deux taureaux combattaient à qui posséderait
Une génisse avec rem pire.
Une grenouilie en soupirait,
« Qu'avez-vous ? se mit à lui dire
Quelqu'un du peuple croassant '.
— Kt ne voyez-vous pas, dit-elle,
Que la fin de cette querelle Sera l'exil de l'un ; que l'autre, le chassant, Le fera renoncer aux campagnes fleuries ? Il ne régnera plus sur l'herbe des prairies, Viendra dans nos marais régner sur les roseaux, Et nous foulant' aux pieds jusques au fond des eaux, Tantôt l'une, et puis l'autre, il faudra qu'on pâlisse Du combat qu'a causé madame la g-énisse. »
Celte crainte était de bon sens.
L'un des taureaux en leur demeure
S'alla * cacher à leurs dépens :
Il en écrasait vingt par heure.
Hélas ! on voit que de tout temps Les petits ont pâli des sottises des grands.
y/FABLE V. — La chauve-soiirîs ' et les deux belettes .^:,r'^
jiy\(^ cUne chauve-souris donna tête baissée ^vf^^^^ans un nid de belclle ; et siUH qu'elle y fut, ^x/r^A j^ c;^ L'autre, envers les souris de longlemps courroucée,'^
-A^ £?^^*^ Pour la dévorer accourut. Ce Vi^^^i" Quoi ? vous osez, dit-elle, à mes yeux vous produire, ^ P^jfi- '"^pi'tis que votre race a tâché de me nuire !
yff^ 2. Nous diriong coassant. Pour lue. _<-) nous, ce sont les corbfiuux qui 4. S'alla cacher. Griinunairc,
LIVRE 11. FABLE V
N'êtes-vous pas souris ? Parlez sans fiction. Oui, vous l'êtes, ou bien je ne suis pas belette.
— Pardonnez-moi, dit la pauvrette,
Ce n'est pas ma profession.
Moi, souris ! des méchants vous ont dit ces nouvelles.
Grâce à l'auteur de l'univers,
Je suis oiseau ; voyez mes ailes :
Vive la gent * qui fend les airs ! »
Sa raison plut, et sembla bonne.
Elle fait si bien qu'on lui donne
Liberté de se retirer.
Deux jours après, notre étourdie
Aveug^lément se va fourrer Chez une autre ^e^gite aux ' oiseaux ennemie. La voilà det-ecHeferi clang-er de sa vie. La dame du log-is avec son loni;- museau S'en allait la croquer en qualité d'oiseau, Quand elle protesta qu'on lui faisait outrage. « Moi pour telle passer ? Vous n'y regardez pas.
Qui ' fait l'oiseau? c'est le plumage.
Je suis souris ; vivent les rats !
Jupiter confonde * les chats ! » /
Par cette adroite repartie
Elle sauva deux fois sa vie.
Plusieurs se sont trouvés qui, d'écharpe^ changeants % Aux dangers, ainsi qu'elle, ont souvent fait la figue '. Le sage * dit, selon les gens : « Vive le roi ! vive la ligue ^ ! »
Figue. Lex
8- Le saçie. C'est la « sagesse », vulgaire, sinon la fourberie, qui parle ainsi.
0. Ligue. Association de catholiques, Qirigée contre les protestants et contre le roi Henri III, suspect de faiblesse ii leui énrard.
Fable VI.— L'oiseau blessé d'une flèche'.
Mortellement atteint d'une flèche empennée *, Un oiseau déplorait sa propre destinée, Et disait, en souffrant un surcroît de douleur : « Faut-il contribuer à son propre malheur ! Cruels humains, vous lirez de nos ailes De quoi faire voler ces machines mortelles ; Mais ne vous moquez point, engeance ^ sans pitié : Souvent il vous arrive un sort comme le nôtre. Deà enfants de Japet * toujours une moitié Fournira des armes à l'autre. »
Fable VII. — La lice et sa compagne*.
Une lice * étant sur son terme, Et ne sachant où mettre un fardeau si pressant, Fait si bien qu'à la fm sa compag-ne consent De ' lui prêter sa hutte, où la lice s'enferme. Au bout de quelque temps sa compagne revient. La lice lui demande encore une quinzaine : Ses petits ne marchaient, disait-elle, qu'à peine.
Pour faire court, elle l'obtient.
Ce second terme échu, l'autre lui redemande
Sa maison, sa chambre, son lit.
La lice cette fois montre les dents, et dit : Je suis prête à sortir avec toute ma bande,
Si vous pouvez nous mettre hors. »
Ses enfants étaient déjà forts.
Ce qu'on donne aux méchants, toujours on le regrette. Pour tirer d'eux ce qu'on leur prête,
|. Ésope, 4. ^ . , , une papcclle du feu céleste qu'il
2. Empenme. Garnie de plumes. avuii dérobé. Cf. p. T2, note à
De empennes, plumes.) 5. Phèdre. I. 19,
:'.. l'Jngeunrc. Lex.
4. Jap'eL Japet était fils de. lupi- 'i. Lice. l"(m!!e d'un cliien
ter ci Is père de Prouiéthée, de chasse. Sur so i terme, c'est-à-
Icquel, d'après la fable, fitl'homnie dire près de mettre basses petits
avec de l'argile, et l'anima avec 7. De. Lex.
LIVRE II. FABLE VIII
Il faut que l'on en vienne aux coups ; il faut plaider, il faut combattre.
Laissez-leur prendre un pied chez vous, Ils en auront bientôt pris quatre.
Fable VIII. — L'aigle et l'escarbot '.
L'aigle donnait la chasse à maitre Jean Lapin, Qui droit à son terrier s'enfuyait au plus vite. Le trou de l'escarbot * se rencontre en chemin. ,^ , Je laisse à penser si ce gite
Etait sûr; mais où mieux? Jean Lapin s'y blottit. L aigle fondant sur lui nonobstant cet asile,
L'escarbot intercède et dit :
«Princesse ' des oiseaux, il vous est fort facile D enlever malg-ré moi ce pauvre malheureux ; Mais ne me faites pas cet affront, je vous prie ; Et puisque Jean Lapin vous demande la vie, Donnez-la-lui, de grâce, ou l'ôtez* à tous deux :
^ C'est mon voisin, c'est mon compère ^ »
L oiseau de Jupiter, sans répondre un seul mot, Choque de l'aile l'escarbot.
L'étourdit, l'oblig-e à se taire.
Enlève Jean Lapin. L'escarbot indi-né Vole au nid de l'oiseau, fracasse en son absence bes œuts, ses tendres œufs, sa plus douce espérance <= :
Pas un seul ne fut éparg-né.
L'aigle étant de retour et vovant ce ména^-e ' Remplit le ciel de cris ; et, pour comble de rage,
1' ^A°cr;l"7"^3^ d'Ésope,p.93. non de ]a femelle (comme cesl le 2. Lscarbot. Scarabée. On a cas ici), La Fontaine fait dV..- I reme a comprendre quun lapin n^\r,, liirjle àn"'u\ ' ''"•'"
obéc et'aae'^r'.h' """" •*'^^" f "^ ' ^■^'"'^=- ^'"'^'"«^^ire, place du
rabec, et que celui-ci puisse fra- pronom réqime.
casser \esœnis d'un aigle(vers 18). 5. Compère. Lex.
Dans Esope, le scarabée fait rou- 0. Le poète est de cœur avec
SP Jhf.!f. ' • ' ^' ^"''^ -■ ^'V'^^'- l'e-^carbot, mais il ne refuse pas sa
semblance n est pas moms forte. pitié à celte mère alllir'- ^ ^ ^ ^"^
Princesse. Quil s agisse ou 1. Ménage. -Lex.
ce.
Ne sait sur qui veng^er le tort qu'elle a souffert. Elle î^cmit en vain, sa plainte au vent se perd. Il fallut pour cet an vivre en mère aflligée. L'an suivant, elle mit son nid en lieu plus haut. L'escarbot prend son temps, fait faire aux œufs le saut La mort de Jean Lapin derechef est veng-ée. Ce second deuil f\it tel que l'écho de ces- bois
N'en dormit de plus de six mois.
L'oiseau qui porte Ganymède * Du monarque des dieux enfin implore l'aide, Dépose en son giron - ses œufs, et croit qu'en paix Ils seront dans ce lieu ; que, pour ses intérêts, Jupiter se verra contraint de les défendre :
Hardi qui les irait là prendre.
Aussi ne les y prit-on pas.
Leur ennemi chang^ea de note, Sur la robe du dieu fit tomber une crotte : Le dieu la secouant jeta les œufs à bas.
Quand l'aigle sut l'inadvertance,
Elle menaça Jupiter D'abandonner sa cour, d'aller vivre au désert,
De quitter toute dépendance,
Avec mainte autre extravagance.
Le pauvre Jupiter se tut :
Devant son tribunal l'escarbot comparut,
Fit sa plainte, et conta l'atraire.
On fit entendre à l'aig-le, enfin, qu'elle avait tort. Mais les deux ennemis ne voulant point d'accord. Le monarque des dieux s'avisa, pour bien faire, De transporter le temps où l'aigle fait l'amour En une autre saison, quand la race escarbote Est en quartier d'hiver *, et, comme la marmotte,
Se cache et ne voit point le jour *.
1. Ganymède. Jeune Troyen que 3. Quartier d'hiver. Lieu ou Jupiter fit enlever par son aigie, Io{?eaient les troupes en hiver pour être dans l'Olympe son échan- 4. Fable pleine (Je sen.sibililc son. et de heauics, bien que cer-
2. Giron. Autrefois pan de la tains détails ne soieat pas « à robeallant delà ceinture au genou. l'échelle ».
LIVRE II. FABLE
Fable IX. -r- Le lion et le moucheron
« Va-t en^cRetlf insecte, excrément de la terre ' ' C est en ces mots que le lion Parlait un jour au moucheron.
L'autre lui déclara la guerre « Penses-tu, lui dit-il, que ton titre de roi Me fasse peur ni me soucie \ Un bœuf est pkis puissant* que toi :
Je le mène à ma fantaisie. »
A peine il achevait ces mots Que lui-même il sonna la chartr^ Fut le trompette et le héros. " Dans l'abord ' il se met au large • Puis prend son temps, fond sur le cou Du lion, qu'il rend presque fou Le quadrupède écume, et son œil étincelle • n rug-it ; on se cache, on tremble à Penviro'n « • Et cette alarme universelle '
Est l'ouvrage d'un moucheron.
Ln avorton de mouche en cent lieux le harcelle tantôt pique 1 échine, et tantôt le museau,
Tantôt entre au fond du na«;eau La rage alors se trouve à son faîte montée L invisible ennemi triomphe, et rit de voir Qu il n est griffe ni dent en la bête irritée Uui de la mettre en sang ne fasse son devoir Le malheureux lion se déchire lui-même ^ait résonner sa queue à l'entour de ses flancs, Bat 1 air qui n en peut mais ^ et sa fureur extrême Le latigue, 1 abat ; le voilà sur les dents «
Ésope
2. Terre. Malherbe appelle Concini « excrément de la tei-re « • et Balzac, dans le Sacrale chrétien, trouve ce mot de Malherbe -< trop bas pour un tyran plus haï que méprisé .',, et en soi, d'ailleurs, « d'assez mauvaise odeur ». Il ajoute :
« En sa plus haute sio-niûcation Il ne peut sig-nifierque Tes rats, les mouches.les vermisseaux et autres
créatures imparfaites qui se forment delà corruption de la terre »
Dans l'abord. Lex
•^. Lenviron. Lex.
". N'en peut mais. Lex.
8. Sur les dénis. ; Le cheval est sur les dents quanrl. fatigué, il anpuie ses dents sur le mors. « iLit-
L'insccle du combat se relire avec gloire : Comme il sonna la charge, il sonne la victoire, Xa partout l'annoncer, et rencontre en chemin
L'embuscade d'une araij^née ;
Il y rencontre aussi sa tin.
Quelle chose par là nous * peut être enseignée? J'en vois deux, dont l'une est qu'entre nos ennemis Les plus à craindre sont souvent les plus petits ; L'autre qu'aux grands périls tel a pu se soustraire, Qui périt pour la moindre affaire ^.
Fable X. — L'âne chargé d'épongés, et l'âne chargé de sel \
Un ânier, son sceptre à la main, Menait en empereur romain Deux coursiers à longues oreilles.
L'un, d'épongés chargé, marchait comme un courrier; Et l'autre, se faisant prier.
Portait, comme on dit, les bouteilles*:
Sa charge était de sel. Nos gaillards pèlerins \ Par monts, par vaux, et par chemins.
Au gué d'une rivière à la fm arrivèrent, Et fort empêchés " se trouvèrent.
L'ânier, qui tous les jours traversait ce gué-là, Sur l'âne à l'éponge monta, Chassant devant lui l'autre bête, Qui, voulant en faire à sa tête.
Dans un trou se précipita, Revint sur l'eau, puis échappa;
tré.) De là le sens figuré : être pelle Homère. Mais pour l'art de
accablé de falig-ue. peindre et pour la justesse du
Nous peut être. Grammaire, rythme, cela ne rappelle per
place du pron. réqime. sonne, et La Fontaine lui-même
::. Ce duel, on l'a dit. a quelque n'a pas écrit de vers plus achevés,
chose d'épique. Les injures du 3. Esope, 322 (il n'y est question
début, les préparatifs de la lutte, nue d'un seul âne, chargé d'abord
la lutte elle-même, si furieuse, si de se!, puis déponges).
f)leine de mouvement et dévie, i. Portait les bouteilles. C'cst-h-
a majesté de certains vers qui dire marchait lentement et avec
fait contraste avec l'éner.L'ique précaution.
simplicité ou môme le réalisme b. Pèlerins. Lex. Gaillards. Lcx,
d'autres traits, tout cela nous rap- 6. Empêches. Lex.
LIVRE II. FABLES XI ET XII
Car au bout de quelques nagées^ ,
Tout son sel se iondil si bien
Que le baudet ne senliL rien
Sur ses épaules soulag-ées.
Camarade éponj^^ier - prit exemple sur lui. Comme un mouton ^ qui va dessus * la foi d'aulrui. V^oilà mon âne à l'eau ; jusqu'au col il se plong-c,
Lui, le conducteur, et l'éponge.
Tous trois burent d'autant '" : l'ânier et le grison ^
Firent à l'éponge raison ^
Celle-ci devint si pesante,
Et de tant d'eau s'emplit d'abord \ Que l'âne succombant ne put gagner le bord.
L'ânier l'embrassait, dan? l'attente
D'une prompte et certaine mort.
Quelqu'un vint au secours: qui ce fut, il n'importe; C'est assez qu'on ait vu par là qu'il ne faut point
Agir chacun de même sorte.
J'en voulais venir à ce point.
Fables XI et XII. — Le lion et le rat. La colombe et la fourmi '.
Il faut, autant qu'on peut, obliger tout le monde ;j /"^"^.-V^ On a souvent besoin d'un plus petit que soi. J /yi^^^^f"-"^^^^^ De cette vérité deux fables feront foi *^ ^
Tant la chose en preuves abonde.
Entre les pattes d'un lion Un rat sortit de terre assez à l'étourdie. Le roi des animaux, en cette occasion, Montra ce qu'il' était, et lui donna la vie.
Nagée. C'est l'espace que 5. D'autant. Lex
parcourt un nageur à chaque bras- 6. Grison. Lex.
sée. , 7. Firent raison. Faire raison à
1". Epongier. Mot créé par La celui qui boit à votre santé, c'est
Fontaine. boire vous-même à sa santé. Le
3. Un mouton. Panurge, un des tour, ici, est plaisant, héros de Pantagruel, achète un 8. D'abord. Lex.
mouton à un marchand; il le fait 9. Les deux fables sont d'Esope,
sauter dans la mer, et tous les au- 256, 290. — Cf. Marot, A son aniy
très de le suivre (d'ovi l'expression Lyon Jamet.
Moutons de Panurge). 10. Feront foi. Serviront de
Dessus. Lex. garantie, de preuve
Ce bienfait ne fut pas perdu.
Quelqu'un aurait-il jamais cru
Qu'un lion d'un rat eût affaire? - Cependant il avint *■ qu'au sortir des forêts
Ce lion fut pris dans desxel^, Dont ses ruj;issements ne le purent défaire. Sircjat, accourut, et fit tant par ses dents Qu'une maille rong^ée emporta tout Touvrag-e. / ,
Patience et long^ueur de temps /^'^'/ / "^^^ ^
Font plus que force ni que rage '.'^
L'autre exemple est tiré d'animaux plus petits.
Le long d'un clair ruisseau bavait une colombe : Quand sur l'eau se penchant une fourmis * y tombe, Et dans cet océan on eût vu la fourmis S'efforcer, mais en vain, de regagner la rive. La colombe aussitôt usa de charité ; Un brin d'herbe dans l'eau par elle étant jeté, Ce fut un promontoire où la fourmis arrive.
Elle se sauve ; et là-dessus Passe un certain croquant ' qui marchait les pieds nus. Ce croquant, par hasard, avait une arbalète.
Dès qu'il voit l'oiseau de Vénus % Il le croit en son pot, et déjà lui fait fête. Tandis qu'à le tuer mon villageois s'apprête,
La fourmi le pique au talon :
Le vilain ' retourne la tête ; La colombe l'entend, part, et tire de long*. . Le souper du croquant avec elle s'envole :
Point de pigeon pour une obole '.
\. Avint. Lex d'une aisance pleine de viva-
?. Hf!l8. Lex. cité.
Cl Marot, enfermé au Châte- 4. Fourmis. Lex
leL, avait écrit une épitre à son 5. Croquant. Lex.
aîuy Lyon (Léon) Jarwl. II. lui 6. L'oiseaAi de. Venu». La co-
coiitail cet îipologiuî avec une lombe, consacrée a Vénus.— Pour
jfraade abondance de djétaiJs pit- la rime, y. Versification.
toresques, une verve et un esprit 7. Vilain. Lex.
étinceiants. La Fontaine ue pré- 8- Tire <iv Umg. S'cafuit droit
tend pas rivaliser avec Marot, il devant elle,
se contente d'une sobre élégance, 9. Obole. Lex,
LIVRE II. FABLli XIII
Fable XIII. — L'astrologue qui se laisse tomber dans un puits^
Un astrologue - un jour se laissa choir Au fond d'un puits. On lui dit: « Pauvre bête, Tandis qu'à peine à tes pieds tu peux voir, Penses-tu lire au-dessus de ta tête ? »
Cette aventure en soi, sans aller plus avant, Peut servir de leçon à la plupart des hommes. Parmi ce que de gens sur la terre nous sommes,
11 en est peu qui fort souvent
Ne se plaisent d'entendre dire Qu'au livre du Destin * les mortels peuvent lire. Mais ce livre qu'Homère et les siens * ont chanté, Qu'est-ce, que ^ le Hasard parmi l'antiquité.
Et parmi nous la Providence?
Or du hasard il n'est point de science :
S'il en était, on aurait tort De l'appeler hasard, ni ° fortune, ni sort, ^ Toutes choses très incertaines.
Quant aux volontés souveraines De Celui qui fait tout, et rien qu'avec dessein. Qui les sait, que lui seul? Comment lire en son sein? Aurait-il imprimé sur le front des étoiles Ce que la nuit des temps enferme dans ses voiles? A '' quelle utilité? Pour exercer l'esprit De ceux qui de * la sphère et du globe ont écrit? Pour nous faire éviter des maux inévitables ? Nous rendre dans les biens de plaisir incapables ? Et causant du dégoût pour ce? biens prévenus %
Destin. Puissance qui, selon 8. De. Lex
les païens, fixait d'avance l'ordre 9. Prévenus. Goûtés trop tôt,
des événements. avant qu'ils soient venus ; ce qui
4. Les siens. En particulier les ompOcbe d'en jouir à leur heure.
Les convertir en maux devant * qu'ils soient venus? C'est erreur, ou plutôt c'est crime- de le croire. Le firmament se meut ; les astres font leur cours;
Le soleil nous luit tous les jours; Tous les jours sa clarté succède à l'ombre noire, Sans que nous en puissions autre chose inférer* Que la nécessité de luire et d'éclairer, L)'àmener les saisons, de mûrir les semences. De verser sur les corps certaines influences *. Du reste, en quoi répond au sort toujours divers Ce train toujours égal dont marche l'univers'^?
Charlatans, faiseurs d'horoscope % Quittez les cours des princes de l'Europe : Emmenez avec vous les souflleurs' tout d'un temps; Vous ne méritez pas plus de foi que ces gens. Je m'emporte un peu trop^; revenons à l'histoire De ce spéculateur'' qui fut contraint de boire. Outre la vanité de son art mensonger, C'est l'image de ceux qui bâillent*'^ aux chimères,
Cependant *' qu'ils sont en danger.
Soit pour eux, soit pour leurs alTaires.
L'univers, Quel rapport y
a-t-il entre la diversité, l'inconstance des conditions humaines et la n'y^ularité absolue des phénomèii(;s célestes?
ti. Horoscope. Lex.
7. Los souffleurs. Les chimistes (ils soufflaient sur les fourneau.x pour trouver la « pierre philosophais », qui, selon eux, devait changer les métaux en or).
8. Je ni emporte un peu trop. Je me laisse cntrainer ti-op loin. Sur 48 vers, on l'a remarqué, la fable n'en prend que quatre. Le reste est une discussion très serrée, où la précision ne nuit pas à la poésie.
LIVRE II. — ^.FADtvE XIV l4l
Faule XIV.— Le lièvre et les grenouilles',
^ v^\ vlt't ^^ïrvx,Yii (^ <(> i. j^ d^x^ ^yf,
Un lièvre en son g-îte song-eait ^"^ ^^^^ o.<M£i
(Car que faire en un gîte, à moins que l'on ne songe?) Dans un profond ennui ' ce lièvre se plongeait : Cet animal est triste, et la crainte le ronge.
(( Les gens de naturel peureux
Sont, disait-il, bien malheureux :
Ils ne sauraient" manger morceau qui leur profite; Jamais un plaisir pur; toujours assauts divers. Voilà comme * je A'is : cette crainte maudite M'empêche de dormir sinon les jeux ouverts. Corrigez-vous, dira quelque sage cervelle.
Et la peur se corrige-t-elle ?
Je crois même qu'en bonne foi
Les hommes ont peur comme moi. )>
Ainsi raisonnait notre lièvre,
Et cependant 'faisait le guet.
Il était douteux^ inquiet:
Un souffle, une ombre, un rien, tout lui donnait la fièvre.
Le mélancolique' animal.
En rêvant à cette matière, Entend un léger bruit : ce lui fut un signal
Pour s'enfuir devers * sa tanière®.
Il s'en alla passer sur le bord d'un étang. Grenouilles aussitôt de sauter dans les ondes; Grenouilles de rentrer en leurs grottes profondes.
« Oh! dit-il, j'en fais faire autant
Qu'on m'en fait faire ! Ma présence Effraie aussi les gens ! je mets l'alarme ^° au camp !
Et d'où me vient cette vaillance ?
Mélancolique. Lex. Alarme. Lex
(US. i
Comment? des nnimaux qui Ircmblent devant moi ! Je suis donc un foudre ^ de ffucrre.
II n'est, je le vois bien, si poriroil^sur la terre, Qui ne puisse trouver un plus poltron que soi. » »
FAB[XjCy/-— Le coq et le renard '.
Sur la branche d'un arbre était en sentinelle
Un vieux coq adroit et matois ^ « Frère, dit un renard, adoucissant sa voix,
Nous ne sommes plus en querelle :
Paix générale cette fois.
Je viens te l'annoncer; descends, que je t'embrasse.
Ne me retarde point, de grâce :
Je dois faire aujourd'hui vingt postes * sans manquer.
Les tiens et toi pouvez vaquer
Sans nulle crainte à vos afi'aires :
Nous vous y servirons en frères.
Faites-en les feux '' dès ce soir;
Et cependant " viens recevoir
Le baiser d'amour fraternelle \
— Ami, reprit le coq, je ne pouvais jamais Apprendre une plus douce et meilleure nouvelle
Que celle De cette paix ; Et ce m'est une double joie De la tenir de toi. Je vois deux lévriers, Qui, je m'assure*, sont courriers Que pour ce sujet on envoie; Ils vont vite, et seront dans un moment à nous. Je descends; nous pourrons nous entre-baiser tous.
— Adieu, dit le renard, ma traite est longue à faire ; Nous nous réjouirons du succèe de l'affàit^e
i. Foudre de guerre. Expvea^ion 1 autre, soit environ deux liciics.
cônsncrée, venue du lat. helU 5. Les feux. Des feux de joie.
J'ulnieiï. 6. Cependant. I.r»x.
LIVRE II. fABLC XVI H'A
Une autre fois. » Le ^^alant * aussitôt Tire ses grègues*, gagne au haut % Mal content de son stratag:ème; Et notre vieux coq en soi-même^ • Se mit à rire de sa peur ; Car c'est double plaisir de tromper le trompeur.
Fable XVI.— Le corbeau voulant imiter l'aigle '.
L'oiseau de Jupiter enlevant ^ un mo-uton,
Un corbeau, témoin de l'affaire, Et plus 'faible de reins, mais non pas moins glouton,
En voulut sur l'heure autant faire.
Il tourne à l'entour ' du troupeau.
Marque entre cent moutons le plus gras, le plus beau,
Un vrai mouton de sacrifice :
On l'avait réservé pour la bouche des dieux. Gaillard* corbeau disait, en \e couvant des yeux :
« Je ne sais qui fut ta nourrice ; Mais ton corps me paraît en merveilleux état :
Tu' nte serviras de pâture. »
Sur l'animal bêlant à ces mots il s'abai:.
La moutonnière créature Pesait plus qu'un fromage, outre que sa toison
Etait d'une épaisseur extrême, El mêlée à peu près^ de la même façon
Que la barbe de PolyplTème^ Elle empêtra si bien les serres du corbeau Que le pauvre animal ne piLt faire retraite : Le iDerger vient, le prend, l'encage bien et beau ", Le donne à ses enfants pour servir d'amusette ^i.
Bien et beau. Bel. et bien
11. Amusette. Dans Ésope, les enfants demandent: « Quel est cet oiseau ?» le père répond : « Ce qu'il est ? je le sais bien, un geai ;
II faut se mesurer* ; la conséquence est nette : Mal prend aux volereaux * de inire les voleurs.
L'exemple est un dangereux leurre * :
Tous les mangeurs de gens ne sont pas grands seigneurs; Où la guêpe a passé, le moucheron demeure.
Fable XVII. —Le paon se plaignant à Junon*.
Le paon^ se plaignait à Junon.
« Déesse, disait-il, ce n'est pas sans raison
Que je me plains, que je murmure;
Le chant dont vous m'avez l'ait don
Déplaît à toute la nature :
Au lieu qu'un rossignol, chétive créature, Forme des sons aussi doux qu'éclatants,
Est lui seul l'honneur du jjrintemps. »
Junon répondit en colère :
M Oiseau jaloux, et qui devrais te taire, Est-ce à toi d'envier la voix du rossignol ? Toi que l'on voit porter à l'entour de ton col Un arc-en-cicl nué "^ de cent sortes de soies ;
Qui te panades', qui déploies Une si riche queue et qui semble à nos yeux
La boutique d'un lapida
ire
Est-il quelque oiseau sous les cieux Plus que toi capable de plaire ?
Tout animal n'a pas toutes propriétés ;
Nous vous avons donné diverses qualités :
Les uns ont la grandeur et la force en partage ;
Le faucon est léger, l'aigle plein de courage ; Le corbeau sert pour le présage ;
ce qu'il veut être ? un aigle. » La 3. Leurre» Lcx.
Fontaine remplace ce tniil piquant 4, Phèdre, III, 18
par des réflexions, et par un der- 5. ^^ p-^Q^. C'est l'oiseau de
mer vers qui vaut a lui seul toute Junon
une fable. ^ x' • tvt ^ /j
LIVRE II
FABLE XVIIl
La corneille avertit des malheurs à venir ;
Tous sont contents de leur ramag-e :
Cesse donc de te plaindre, ou bien, pour te punir,
Je t'ôterai ton plumage *. »
Fable XVIÏI. — La chatte métamorphosée en femme-.
Un homme chérissait éperdument sa chatte ;
Il la trouvait mignonne, et belle, et délicate, Qui miaulait " d'un ton fort doux :
Il était plus fou que les fous.
Cet homme donc, par prières, par larmes. Par sortilèg-es et par charmes *, Fait tant qu'il obtient du Destin ^ Que sa chatte, en un beau matin, Devient femme ; et le matin même, Maître sot en ^ fait sa moitié.
Le voilà fou d'amour extrême, De fou qu'il était d'amitié.
Jamais la dame la plus belle Ne charma tant son favori, Que fait ' cette épouse nouvelle Son hypocondre * de mari.
Il n'y trouve plus rien de chatte ;
Lorsque quelques souris qui rongeaient de la nalte
Troublèrent le repos des nouveaux mariés. Aussitôt la femme est sur pieds.
l.La Fontaine ne fait dans cette fable que ]-aviver les couleurs de Ja Table de Phèdre ; il n'y ajoute rien d'important.
Charmes, Lex
, 5. Obtient du De.^lin. Dans
-'.sope, c'est la chatte qui prie
"/nus de la métamorphoser en
fe nme. Puis Vénus s'amuse à
l'éprouver, elle lâche une souris.
Irritée de voir la femme retomber daps ses premiers instincts, elle la fait redevenir souris La falJe grecque ofTre donc une action plus complète. La Fontaine se rattrape du côté de la pensée: il emprunte plusieurs idées à IIcl'acc, et e nrichit sa fable.
Hypocondre. Le
Elle manqua son aventure.
Souris de revenir, femme d'être en posture Pour cette fois elle accourut à point ; Car ayant chang^é de ligure.
Les souris ne la craignaient point.
jCc lui fut toujours une amorce*, ^Tixni le naturel a de force.
11 se moque de tout, certain âge accompli. Le vase est imbibé, l'étoffe a pris son pli. En vain de son train ordinaire On le * veut désaccoutumer :
Quelque chose qu'on puisse faire,' On ne saurait le réformer.
Coups de fourche ni d'étrivières Ne lui fojit changer de manières ; Et fussiez-vous embâtonnés, Jamais vous n'en serez les maîtresr Qu'on lui ferme la porte au nez, 11 reviendra par les fenêtres '^
Fable XIX. — Le lion et l'ârte chassant*.
Le roi des animaux se mit un jour en tête
De giboyer ; il célébrait sa fête.
Le gibier du lion, ce ne sont pas moineaux. Mais beaux et bons sangLicrs%daims et cerfs bonset beaux,
Pour réussir dans cette affaire.
Il se servit du ministèr3
De l'âne à la voix de Stentor \ L'âne à messer ' lion fit office de cor. Le lion le posta, le couvrit de ramée*,
l. ^morce.Les souris l'attiraient franc.: sangler). V. Versifica-
toujours. tjon.
LIVRE II. FABLE XX l
Lui commanda de braire, assuré au h ce son J.cs moins intimidés fuirai'ent de leur maison. Leur troupe n'était pas encore accoutumée
A la tempête de sa voix ; L'air en retentissait d'un bruit épouvantable : La frayeur saisissait les hôtes de ces bois. Tous fuyaient, tous tombaient au pièg-e inévitable
Où les attendait le lion.
« N'ai-je pas bien servi dans cette occasion ? Dit Tàne, en se donnant tout l'honneur de la chasse. — Oui, reprit le lion, c'est bravement crié ^ : Si je ne connaissais ta personne et ta race,
J'en serais moi-même clFrayé. »
L'àne, s'il eût osé, se fût mis en colère, Encor qu'on le raillât avec juste raison ; Car qui pourrait soulfrir un âne fanfaren ?
Ce n'est pas là leur * caractère.
Fable XX, — Testament expliqué par Ésope*.
Si ce qu'on dit d'Ésope est vrai,
C'était l'oracle de la Grèce :
Lui seul avait plus de sag^esse Que tout l'Aréopage*. En voici pour essai •
Une histoire des plus g-entilles.
Et qui pourra plaire au lecteur.
Un certain homme avait trois fdles,
Toutes trois de contraire humeur :
Une buveuse, une coquette,
La troisième avare parfaite.
Cet homme, par son testament,
Selon les lois municipales, Leur laissa tout son bien par portions égales,
U Bravement crt«'. Alliance de i. Aréopage. Conseil suprême
mots pleine de malice. des Atlu.-niens, composé des an-
^ , .• tr /^ ciens archonles, qui siégeait sur
2 Leur caractère^ . Grammaire, j^ colline (en grec, paqos) d'Ares
gyllepse. , ou Mars).
Phèdre, IV, 5. 5. Pour a»sai. Pour exemple
En donnant à leur mère tant,
Payable quand chacune d'elles Xe posséderait plus sa contingente part *.
Le père mort, les trois femelles Courent au testament, sans attendre plus tard.
On le lit, on tâche d'entendre
La volonté du testateur ;
Mais en vain ; car comment comprendre
Qu'aussitôt que chacune - sœur Ne possédera plus sa part héréditaire,
Il lui faudra payer sa mère ?
Ce n'est pas un fort bon moyen
Pour payer, que d'être sans bien.
Que voulait donc dire le père ?
L'affaire est consultée ', et tous les avocats.
Après avoir tourné le cas
En cent et cent mille manières, Y jettent leur bonnet, se confessent vaincus,
Et conseillent aux héritières De partager le bien sans songer au surplus.
« Quant à la somme de la veuve, \'oici, leur dirent-ils, ce que le conseil treuve *. Il faut que chaque sœur se charge par traité
Du tiers, payable à volonté ; Si mieux n'aime la mère en créer une rente
Dès le décès du mort courante \ »
La. chose ainsi réglée, on composa trois lots :
En l'un, les maisons de bouteille %
Les buffets dressés sous la treille, La vaisselle d'argent, les cuvettes, les brocs.
\. Sa contingente part. La part 4. Treuve, Lex.
qui lui serait échue. Ce mot, du lat. 5. Courante. Chaque sœur aura
contingere, <> f'choir », est d.- la le tiers de l'héritage, qu'on lui
langue du droit, comme au vers paiera quand elle voudra ; à moins
suivant, femelle et, plus loin, que la mère n'aime mieux garder
chacune, employé comme adjec- les biens et donner à ses (illes
tif distributir (sans compter cer- une rente qui courra (rente cou-
tains tours de phrase qu'on trou- ranle, en droit civil) du jour du
vera f^nsuite). décès du père.
2. Chacune. Grammaire, adjec- C. Maisons de bouleille On ditif indiifini. sait aus-i un vide-houtitille, pour
3. Consultée. Soumise aux avo- un petit pavillon où l'on fcstine cats. sans apprêt.
LIVRE II. FABLE XX 1 iO
Les magasins de malvoisie ', Les esclaves de bouche, et pour dire en deux mois,
L'attirail de la goinfrerie ; Dans un autre, celui de la coquelLcrie, La maison de la ville, et les meubles exquis,
Les eunuques et les coiffeuses, Et les brodeuses,
Les joyaux, les robes de prix ; Dans le troisième lot, les fermes, le ménage ',
Les troupeaux et le pâturage.
Valets et bêtes de labeur.
Ces lots faits, on jugea que le sort pourrait faire
Que peut-être pas une sœur
N'aurait ce qui lui pourrait plaire.
Ainsi chacune prit son inclination *,
Le tout à l'estimation.
Ce fut dans la ville d'Athènes -
Que cette rencontre * arriva.
Petits et grands, tout approuva Le partage et le choix. Esope seul trouva
Qu'après bien du temps et des peines
Les gens avaient pris justement
Le contre-pied du testament.
« Si le défunt vivait, disait-il, que l'Attique
Aurait de reproches de lui!
Comment! ce peuple qui se pique D'être le plus subtil '•" des peuples d'aujourd'hui, A si mal entendu la volonté suprême
D'un testateur! » Ayant ainsi parlé,
Il fait le partage lui-même, Et donne à chaque sœur un lot contre son gré;
liien qui pût être convenable.
Partant^ rien aux sœurs d'agréable :
A la coquette, l'attirail
Qui suit' les personnes buveuses;
1. Malvoisie. Vin liquoreux de dire : selon la valeur qu'on lui Grèce. attril.uait.
2. Le ménage. Les objets de 4. Rencontre. Événement, première nécessité. 5. Subtil. Lex.
- 3. Son inclination. Ce qui lui 6. Partant. Lex.
plaisait. — A l'estimation veut 7. Qui suit. Qui convient à.
La biberonne * eut le bétail;
La ménagère eut les coilTeiises.
Tel l'ut l'avis du PhrvL;ien %
Alléi;uant qu'il n'était moyen
Plus sûr pour obliger ces filles
A se défaire de leur bien; Qu'elles se marieraient dans les bonnes familles,
Quand on leur verrait de l'argent;
Paieraient leur mère tout comptant; Ne posséderaient plus les elFels * de leur père :
Go que disait le testament.
Le peuple s'étonna comme * il se pouvait faire
Qu'un homme seul eût plus de sens
Qu'une mulliliule de gens ^
1. La biberonne. Biberon se sous une forme effective l'avoir de disait autrefois &e éelui qui aime quelqu'un.
à boîre. ^- '"-'omme. Lex.
. ^ . 5. Sous forme d'historiette, c'est
2. Le Phrygien. Esope, ne en ^^^ ^^^,^^ d'Ésope, qui termine Phrytrie. j^jg,^ ce livre commencé par l'éloge
d. Les effeU Cr. qui représente de la fable.
LE MEUNIER, SON FILS ET l'aWB
Gravure de l'édition de I66S. tBibl. nsté.)
LIVRE III
Fable I. — Le meunier, son fils et l'âne.
L'invention des arts étant un droit d'ainesse ^, Nous devons l'apologue à l'ancienne "' Grèce ; Mais ce chanip ne se* peut tellement moissonner Que les derniers venus n'y trouvent à glaner. La feinte ' est un pays plein de terres désertes ; Tous les jours nos auteurs y font des découvertes.
La feinte Lex
152 LA FONTAINL'
Je l'en veux dire un trait assez bien inventé;
Autrefois à Racan ' Malherbe l'a conté.
Ces deux rivaux d'Horace, héritiers de sa lyre,
Disciples d'Apollon, nos maîtres, pour mieux dire,
Se rencontrant un jour, tout seuls et sans témoins,
(Comme ils se contiaient leurs pensers* et leurs soins').,
Racan commence ainsi : « Dites-moi, je vous prie,
Vous qui devez savoir les choses de la vie,.
Qui par tous ses degrés avez déjà passé,
Et que rien ne doit fuir* en cet âge avancé,
A quoi me résoudrai-je? il est temps que j'y pense.
Vous connaissez mon bien, mon talent, ma naissance :
Dois-je dans la province établir mon séjour.
Prendre emploi dans l'armée, ou bien charge à la cour?
Tout au monde est mêlé d'amertume et de charmes :
La guerre a ses douceurs, l'hymen a ses alarmes.
Si je suivais mon goût, je saurais où buter '" ;
Mais j'ai les miens, la cour, le peuple, à contenter. »
Malherbe là-dessus : « Contenter tout le monde !
Écoutez ce récit avant que je réponde.
J'ai lu dans quelque endroit qu'un meunier et son fds,
L'un vieillard, l'autre enfant, non pas des plus petits,
Mais garçon de quinze ans, si j'ai bonne mémoire.
Allaient vendre leur âne, un certain jour de foire.
Afin qu'il fût plus frais et de meilleur débit,
On lui lia les pieds, on vous le suspendit; ^^X'/'/: 4(/79c^ /]/
Puis cet homme et son filsle portent comme unJLuktre.
« Pauvres gens, idiots, couple ignorant et rustre! u/J-^'" •'^
Le premier qui les vit de rire s'éclata ^ :
« Quelle farce, dit-il, vont jouei- ces gens-là?
« Le plus âne des trois n'est pas celui qu'on pense. »
Le meunier, à ces mots, connaît' son ignorance;
H met sur pieds sa bête, et la fait détaler.
La_ne, qui goûtait fort l'autre façon d'aller,
Se plaint en son patois. Le meunier n'en a cure * :
LIVRE III. FABLE I
Il fait monter son fils, H suit, et d'aventure
Passent trois bons ' marchands. Cet objet ' leur déplut.
Le plus vieux au garçon s'écria tant qu'il put :
« Oh là ! oh I descendez, que ' l'on ne vous le dise,
« Jeune homme qui menez laquais à barbe grise!
« C'était à vous de suivre, au vieillard de monter.
« — Messieurs, dit le meunier, il vous* faut contenter. »
L'enfant met pied à terre, et puis le vieillard monte,
Quand troisfilles passant, l'uiiedit : « G'estgrand'honte ^
« Qu'il faille voir ainsi clocher ^ ce jeune fils,
« Tandis que ce nigaud, comme un évêque assis,
« Fait le veau sur son âne, et pense être bien sage.
« — Il n'est, dit le meunier, plus de veaux à mon âge;
« Passez votre chemin, la fille, et m'en croyez. »
Après maints quolibets coup sur coup renvoyés,
L'homme crut avoir tort et mit son fils en croupe.
Au bout de trente pas, une troisième troupe
Trouve encore à gloser'. L'un dit: « Ces gens sont fous;
« Le baudet n'en peut plus; il mourra sous leurs coups.
« Hé quoi ? charger ainsi cette pauvre bourrique !
« N'ont-ils point de pitié de leur vieux domestique ?
« Sa:is doute qu'à la foire ils vont vendre sa peau.
« — Parbieu*! dit le meunier, est bien fou du cerveau
« Qui prétend contenter tout le monde et son père :
« Essayons toutefois si par " quelque manière
« Nous en viendrons à bout.» Ils descendent tous deux. ^ ^iM^
L'àne se prélassant '"marche seul devant eux. '^ Vj^ T^<v2,;t^^
Un quidam*' les rencontre, et dit: « Est-ce la i^odQ/^jxlc^-^
« Que baudet aille à l'aise et meunier s'incommode ?
« Qui de l'âne ou du maître est fait pour se lasser ?
« Je conseille à ces gens de le faire enchâsser.
« Ils usent leurs souliers et conservent leur âne.
« Nicolas, au rebours'*; car, quand il va voir Jeanne,
1. Trois bons marchands. Trois 7. Gloacr. Lex. braves marchands, 8. Parhieii. Lex.
Objet. Lex. 9. Par. Lex
'A. Que. Lex. ." 10. Se prélassant. Marchant
4. ]l vous fautGramma\re,place comme un prdat, avec aisance et du pron. rég. dignité.
5, C'est grand /i072/e.Graramaire, 11. Unquidam.Prononcezkidan. adjectifs. Un certain individu (lat. qui-
C, Clocher. Boiter, trainer la dam). jambç. ii. Nicolas au rebours. C'est \e
« Il monte sur sa bêle, et la chanson le dit. « Beau trio de baudets! » Le meunier repartit : « Je suis âne, il est vrai, j'en wnviens, je l'avoue ; « Mais que doix?navant on me blâme, on me loue, « Qu'on dise quelque chose ou qu'on ne dise rien, u J'en veux faire à ma télé. » Il le fit, et fil bien.
Quanta vx)us', suivez iMars. ou l'Amour, ou le Prince Allez, venez, courez, demeurez en province; Prenez femme, abbaye, emploi, gouvernement'; Les gens en parleront, n'en douiez nullement ^ »
Fable IL — Les membres et l'estomac ^
Je devais '" par la royauté
Avoir commencé mon ouvragée.
A la voir d'un certain côté,
Messer* Gaster" en est l'imag-e.
S'il a quelque besoin, tout le corps s'en ressent. De travailler pour lui les membres se lassant, Chacun d'eux résolut de vivre en gentilhomme. Sans rien faire, alléguant l'exemple de Gaster. « Il faudrait, disaient-ils, sans nous qu'il vécût d'air. Nous suons, nous peinons comme bêles de somme : Et pour qui ? pour lui seul; nous n'en profitons pas; Notre soin^ n'aboutit qu'à fournir ses repas. Chômons : c'est un métier qu'il veut nous faire apprend i-^ ,5^ Ainsi dit, ainsi fait. Les mains cessent de prendre,
Les bras d'agir, les jambes de maixîher : Tous dirent à Gaster qu'il en ' allât chercher.
contraire de Nicolas qui dit à que du langage, c'est une des
-'eanne: meiUpuivs fables.
Adieu, cruelle Jeanne ; • 4. Ésoi)e, 197.
Si vous ne ni 'aimez pas, 5. Ji devais. J'aurais dû. Gram-
Je monte sur mon âne, maire, mode indical
PourgaIoi)er au trépas, etc. G. Messcr. L(x.
l.Qr/an( .7 rofjs.Mallierbe achève 1. Gaster. Du '^vac, qaRler, \e
son djscours à Racan. ventre. l{ahelai.sai.i)ollerestomac:
2. Gouvi'rnemeiU. Charg-e de « Mos.sit Gaster, premier maislre gouverneur. es arls de ce monde ». (L. IV.)
LIVRE ili. - — FABLE III
Ce leur fut une erreur dont ils se repentirent. Bientôt les pauvres gens tombèrent en langueur ; Il ne se forma plus de nouveau sang au cœur; Chaque membre en soulTrit; les forces se perdirent.
Par ce moyen, les mutins virent Que celui qu'ils croyaient oisif et paresseux A l'intérêt commun contribuait plus qu'eux.
Ceci peut s'appliquer à la grandeur royale*. Elle reçoit et donne, et la chose est égale. Tout travaille pour elle, et réciproquement
Tout tire d'elle l'aliment.
Elle fait subsister l'artisan de ses peines, Enrichit le marchand, gage le magistrat. Maintient* le laboureur, donne paie au soldat, Distribue en cent lieux ses grâces souveraines,
Entretient seule tout l'État.
Ménénius ^ le sut bien dire.
La commune * s'allait séparer du sénat. Les mécontents disaient qu'il avait tout l'empire, Le pouvoir, les trésors, l'honneur, la dignité ; Au lieu que tout le mal était de leur côté. Les tributs, les impôts, les fatigues de guerre. Le peuple hors des murs était déjà posté, La plupart s'en allaient chercher une autre terre.
Quand Ménénius leur lit voir
Qu'ils étaient aux membres semblables.
Et par cet «pologue, insigne entre les fables,
Les r;i:nena dans leur devoir.
Fable IIL — Le loup devenu berger *
Un loup, qui commençait d'avoir petite part
Aux brebis de son voisinage.
Crut qu'il fallait s'aider de la peau du renard',
Et faire un nouveau personnage.
i. Lagrandeur royale. ChezÉso- où ils s'étaient retirés, en leur di-
pe, l'allégorie s'appliquait au chef santcetapalogue.(Tite-Live, 1. II.)
a armée.En bon sujet, jLa Fontaine 4. La commune. Le commun, le
i'applique à la monarchie. menu peuple.
Mai'ilient. Protège. 3. "Verdizotti, fab
3. Ménénius Agrippa, qui ra- 6. S'aider de la peau (la renard, mena les Plébéiens du Mont-Sacré, Ruser .
H s'habille en berger, endosse un hoqucLon *,
Fait sa houlcUe d'un bàlon,
Sans oublier la cornemuse.
Pour pousser jusqu'au bout la ruse, Il aurait volontiers écrit sur son chapeau : « C'est moi qui suis Guillot, berger de ce troupeau »
Sa personne étant ainsi faite, Et ses pieds de devant posés sur sa houlette, Guillot le sYCophante' approche doucement. Guillot, le vrai Guillot, étendu sur l'herbette,
Dormait alors profondément ; Son chien dormait aussi, comme aussi sa musette; La plupart des brebis dormaient pareillement.
J/hypocrite les laissa faire ; Et pour pouvoir mener vers son fort^ les brebis, Il voulut ajouter la parole aux habits,
Chose qu'il croyait nécessaire.
Mais cela gâta son affaire :
Il ne put du pasteur contrefaire la voix. Le ton dont il parla fit retentir le bois
Et découvrit tout le mystère.
Chacun se réveille à ce son,
Les brebis, le chien, le garçon.
Le pauvre loup, dans cet esclandre*,
Empêché 'par son hoqueton,
Ne put ni fuir ni se défendre.
Toujours parquelqueendroitfourbes se laissent prendre. Quiconque est loup agisse en loup"^; C'est le plus certain de beaucoup.
1. Hoqueton. Casaque de coton. h air et de tubes, dans l'un des-
La houlette est un bâton de ber- quels on souffle,
ger terminé par une petite pelle 2. 5yco/j/ian^e. Dans l'anliquilé,
de fer pour lancer (en v. français délateur ; ici, fourbe.
houler) des mottes de terre aux 3. Fort, Lex.
moutons qui s"écartent. La corne- 4. Esclandre. Lex.
muse (ou musette) est un instru- 5. Hmpéché. Lex.
ment de musique, fait d'une poche C. Agisse. V. Grammaiie, suljj.
LIVRE m. FABLE IV
Fable IV. — Les grenouilles qui demandent
Les grenouilles se lassant i^/txO
De l'état démocratique.
Par leurs clameurs tirent tant Que Jupin^ les soumit au pouvoir monarchique. Il leur tomba du ciel un roi tout pacifique : Ce roi fit toutefois un tel bruit en tombant
Que la g-ent^ marécageuse,
Gent fort sotte et fort peureuse,
S'alla* cacher sous les eaux,
Dans les joncs, dans les roseaux,
Dans les trous du marécage, Sans oser de longtemps regarder au visage Celui qu'elles croyaient être un géant nouveau.
Or c'était un soliveau % De qui^ la gravité fit peur à la première
Qui, de" le voir s'aventurant,
Osa bien quitter sa tanière.
Elle approcha, mais en tremblant; Une autre la suivit, une autre en fit autant.
Il en vint une fourmilière ; Et leur troupe à la fin se rendit familière
Jusqu'à sauter sur l'épaule du roi.
Le bon sire le souffre, et se tient toujours coi*. Jupin en a bientôt la cervelle rompue : « Donnez-nous, dit ce peuple, un roi qui se remue. » Le monarque des dieux leur envoie une grue,
Qui les croque, qui les tue,
Qui les gobe à son plaisir.
Et grenouilles de se plaindre, Et Jupin de leur dire: « Eh quoi? votre désir
A ses lois croit-ii nous astreindre?
Gent. Lex, relatif
4. S'alla cacher, V. Grammaire, "■ ^^; Lex. place dupron. rég. ^- ^o'- Lex,
Vous avez dû * premièrement
Garder voire gouvernement *; Mais ne l'ayant pas fail, il vous devait suffire Que votre premier roi fût débonnaire et doux :
De celui-ci contentez-vous,
De peur d'en rencontrer un pire. »
Fable V. — Le renard et le bouc'. . j. .
Capkaine renard allait de compagnie CT*-^
Avec son ami bouc des plus haut * encornés. Celui-ci ne voyait pas plus loin que son uêz: L autre était passe maUre°en fait de trompe ri e . La soif les obligea de descendre en un puits;
Là chacun d'eux se désaltère.
Après qu'abondamment tous deux en eurent pris, Le renard dit au bouc : « Que ferons-nous, compèr
Ce n'est pas tout de boire, il faut sortir d'ici. Lève tes pieds en haut, et tes cornes aussi ; Mets-les contre le mur: le long de ton échine
Je grimperai premièrement ;
Puis sur tes cornes m'élevant,
A l'aide de cette machine,
De ce licu-ci je sortirai.
Après quoi je t'en tirerai.
—^EajijiiiiJiarlie, dit l'autre, il ^ est bon; et je loue
Les gens bien sensés comme toi.
Je n'aurais jamais, quant à moi,
Trouvé ce secret, je l'avoue. » Le renard sort du puits, laisse son compagnon,
Et vous lui fait un beau sermon
Pour l'exhorter à patience'.
« Si le ciel t'eût, dit-il, donné par excellence*
1. Vous avez dû. Grammaire, nart, citées p. 98, n. 6. mode indicat. 4. Des plus haut. Haut est pris
■1. Votre gouvernement. Lsi Fan- adverbialement, taine est, ici, on le voit, de l'avis y<. Passé maitre.'Lex. — Compère.
de Montaigne : il faut accepter la Lex.
forme de gouvernement de son 6. //. Ccla.Gramm., pron. damons
pays, .sans chercher à innover. trat.
3. Ksope, 'lo. -- Cf. la Prdface 1. A patience. Grammaire, article
de La. Fontaine, page l^. — y. ann^i 8. Par excellence Comme qu&
es Aventures de maître Re- lilé éniincnte.
ccrrfi ^ fit* pe<rve\ ^ < fs C I ^'^
LIVRE III. FABLE Vl > /.A
Autnnt de ]ii|!^ement que de barbe au menton, '■^cvtts Iq >j^^
Tu n'aurais pas, à la légère, Descendu ' dans ce puits. Or - adieu : j'en suis iiax-a . Tâche de t'en tirer, et fais tous tes efforts ;
Car, pour moi, j'ai certaine affaire Qui ne me permet pas d'arrêter' en chemin. »
En toute chose il faut considérer la fin. "? ^' J^âf*-v \ * ■ ^ : Ce fT ^(- Kjla
Fable VI. — L'aigle, là laie et la cha'tte^^^^^^^
L'aigle avait ses petits au haut d'un arbre creux, La laie '" au pied, la chatte entre les deux : Et sans s'incommoder, moyennant ce partage, Mères et nourrissons faisaient leur tripotage. La chatte détruisit par sa fourbe '^ l'accord. Elle grimpa chez l'aigle, et lui dit : « Notre mort (Au moins de nos enfants, car c'est tout un aux mères)
Ne tardera possible " guères.
Voyez-vous à nos pieds fouir incessamment* Cette maudite laie, et creuser une raine? C'est pour déraciner le chêne assurément, Et de nos nourrissons attirer la ruine :
L'arbre tombant % ils seront dévorés ;
Qu'ils s'en tiennent pour assurés.
S'il m'en restait un seul, j'adoucirais ma plainte. » Au partir ^° de ce lieu, qu'elle remplit de crainte,
La perfide descend tout droit A l'endroit
Où la laie était en gésine*'.
« Ma bonne amie et ma voisine.
Lui dit-elle tout bas, je vous donne un avis : I/aigle, si vous sortez, fondra sur vos petits.
Tu n'aurais pas des endu. 8. Incessamment. Lex.
(.rammaire, forme du verbe. 9. L'arbre tombant. V. Gram-
o' a' -f^' /- y. maire, participe absolu .
Posiible. Lex. gésir, être couché
:oo
Oblii;^cz-moi de n'en rien dire:
Son courroux tomberait sur moi. »
"•>'j,os celle autre famille ayant semé l'effroi,
La challe en son trou se retire.
L'aigle n'ose sorlir, ni jDourvoir aux besoins
De ses petits; la laie encore moins:
Sol les de ne pas voir que le plus grand des soins' Ce doit cire celui d'éviler la famine.
A tlemeurer chez soi l'une et l'autre s'obstine, Pour secourir les siens dedans - l'occasion,
L'oiseau royal, en cas de mine,
La laie, en cas d'irruption.
La faim détruisit tout; il ne resta personne De la gent ^ marcassine et de La gent aiglonne
Qui n'allât de vie à trépas:
Grand renfort pour messieurs les chats.
Que ne sait point ourdir* une langue traîtresse » Par sa pernicieuse adresse!
Des malheurs qui sont sortis
De la boîte de Pandore % Celui qu'à meilleur droit tout l'univers abhorre.
C'est la fourbe % à mon avis.
Fadlr vil — L'ivrogne et sa femme \
Chacun a son défaut, où * toujours il revient: Honte ni peur n'y remédie.
Sur ce propos, d'un conte il me souvient :
Je ne dis rien que je n'appuie De quelque exemple. Un suppôt' de Bacchus
LIVRE III. FADLE Vlll
Altérait sa santé, son esprit, et sa bourse. Telles gens n'ont pas fait la moiliéde leur course
Qu'ils sont au bout de leurs écus.
Un jour que celui-ci, plein du jus de la treille, Avait laissé ses sens_auJonxl d'uiie b.Qateill£»_ /^ Sa femme renferma dans un certain tombeau. /'^■^''^^''^'^^"^'^^^^^
Là les vapeurs du vin nouveau Cuvèrent à loisir. A son réveil il treuve * L'attirail de la mort à l'entour de son corps.
Un luminaire % un drap des morts.
Oh! dit-il, qu'est ceci? Ma femme est^elle. veuve
Là-dessus, son épouse, en habit d'Alecton ', /O -i
Masquée, et de sa voix contrefaisant le to«, yl/ ^^^^^' a
Vient au prétendu mort, approche de sa bière, \Aît^'^^^U^
Masquée, et de sa voix contrefaisant le to«. Vient au prétendu mort, approche de sa bière, \Aj^^
Lui présente un chaudeau*_ propre pour 5 Jjicifer. v3<^ ' \ J^ L'époux alors ne doute en aucune manière HJ^ 10^
Qu'il ne soit citoyen d'enfer. fO^j^^T^
« Quelle personne es-tu? dit-il à ce fantôme.
— La cellerière " du royaume De Satan, reprit-elle, et je porte à mang-er
A ceux qu'enclôt la tombe noire. »
Le mari repart, sans songer: ^ ^JLc^*^
« Tu ne leur portes point à boire ^ ? ^> f h^ J Jj
Fable VllL — La goutte et l'araignée *
Quand l'Enfer eut produit la goutte et l'araignée, « Mes filles, leur dit-il, vous pouvez vous vanter
D'être pour l'humaine lignée '
Également à redouter.
Or avisons aux lieux qu'il vous faut habiter.
Voyez-vous ces cases étrètes ^\
l. Treuve. Les.. gée du cellier, des provision-;.
1'. Un luminaire. Une garniture 7. Fable ou fabliau (peu irn-
de cierges. porte), celte pièce est du meilleur
Cellerière. Personne char- iO. Etrètes. Lex. r
l'A ces palais si grands, si beaux, si bien dorés ? Je 1110 suis proposé d'en faire vos relrailes.
Tenez tlonc, voici deux buclielles ;
Acconiinodcz-vous *, ou lirez.
— Il n'est rien, dit l'aragne*. aux cases' qui mo plaise. » L'autre, tout au rebours, voyant les palais pleins
De ces g^ens nommés médecins, Ne crut pas y pouvoir demeurer à son aise. l'allé prend l'autre lot, y plante le piquet*, S'étend à son plaisir sur l'orteil d'un pauvre homme, Disant : « Je ne crois pas qu'en ce poste je chomme ^ Ni que d'en délop^er et l'aire mon paquet
Jamais Ilippocrate ® me somme. »
L'ara^nie cependant se campe en un lambris', Comme si de ces lieux elle eût fait bail à vie, Travaille à demeurer : voilà sa toile ourdie,
\'oilà des moucherons de pris.
Une servante vient balayer tout l'ouvrage. Autre toile ti?sue% autre coup de balai. Le pauvre bcstion tous les jours déménage.
iMifin, après un vain essai, 11 va trouver la goutte. Elle était en campagne,
Plus malheureuse mille fois
Que la malheureuse aragne.
Son hôte la menait tantôt fendre du bois. Tantôt fouir, houer ' : goutte bien tracassée
Est, dit-on, à demi pansée.
« Oh ! je ne saurais plus, dit-elle, y résister.^ Changeons, ma sœur l'aragne. » Et l'autre d'écouter ; Elle la prend au mot, se glisse e;i la cabane : Point de coup de balai qui l'oblige à changer. La goutte, d'autre part, va tout droit se loger
Chez un prélat qu'elle condamne
A jamais du lit ne bouger.
1. Accommodez-vous.. \rvAiise7.- G. //(/jpocrafe. Fameux médecin
vous lie «ré :i cré grec, dit le père de la médecine.
;. Ar.-tfpne.Los. 7. Lambris. Lex. — Ourdie,
Z. Aux cases. Lex., A. Lex. „ ,. r. ll
4. Le piquet. Le piquet de sa S. Tissue. Lex. — Btstion. PeUle
tente. bête.
c. Cliomme. Pour chôme. Voir 9. Houer. Remuer la terre avec
Vcrsipcalion. la houe.
LIVRE III. FAJRLE IX ]CVP
Catapla?:mes^ Dieu sait ! Les g-ens n'ont point do lionlo De faire aller le mal lonjours de pis en pis. L'une et l'autre trouva de la sorte son conte *, Et. fit très sag-ement de changer de logis.
Fable IX. — Le loup et la cigogne ^
Les loups mang-ent gloutonnement.
Un loup donc étant de frairie ^ Se pressa, dit-on, tellement Qu'il en pensa ' perdre la vie :
Un os lui demeura bien avant au gosier.
Des bonheur pour ce loup, qui ne pouvait crier, Près de là passe une cig-ogne.
Il lui fait signe ; elle accourt.
Voilà l'opératrice aussitôt en besogne.
Elle retira l'os ; puis pour un si bon tour ^ Elle demanda son salaire.
« Votre salaire ? dit le loup :
Vous riez, ma bonne commère ! ' Quoi ? ce n'est pas encor beaucoup
D'avoir de fnon g-osier retiré votre cou ? Allez, vous êtes une ing-rate :
Ne tombez jamais sous ma patte *. »
Fable X.
Le lion abattu par S'homme%
On exposait une peinture Où l'artisan ^'^ avait tracé Un lion d'immense stature Par un seul homme terrassé.
Artisan. Lex
I5i LA FONTAINE
Les reg^ardaïUs Un lion en passant raballil Icnr caquet
« Je vois bien, dit-il, qu'en clTet
On vous donne ici la victoire ;
Mais l'ouvrier vous a déçus :
Il avait liberté de feindre.
Avec plus de raison nous aurions le dessus,
Si mes confrères savaient peindre -. »
fABiE XI. - Le renard et les raisins'.
Certain renard gascon, d'autres disent normand. Mourant presque de faim, vit au * haut d'une treille
Des raisins mûrs apparemment ^
Et couverts d'une peau vermeille.
Le galant® en eût fait volontiers un repas;
Mais comme il n'y pouvait atteindre :
«Ils sont trop verts, dit-il, et bons pour des goujats',
Fit-il * pas mieux que de se plaindre ?
Parle XII. — Le cygne et le cuisinier '.
Dans une ménagerie "
De volatiles remplie
Vivaient le cygne et l'oison :
Celui-là destiné pour** les regards du maître, ^^ Celui-ci, pour son goût ; l'un qui se piquait d'être Commensal du jardin, l'autre, de la maison. Des fossés du château faisant leurs galeries,
1 Les reqardants. V. Gram- encore mûr ; je n'aime pas le ver-
m:i\vo, participe prrscnt jns », dit le renard de Phèdre.
■' C est une des f,d>Ies où La Esope vaut mieux ici que ses uni-
Fo'.ilaine a renchéri sur la brièveté tateurs ; son renard ne dit qu un
d'Fsope ï"^*^ '■ " ^'•'^ ^""'' "^^'"^^ "♦ ''^ "
3^ Ksope. 33. — Phèdre. IV, 3. demi-tour.
4-* /u /ia"t. V. Versification, /ua- i. FH-il pas. V. Gramin.ire,
lus. w'-gatinn.
LIVRE III. FABLE XIII
Tantôt on les eût vus côte à côte nag^er, Tantôt courir sur l'onde, et tantôt se plong-er, Sans pouvoir satisfaire à leurs vaines envies '■. Un jour le cuisinier, ayant trop bu d'un coup, Prit pour oison le cygne ; et le tenant au cou, Il allait l'ég-org-er, puis le mettre en potage ^ L'oiseau, prêt ^ à mourir, se plaint en son ramage.
Le cuisinier fut fort surpris.
Et vit bien qu'il s'était mépris.
« Quoi ? je mettrais, dit-il, un tel chanteur' en soupe ! Non, non, ne plaise aux dieux que jamais ma main coupe
La gorge à qui s'en sert si bien I »
Ainsi dans les dangers qui nous suivent en croupe * Le doux parler ne nuit de '^ rien.
Fable XIIL — Les loups et les brebis '.
Après mille ans et plus de guerre déclarée. Les loups firent la paix avecque * les brebis. C'était apparemment le bien des deux partis : Car SI les loups mangeaient mainte bête égarée. Les bergers de leur peau se faisaient maints habits. Jamais do liberté, ni pour les pâturages,
Xi d'autre part pour les carnages :
Ils ne pouvaient jouir qu'en tremblant de leurs biens. La paix se conclut donc : on donne des otages; Les loups, leurs louveteaux ; et les brebis, leurs chiens. L'échange en étant fait aux formes ordinaires
Et réglé par des commissaires, Au bout de quelque temps que' messieurs leslouvats'"
1. Envies. Sans pouvoir satis- 5. Croupe. Post equileni sedet faire leur envie toujours renais- aira cura (Horace); ce que Boileau santé. Virgile «lit des oiseaux de a traduit : « Le chagrin monte en mer qu' « ils se livrent en vain au croupe et galope avec lui ». plaisirdeplonger«.(GtJo/'g;r/ues,I.) o. De. Lex.
2. Potage. Dans l'ancien sens, 7. Ésope, -C8. viande et légumes cuits au pot, 8. Avecque. Lex.
Chanteur. Les anciens cro- relatif
yaient que le cygne lait entendre 10. Louvals. Ou louvard. jeune
un beau chant, à l'heure de mourir. loup.
H)b LA FONTAINE
Se virent loups parfaits et friands * de tuerie, Ils vous prennent le temps que dans la bergerie
Messieurs les bergers n'étaient pas, Ktranglent la moitié des aijneaux les plus gr^s. Les emportent aux - dents, dans les bois se retirent. Ils avaient averti leurs gens secrètement. Les chiens, qui. sur leur foi \ reposaient sûrement,
Furent étranglés en dormant.
Cela fut sitôt fait qu'à peine ils le sentirent; Tout fut mis en morceaux ; un seul * n'en échappa.
Nous pouvons conclure de là Qu'il faut faire aux méchants guerre continuelle. La paix est fort bonne de soi ; J'en conviens ; mais de quoi sert-elle Avec des ennemis sans foi ?
Fable XIV. — Le lion devenu vieux *.
Le lion, terreur des forêts.
Chargé d'ans et pleurant son antique prouesse •, Fut enfin attaqué par ses propres sujets,
Devenus forts par sa faiblesse.
Le cheval s'approchant lui donne un coup de pied ; Le loup, un coup de dent; le bœuf, un coup de corno. Le malheureux lion, languissant, triste, et morne. Peut à peine rugir, par l'âge estropié. Il attend son destin, sans faire aucunes' plaintes; Quand voyant l'âne même à son antre accourir : « Ah ! c'est trop, lui dit-il: je voulais bien mourir; Mais c'est mourir deux fois que souffrir tes atteintes*. »
Friands, l.ex. 7. Aucvnes. Lex
2. Aur (Jentu. Lex., A. ' 8. << Il semble, dit Walckena«r, :;. Sur leur foi. Sur leur parole, que La Fontaine ait craint d'ou-
co fiants en leur parole. — Sûre- trager la majestô du lion en nous
m^nt. en sécurité. le montrant supportant le dernier
4. Un f;aal. Pas un seul. Gram- des opprobres " (le coup de pied maire, w'-qation. de Vano, dont parle Phèdre). Peu
5. Phèdre, l, 21. avant La Fontaine, Ménage, dans C. Prouense. Vaillance. une fable latine, montre le lion
FABLE XV
Fable XV. — Philomèle et Progné *.
Autrefois Prog-né ^ riiirondelle
De sa demeure s'écarLa,
Et loin des viJles s'emporta Dans un bois où chantait la pauvre Philomèle. « Ma sœur, lui dit Progné, comment vous portez-vous? Voici tantôt^ mille ans que l'on ne vous a vue : Je ne me souviens point que vous soyez venue, Depuis le temps de Thrace*, habiter parmi nous.
Dites-moi, que pensez-vous l'aire?
Ne quitterez-vous point ce séjour solitaire?
— Ah ! reprit Philomèle, en est-il de plus doux? Progné lui repartit : Eh quoi ? cette musique,
Pour ne chanter qu'aux animaux,
Tout au plus à quelque rustique"?
Le désert est-il fait pour des talents si beaux? Venez faire aux *^ cités éclater leurs merveilles.
Aussi bien, en voyant les bois.
Sans cesse il vous souvient que Térée autrefois,
Parmi des demeures pareilles, Exerça sa fureur sur vos divins appas.
— Et c'est le souvenir d'un si cruel outrage Qui fait, reprit sa sœur, que je ne vous suis pas:
En voyant les hommes, hélas I
Il m'en souvient bien davantage \ »
qui a encore la force de briser la tète de l'un des insulteurs. La justice trouve là son compte :
mais, pour la noblesse du pathétique, le dénouement de La Fontaine est en harmonie avec le reste de la fable.
1. La Fontaine imite ici la seule fable de Babrios que Ion possédât alors. (V. Inlroduct., p.i'i).
•2. Prognc. C'était la femme de Térée, 'roi de Thrace. Philomèle, sa sœur, ayant été outragée par Térée, ensemble elles tuèrent son
fils et lui donnèrent sa chair ,à manger. Les dieux métamorph'^sôrent Progné en hirondelle, Philomèle en rossignol.
Rustique. Grammaire, source des noms
G. Aux cités. Lex., A.
7. Récit mélancolique qui fait ressortir le charme de la solitude pour ceux qui ont souffert.
Fabie XVI. — La femme noyée*.
Je ne suis pas de ceux qui disent: « Ce n'est rien,
C est une femme qui se noie ».
Je dis que c'est beaucoup; et ce sexe vaut bien Que nous le rej^Teltions, puisqu'il fait notre joie. Ce que j'avance ici n'est point hors de propos,
Puisqu'il s'aL;it, en cette fable,
D'une femme qui dans les flols Avait fini ses jours par un sort déplorable.
Son époux en - cherchait le corps,
Pour lui rendre, en cette aventure,
Les honneurs de la sépulture.
Il arriva que sur les bords
Du fleuve auteur de sa disgrâce ', Des gens se promenaient ig-norant l'accident.
Ce mari donc leur demandant S'ils n'avaient de sa femme aperçu nulle trace : « Nulle, reprit l'un d'eux; mais cherchez-la plus bas ;
Suivez le fd de la rivière, »
Un autre repartit : « Non, ne le suivez pas ;
Rebroussez plutôt en arrière :
Quelle que soit la pente et l'inclination
Dont l'eau par sa course l'emporte.
L'esprit de contradiction
L'aura fait flotter d'autre sorte. »
Cet homme se raillait assez hors de saison. Quant à l'humeur contredisante, Je ne sais s'il avait raison ; ALais, que cette humeur soit ou non Le défaut du sexe et sa pente.
Quiconque avec elle naîtra Sans faute avec elle mou ira, Et jusqu'au bout contredira, Et, s'il peut; encor par delà *.
FABLE XVII
Fable XVII. — La belette entrée dans un grenier^
Damoiselle ' belette, au corps lon^- et flouet ^ Entra clans un grenier par un trou fort étroit *
Elle sortait de maladie.
Là, vivant à discrétion, ^ j^ ocA
La galande ^.'fit chère ® lie,.' '
Mang-ea, rongea : Dieu sait la vie, Et le lard qui périt en cette occasion !
La voilà, pour conclusion,
Grasse, maflue ' et rpho]ylip Au bout TTe la semaine, ayant diné son sou % Elle entend quelque bruit, veut sortir par le trou, Ne peut plus repasser, et croit s'être méprise.
Après avoir fait quelques tours :
« C'est, dit-elle, l'endroit : me voilà bien surprise ; J'ai passé par ici depuis cinq ou six jours. »
Un rat, qui la voyait en peine.
Lui dit : « \ous aviez lors Ma panse un peu moins pleine. Vous êtes maig-re entrée, il faut maigre sortir ^". Ce que je vous dis là, l'on le dit à bien d'autres ; Mais ne confondons point, par ^' trop approfondir,
Leurs affaires avec les vôtres. " »
sant. (V. Versification). Ce n'est dailleurs \h quun fabliau cù se donne carrière la verve moqueuse du pf ète.
Lors. Lex
jO.On ne peut traduire avec plus
de précision le vers si condçnsé dHorace : Macra cavuni répètes arctuni quem macra subisli.
11. Par trop approfondir. Grammaire, infinitif prépositionnel.
12. Colbert venait de poursuivre avec une extrême rigueur les financiers qui ^'étaient enricTïfs aux dépens (iajEtat. La ForTtai n e pensait certamement à eux dans cette fable. Mais (peut-être pour ne pas paraître toucher légèrement à une matière aussi sérieuse), il feint de ne pas confondre la belette avec ces autres qui se sont trop engraissé la pause.
Fable XVllI. - Le chat et un vieux rat '.
J'ai lu, chez un conteur de fables, Qu'un second Rodilard % l'Alex andre des chais, L'AUila ^ le tléau des rats, Rendait ces derniers misérables.
J'ai lu, dis-je, en certain auteur, Que ce chat exterminateur.
Vrai Cerbère % était craint une lieue à U ronde: Il voulait de souris dépeupler tout le monde. Les planches qu'on suspend sur un léger appui, La mort aux rats, les souricières, N'étaient que jeux au prix ^ de lui.
Comme il voit que dans leurs tanières Les souris étaient prisonnières, Qu'elles n'osaient sortir, qu'il avait beau chercher, Le «valant « l'ait le mort, et du haut d'un plancher Se pend la tète en bas : la bêle scélérate A de certains cordons se tenait par la patte. Le peuple des souris croit que c'est châtiment, Qu'il a fait un larcin de rôt ou de fromage, Égratigné quelqu'un, causé quelque dommage ; Enfin qu'on a pendu le mauvais garnement.
Toutes, dis-je, unanimement.
Se promettent de rire à son enterrement^ Mettent le nez à l'air, montrent un peu la tête, Puis rentrent dans leurs nids à rats.
Puis ressortant font quatre pas, Puis enfin se mettent en quête ".
Mais voici bien une autre fête :
Le pendu ressuscite ; et sur ses pieds tond^ant,
1 Ksone 15. — Phèdrr, IV, 2. 4, Cerjbére. Chien à trois gueules,
■ " ' ' ,. ,^ „ n-aiflien des enfers.
UVRE III. FABL£ XVIII
Attrape les plus pareciseuses.
« Nous en savons plus d'un *, dit-il en les g-obant : C'est tour de vieille guerre ; et vos cavernes creuses Ne vous sauveront pas, je vous en avertis :
Vous viendrez toutes au logis. »
Il prophétisait vrai : notre maître Mitis ^ Pour la seconde fois les trompe et les affine ',
Blanchit sa robe et s'enfarine ;
Et de la sorte déguisé, Se niche et se blottit dans une huche ouverte.
Ce fut à lui * bien avisé :
I.a gent = trotte-menu s'en vient chercher sa perte. Un rat, sans plus, s'abstient d'aller flairer autour : C'était un vieux routier \ il savait plus d'un tour ; Même il avait perdu sa queue à la bataille. «. Ce bloc enfariné ne me dit rien qui vaille, S'écria-t-il de loin au général des chats : Je soupçonne dessous encor quelque machine \
Rien ne te sert d'être farine ; Car, quand tu serais sac, je n'approcherais pas^))
C'était bien dit à lui; j'approuve sa prudence. Il était expérimenté.
Et savait que la méfiance Est mère de la sûreté.
1. Plus d'un. Plus d'un tour. 7. Machine Machination, artifice.
2. Milis. Mot latin ijui àiitàiîLe 3. La Fontaine joint ici linvenfloux. tien d Esope (la suspension du
LIVRE IV. lADLE I
Amour est un étrange maître ; Heureux qui peut ne le connaître Que par récit, lui ni * ses coups !
Quand on en parle devant vous, Si la vérité vous offense, La fable au moins se peut souffrir; Celle-ci prend bien l'assurance ' De venir à vos pieds s'offrir, Par zèle et par reconnaissance.
Du temps que * les bêtes parlaient,
Les lions entre autres voulaient
Etre admis dans notre alliance.
Pourquoi non ? puisque leur engeance *
Valait la nôtre 'en ce temps-là,
Ayant courage, intelligence,
Et belle hure outre cela.
Voici comment il en alla :
Un lion de haut parentage %
En passant par un certain pré,
Rencontra bergère à son gré :
Il la demande en mariage.
Le père aurait fort souhaité
Quelque gendre un peu moins terrible.
La donner lui semblait bien dur ;
La refuser n'était pas sûr ;
Même un refus eût fait, possible %
Qu'on eût vu quelque beau matin
Un mariage clandestin ;
Car, outre qu'en toute manière
La belle était pour les gens fiers.
Fille se coiffe ' volontiers *
D'amoureux à longue crinière.
Le père donc ouvertement
N'osant renvoyer notre amant,
Lui dit : « Ma fille est délicate ;
Engeance. Lex Versification
174 LA hONT.VINE
Vos grifTes la pourront Ijlesser
Quand vous voudrez la caresser.
Pernielte/ (]onc qu'à chaque palte
On vous les royne ; et pour les dents,
Qu'on vous les lime en même temps :
A'os baisers en seront moins rudes.
Et pour vous plus délicieux ;
Car ma fille y répondra mieux,
Etant sans ces inquiétudes. »
Le lion consent à cela,
Tant son âme était aveug-lée !
Sans dents ni griffes le voilà,
Gomme place démantelée ^
On lâcha sur lui quelques chiens ;
Il fit fort peu de résistance.
Amour, Amour, quand tu nous tiens, On peut bien dire : « Adieu prudence * ».
Fable II. — Le berger et !a mer \
Du rapport d'un troupeau, dont il vivait sans soins *, Se contenta longtemps un voisin d'Amphitrite \
Si sa fortune était petite.
Elle était sûre tout au moins.
A la fin, les trésors déchargés sur la plage Le tentèrent si bien qu'il vendit son troupeau, Trafiqua de l'argent '', le mit entier ' sur l'eau.
Cet argent périt par naufrage ; Son maître fut réduit à garder les brebis, Non ]>lus berger en chef comme il était jadis, Quand ses propres moutons paissaient sur le rivage : Celui qui s'était vu Coridon ou Tircis %
Fut Pierrot, et rien davantage.
1. Démantelée. Désarmée (pro- mer, pour la mer clle-môine. prement : dégarnie de son nian- 0. Trafiqua de l'argent. Lex., teau,c'e.st-à-diic de ses remparts). de. Fit le commerce avec l'ar-
2. Ce récit est une , paraphrase geiit dulioupeau. élégantii de la fable d'Ksope. 7. Entier. Lex.
LIVRE ÎV. FABI.n: III
Au bout de quelque temps il fit quelques profits,
rîaclieta des bêtes à. laine ; Et comme un jour les vents, retenant leur haleine, Laissaient paisiblement aborder les vaisseaux : < Vous vouiez de l'arg-ent, ô mesdames les Haux, Dit-il; adressez-vous, je voug prie, à quelque autre ;
Ma foi I vous n'aurez pas le nôtre. »
Ceci n'est pas un conte à plaisir inventé.
Je me sers de la vérité
Pour montrer, par expérience.
Qu'un sou, quand il est assuré.
Vaut mieux que cinq en espérance ; Qu'il se faut contenter de sa condition ; Qu'aux conseils de la mer et de l'ambition
Nous devons fermer les oreilles.
Pour un qui s'en louera, dix mille s'en plaindront.
La mer promet monts et merveilles : Fiez-vous-v ; les vents et les voleurs- viendront *.
Fable IIP — La mouche et la fourmi ^
La mouche et la fourmi contestaient de leur prix.
« 0 Jupiter I dit la première, Faut-il que l'amour-propre aveugle les esprits
D'une si terrible manière.
Qu'un vil et rampant animal A la fille de l'air ose se dire égal I Je hante les palais, je m'assieds à ta table : Si l'on t'immole un bœuf, j'en <;oiite devant " toi ; Pendant que celle-ci, chétive et misérable. Vit trois jours d'un fétu qu'elle a traîné chez soi *.
Mais, ma mig-nonne, dites-moi.
Vous campez-vous jamais sur la tête d'un roi.
D'un empereur, ou d'une belle ?
Je rehausse d'un teint la blancheur naturelle ;
Phèdre, IV
Et la dernière main que met à sa beauté
Une femme allant en conquête, .
C'est un ajustement des mouches emprunté *.
Puis allez-moi * rompre la tête
De vos greniers ! — Avez-vous dit ?
Lui répliqua la ménagère.
\'ous hantez les palais ; mais on vous y maudt.
Et quant à g-oûter la première
De ce qu'on sert devant les dieux,
Croyez-vous qu'il ^ en vaille mieux ?
Si vous entrez partout, aussi font les profanes *. Sur la tête des rois et sur celle des ânes Vous allez vous planter, je n'en disconviens pas ;
Et je sais que d'un prompt trépas Cette importunité bien souvent est punie. Certain ajustement, dites-vous, rend jolie ; J'en conviens ; il est noir ainsi que vous et moi. Je veux qu'il ait nom mouche: est-ce un sujet pourquoi^
Vous fassiez sonner vos mérites ?
Nomme-t-on pas" aussi mouches les parasites ? Cessez donc de tenir un langage si vain ;
N'ayez plus ces hautes pensées.
Les mouches de cour' sont chassées ; Les mouchards sont pendus ; et vous mourrez de faim,
De froid, de lang-ueur, de misère.
Quand Phébus régnera sur un autre hémisphère. Alors je jouirai du fruit de mes travaux :
Je n'irai par monts ni par vaux
M'exposer au vent, à la pluie ;
Je vivrai sans mélancolie :
Le soin que j'aurai pris de soin * m'exemptera.
Je vous enseignerai par là
1. Des mouchea emprunté. Les 4. Profanes. Les gens du comfemmes mettaient sur leur visage mun font de même. Aussi. Lex. des petits morceaux de taiïetas Font. Lex.
noir, de la grandeur d'une aile de . Pourquoi. Lex.
mouche, pour faire ressortir la ■'
blanclieur de leur teint. C Nonime-t^on pas. Grammaire,
LIVRE IV. FABLE IV
Ce que c'est qu'une fausse ou véritable g-loire. Adieu : je perds le temps : laissez-moi travailler ;
Ni mon g-renier, ni mon armoire
Ne se remplit à babiller. » • .
Fable IV. — Le jardinier et son seigneur ^^0^2^
Un amateur du jardinag-e, y^.-. ^ ^ -•
Demi-bourg-eois, demi-manant ^cUff>u/f^ Possédait en certain village .
Un jardin assez propre, et le clos attenant. V^^W"^^^'^^ j Il avait de plant vif fermé celle étendue. - HcrV
Là croissait^ à plaisir l'oseille et la lailue, ^ € Jcuo|j^_^yv De quoi faire à Margot pour sa fête un bouquet ; p^ Peu de jasmin d'Espagne, et force serpolet. prf M*^"^
Cette félicité par un lièvre troublée * Fit qu'au seig^neur du bourg notre homme se plaignit. .« Ce maudit animal vient prendre sa goulée ^ •^■^^^^-^-/^'-cKi/-^ /Soir et matin, dit-il, et des pièg-es se rit; Les pierres, les bâtons y perdent leur crédit : n est sorcier, je crois. — Sorcier ? je l'en défie, Repartit le seigneur : fût-il diable, Aliraut, En dépit de sesJLour^, l'attrapera bientôt. Je vous en défemi; oonhomme, sur ma vie.
— Etquand? — Et dès demain, sans tarder plus longtemps. » La partie ainsi faite, il vient avec ses g-ens. Cependant on fricasse, on se rue en cuisine.
« De quand sont vos jambons? Ils ont fort bonne mine.
— Monsieur, ils sont à vous. — Vraiment, dit le seig^neur,
Je les reçois, et de bon cœur. » -^ , 0 Il déjeune très bien ; aussi ^ fait sa fainjlJe ''', *^ \.^^.^f^y>^ Chifnc;, f^VipvniiYpt v;^|pts, tous gens bien endenléai. ^ Il commande chez l'hôte, y prend des libertés,
Boit son vin, cause avec sa fille.
L'embarras des chasseurs * succède au déjeuné.
Celle félicité par un lié- 8. L'embarras des chass'inn
vre troublée, V. Grarumaire, Causé par Içs eha§§eurs,
V Chacun s'anime et se jirépare :
5 Les trompes et les cors font un tel tinlamarrc ^ One le bonhomme est étonné '.
t^Le pis fut que Von mit en pileux équipage * ? Le pauvre potager : adieu planches, carreaux 3; L Adieu chicorée et poireaux ;
^ Adieu de quoi mettre au potage.
^ Le lièvre était gîté dessous* un maître chou. iOn le quête \ on le lance ; il s'enfuit par un trou. ^ Non pas trou, mais trouée, horrible et large plaie . Que Ton fit à la pauvre haie Par ordre du seigneur ; car il eût été mal Qu'on n'eût pu du jardin sortir tout à cheval. >c(K
Le bonhomme disait : « Ce sont là jeux de prince »UV yiaïi^ on le laissait dire ; et les chiens et les gens ^^ c^^^^^ Firent plus de dégâts en une heure de temps -^
Que n'en auraient fait en cent ans ^J^
Tous les lièvres de la province ^ v<^
Petits princes, videz vos débats entre vous ; ^ ^f^^H^^' De recourir aux rois vous seriez de grands fous. ^^^]\, Il ne les faut jamais engager dans vos guerres, ^j^T^y^ Ni les faire entrer sur vos terres. , Y^^^f^^S^
Fable V. ^ L'âne et le petit chien L^^M^^ ^tu
K, y k pïOJn
Ne forçons point notre talent ; /^iînW
■ Nous ne ferions rien avec grâce :
Jamais un lourdaud, quoi qu'il fasse, Ne saurait passer pour galant *.
Peu de gens, que le ciel chérit et gratifie, Ont le don d'agréer infus ' avec la vie.
C'est un point qu'il leur faut laisser, i Vâr
Et ne pas *" ressembler à l'âne de la fable,
LIVRE IV. FABLE VI
Qui, pour se rendre plus aimable Kl plus cher à son maitrc, alla le caresser.
« Comment ? disait-il en son âme,
Ce chien, parce qu'il est mignon,
Vivra de pair* à compagnon
Avec monsieur, avec madame,
Kt j'aurai des coups de bâton ?
Que l'ait-il ? il donne la patte.
Puis aussitôt il est baisé., S'il en faut Taire autant afin que l'on me flatte,
Cela n'est pas bien malaisé. »
Dans cette admirable pensée, \'oyant son maître en joie, il s'en vient lourdement,
Lève une corne toute usée % La lui porte ;vu menton fort amoureusement, Non sans accompag-ner, pour plus grand ornement, De son chant gracieux cette action hardie. « Oh ! oh ! quelle caresse ! et quelle mélodie ! Dit le maître aussitôt. Holà, Martin-bâton * ! » ALirtin-bàton accourt: l'âne change de ton.
Ainsi linit la comédie.
Fable VL — Le combat des rats et des belettes \
La nation des belettes, Non plus que celle des chats, Ne veut aucun bien aux rats ; Et sans les portes étrètes '•' De leurs habitations.
L'animal à longue échine' En ferait, je m'imagine, De grandes destructions.
Or, une certaine année Qu'il en était à foison,
{. De pair. Lex. 3. Martin-B.-iton. C'est le bâton
i. i's>'n rime mal avec pensée ; personnifié,
c'est, dit Chanifort, la seule négli- 4 Ésooe "91
^•ence qu'on puisse reprocher à • l > - •
cette fable. V. Versification. 5. Etvcles. Lex.
Leur roi, nommé Ratapon, Mit en campagne une armée.
Les belettes, de leur part, Déployèrent l'étendard.
Si l'on croit la renommée, La victoire balança :
Plus d'un g-uéret s'engraissa Du sang de plus d'une bande*.
Mais la perte la plus grande Tomba presque en tous endroits Sur le peuple souriquois.
Sa déroute fut entière, Quoi que pût faire Artapax, Psicarpax, Méridarpax *, Qui, tout couverts de poussière, Soutinrent assez longtemps Les efforts des combattants.
Leur résistance fut vaine ; Il fallut céder au sort : Chacun s'enfuit au plus fort, Tant soldat que capitaine.
Les princes périrent tous.
La racaille ', dans les trous Trouvant sa retraite prête, Se sauve sans grand travail ; Mais les seigneurs sur leur tête Ayant chacun un plumail, Des cornes ou des aigrettes.
Soit comme marques d'honneur, Soit afin que les belettes En conçussent plus de peur, Gela causa leur malheur.
Trou, ni fente, ni crevasse Ne fut large assez pour eux ; Au lieu que la populace Entrait dans les moindres creux.
1. îl faut remarquer dans tout empruntés à un poème grec : le
ce récit une plaisante transposi- combat des Rats et de$ Grenoull'
tion du ton et du style épique. les.
l. Artapax, Psicarpax, elc.^oms 3, Racaille. Lex,
FABLE VM
La principale jonchée Fut donc des principaux rats.
Une tête empanachée N'est pas petit embarras.
Le trop superbe équipage * Peut souvent en un passag-e Causer du relardenienl.
Les petits, en toute affaire, Esquivent " fort aisément :
Les grands ne le peuvent faire.
Fable VII. — Le singe et le dauphin '\
C'était chez les Grecs un usage
Que sur la mer tous voyageurs
Menaient avec eux en voyage
Singes et chiens de bateleurs *.
Un navire en cet équipage
Non loin d'Athènes fit naufrage.
Sans les dauphins tout eût péri.
Cet animal est fort ami
De notre espèce : en son histoire
Pline ' le dit ; il le faut croire.
Il sauva donc tout ce qu'il put.
Même un singe en cette occurrence,
Profitant de la ressemblance,
Lui pensa " devoir son salut :
Un dauphin le prit pour un homme,
Et sur son dos le fit asseoir
Si gravement qu'on eût cru voir
Ce chanteur ' que tant on renomme.
Pensa. Lex
7. Ce chanteur. Le lyrique grec Arion allait, d'après la fable, être assassiné par des matelots. Il chanta, des dauphins accoururent.
Arion se jeta à la mer, un dauphin le prit sur son dos et le transporta sur la terre ferme (Cf. Hérodote, I, U.)
Le dauphin lallait mettre à bord, Quniul, par hasard, il lui demande :
« Êles-vous d'Athènes la grande ?
— Oui, dit l'autre ; on m'y connaît fort ; S'il vous y survient quelque affaire.
Employez-moi ; car mes j)arcnts
Y tiennent tous les premiers rangs :
Un mien cousin est juge-maire *. »
Le dauphin dit : « Bien grand merci ; Et le Pirée ^ a part aussi A l'honneur de votre présence ?
Vous le voyez souvent, je pense ?
— Tous les jours ; il est mon ami ; C'est une vieille connaissance. »
Mon magot prit, pour ce coup,
Le nom d'un port pour un nom d'homme.
De telles gens il est beaucoup
Qui prendraient Vaugirard pour Rome,
Et qui, caquetants^ au plus dru,
Parlent de tout, et n'ont rien vu.
Le dauphin rit, tourne la tête,
Et le magot considéré.
Il s'aperçoit qu'il n'a tiré
Du fond des eaux rien qu'une bête.
Il l'y replonge, et va trouver
Quelque homme afin de le sauver.
Fable VIII. - L'homme et l'idole de bois*.
Certain païen chez lui gardait un dieu de bois. De ces dieux qui sont sourds, bien qu'ayant des oreilles^ Le païen cependant s'en promettait merveilles. Il lui coûtait autant que trois :
1. Juge- maire. « Le singe décore singe, il veut le mettre à l'épreuve,
son cor.sin d'un titre tourfrançais. 3. Caquetants. Pour Vs,v. Gram-
Jugc maire,.... était, dans quel- maire, participe. — Au plus dru,
qucs-unes de nos provinces, le de la façon la plus drue (la plus
nom du lieutenant du sénéchal. » intense).
(H. r.égi.ier.) 4. Ésope, CC.
i. Le Pirée. Port d'Athènes. Le b. Des oreilles. Ils ont des or eilleêt
dauphin s'est aperçu de la bévue du et ils n'entendront pas(péaume 113)
LIVRE IV. FABLE IX
Ce n'étnienl que vœux et quoirraiidus, sacrifices de ba-ufs couronnés de «^-^uirlandes.
Jamais idole', quel qu'il lût,
N'avait eu cuisine si grasse, Sans que pour tout ce culte à son hôte il échût Succession, trésor, j,'^ain au jeu, nulle g^ràce. Bien plus, si pour un sou d'ora^^e en quelque endroit
S'amassait d'une ou d'autre sorte, L'homme en avait sa part, et sa bourse en soufîroit : La pitance - (lu dieu n'en était pas moins i'orte. A la fin, se fâchant de n'en obtenir rion. Il vous prend un levier, met en pièces l'idole. Le trouve rempli d'or. « Quand je t'ai fait du bien, ALas-tu valu, dit-il, seulement une obole ^? Va, sors de moji hij^is, cherche d'autres autels.
Tu ressembles aux naturels
Malheureux, grossiers et stupides :
On n'en peut rien tirer qu'avecque * le bâton. Plus je te remplissais, plu« mes mains étaient vides :
J'ai bien fait de changer de ton. »
Fable IX. — Le geai paré des plumes du paon '.
Un paon muait ^ : un geai prit son plumage;
Puis après se l'accommoda ; Puis parmi d'autres paons tout lier se panada ^,
Croyant être un beau personnage.
Quelqu'un le reconnut : il se vit bafoué.
Berné *, sitïlé, moqué, joué.
Et par messieurs les paons plumé d'étrange sorte; Même, vers ses pareils s'étant réfugié,
Il fut par eux mis à la porte.
Se panada. Lex
8. Berni'. lîernei-, c'est, proprement, faire sauter (luelquun sur luie couverture ou hcrne) ; au ligure, hapceler de plaisanteries.
Il est assez de geais à deux pieds comme lui, Qui se parent souvent des dépouilles d'autrui,
Et que l'on nomme plagiaires*. Je m'en tais, et ne veux leur causer nul ennui :
Ce ne sont pas là mes affaires.
Fable X. — Le chameau et les bâtons flottants ^
Le premier qui vit un chameau
S'enfuit à cet objet ^ nouveau ; Le second approcha ; le troisième osa faire
Un licou * pour le dromadaire.
L'accoutumance ainsi nous rend tout familier ; Ce qui nous paraissait terrible et singulier
S'apprivoise avec notre vue '■'
Quand ce ° vient à la continue'.
Et puisque nous voici tombés sur ce sujet,
On avait mis des gens au guet *, Qui voyant sur les eaux de loin certain objet,
Ne purent s'empêcher de dire
Que c'était un puissant navire.
Quelques moments après, l'objet devint brûlot',
Et puis nacelle, et puis ballot,
Enfin bâtons flottant sur l'onde.
J'en sais beaucoup de par '" le monde A qui ceci conviendrait bien :
De loin, c'est quelque chose ; et de près, ce n'est rien.
1. Plagiaires. Ceux qui pillent 5. S'apprivoise avec notre vue. les ouvrages danlrui. Horace dit Nous devient familier. On dit plud'un de ces plagiaires:*' Qu'il crai- tôt : « Notre vue s'apprivoise gne que les oiseaux ne viennent rc- avec».
flemanderleursplumesà la pauvre G. Ce. Grammaire, pronom decorneille... » {Ep- I, :<.) nwnstr.it.
2. Ésope, 310 {les Voyageurs) ; 1. A la continue. Lex. iio(leClianienu). 8. ^i/.7(/c< Lex.
?.. A cet objet. Lex. 0. Brûlot. liatnnent chargé de
4. Licou. Corde pour le cou (de matières conibuslibles destinées à
Uecùu). — Le chameau et le dro- mettre le feu à d'autres,
ifladftire se confgnclajent alors. lt>. De par, Lex.
LIVRE IV. FABLE XI
Fable XI. — La grenouille et le rat*, r, .
Tel, comme dit Merlin *, cuide ^ engeigner* autrui,
Qui souvent s'engeigne soi-même.
J'ai reg-ret que ce mot soit trop vieux aujourd'hui : Il m'a toujours semblé d'une énergie extrême.
Mais afin d'en venir au dessein que j'ai pris,
Un rat plein d'emb6npûînt,'gras, et des mieux nourris,
Et qui ne connaissait l'avent ni ° le carême,
Sur le bord d'un marais égayait ses esprits.
Une grenouille approche, et lui dit en sa langue :
« Venez me voir chez moi : je vous ferai fcslin. »
Messire ® rat promit soudain :
Il n'était pas besoin de plus longue harangue. Elle allégua pourtant les délices du bain, La curiosité, le plaisir du voyage.
Cent raretés à voir le long du marécage : Un jour il conterait à ses petits-enfants Les beautés de ces lieux, les mœurs des habitants, Et le gouvernement de la chose publique
Aquatique. , /
Un point, sans plus, tenait le galant ' empêche * : Il nageait quelque peu, mais il fallait de l'aide. La grenouille à cela trouve un très bon remède : Le rat fut à son pied par la patte attaché ;
Un brin de jonc en fit l'alTaire.
Dans le marais entrés % notre bonne commère S'efforce de tirer son hôte au fond de l'eau. Contre le droit des gens ^\ contre la foi jurée ;^£:: l>j5J^^^^) Prétend qu'elle en fera gorge chaude et curée *' ; C'était, k son avis, un excellent morceau. Déjà dans son esprit la galande^^ le croque.
Ni. V, Grammaire, négation. 12. Galande. Lex
Il atteste les dieux ; la perfide s'en moque : Il résiste ; elle tire. En ce combat nouveau, Vu milan, qui dans l'air planait, Taisait la ronde, Voit d'en haut le pauvret se débattant sur l'onde. 11 Tond dessus, l'enlève, et, par même moyen, La grenouille et le lien.
Tout en fut : tant et si bien, Que de cette double proie L'oiseau se donne au cœur joie ', Ayant de cette façon, A souper chair et poisson. .
La ruse la mieux ourdie \^'^^^^^^ Peut nuire à son inventeur ; Et souvent la _pgrjld i e Hjëlourne sur son auteur.
Fable XII — Tribut envoyé par les animaux à Alexandre '.
Une fable avait cours parmi * l'antiquité, Et la raison ne m'en est pas connue.
Que le lecteur en tire une moralité ; Voici la fable toute nue.
La Renommée ayant dit en cent lieux Qu'un fils de Jupiter, un certain Alexandre % Ne voulant rien laisser de libre sous les cieux,
Commandait que, sans plus attendre,
Tout peuple à ses pieds s'allât rendre % Quadrupèdes, humains, éléphants, vermisseaux.
Les républiques des oiseaux ;
La déesse aux cent bouches", dis-je,
Ayant mis partout la terreur En publiant l'édit du nouvel empereur.
Les animaux, et toute espèce lig-e '
LIVRE IV. FABLE XII
De son seul appétit *, crurent que cette fois
Il fallait subir d'autres lois.
On s'assemble au désert : tous quittent leur tanière. Après divers avis, on résout, on conclut
D'envoyer hommage ^ et tribut.
Pour l'hommag-e et pour la manière Le singe en fut chargé : Ton lui mit par écrit
Ce que l'on voulait qui ^ fût dit.
Le seul tribut les tint en peine :
Car que donner ? il fallait de l'arg-ent.
On en prit d'un prince obligeant,
Qui possédait dans son domaine Des mines d'or, fournit ce qu'on voulut. Comme * il fut question de porter ce tribut.
Le mulet et l'àne s'offrirent, Assistés du cheval ainsi que du chameau.
Tous quatre en chemin ils se mirent, Avec le singe, ambassadeur nouveau.
La caravane enfin rencontre en un passage Monseigneur le lion ; cela ne leur plut point.
« Nous nous rencontrons tout à point, Dit-il; et nous voici compagnons de voyage.
J'allais offrir mon fait ^ à part ; Mais, bien qu'il soit léger, tout fardeau m'embarrasse. Obligez-moi de me faire la grâce
Que ° d'en porter chacun un quart; Ce ne vous sera pas une charge trop grande, Et j'en serai plus libre et bien plus en état. En cas que les voleurs attaquent notre bande,
Et que l'on en vienne au combat. » Éconduire un lion rarement se pratique.
Le voilà donc admis, soulagé, bien reçu. Et malgré le héros de Jupiter issu.
Faisant chère ' et vivant sur la bourse publique.
Ils arrivèrent dans un pré
Fait. Lex. 7. Chère. Lex
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Tout bordé de ruisseaux, de fleurs tout diapré*.
Où uiaint mouton cherchait sa vie :
Séjour du frais, véritable patrie Des zéphyrs. Le lion n'y fut pas, qu a ces gens
Il se phiignil d'être malade.
u Continuez votre amljassade, Dit-il; je sens un feu qui me brûle au dedans, Va veux chercher ici quelque herbe salutaire.
Pour vous, ne perdez point de temps :
Rendez-moi mon argent; j'en puis avoir affaire ^ » On déballe; et d'abord ' le lion s'écria.
D'un ton qui témoignait sa joie :
« Que de fdles, ô dieux, mes pièces de monnoie Ont produites! Voyez : la plupart sont déjà
Aussi grandes que leurs mères.
Le croît* m'en appartient. » Il prit tout là-dessus; Ou bien, s'il ne prit tout, il n'en demeura guères.
Le singe et les sommiers^ confus.
Sans oser répliquer, en chemin se remirent. Au fds de Jupiter on dit qu'ils se plaignirent,
Et n'en eurent point de raison ^ Qu'eût-il fait? C'eût été lion contre lion ; Et le proverbe dit : « Corsaires à corsaires, L'un l'autre s'attaquant, ne font pas leurs affaires'
Fable XIIL — Le cheval s'étant voulu venger du cerf ^
Detouttempsles chevaux ne sont nés pour les hommes®. Lorsque le genre humain de gland se contentait, Ane, cheval, et mule, aux forêts habitait '" : Et l'on ne voyait point, comme ausiècleoù nous sommes,
leixis
Diapré. Nuancé de vives cou- 7. Régnier finit par ce proverbe
sa 12» satire.
Avoir alj'aire. \yo\r besoin. g. Ésope, 175. — Horace, Épi-
LIVRE IV. FABLE XIII
Tant de selles et tant de bâts,
Tant de Jiarnais pour les combats,
Tant de chaises^, tant de carrosses ;
Comme aussi ne voyait-on pas
Tant de festins et tant de noces.
Or un cheval eut alors dilTérend
Avec un cert plein de vitesse ; Et ne pouvant l'attraper en courant, Il eut recours à l'homme, implora son adresse. L'homme lui mit un frein, lui sauta sur le dos,
Ne lui donna point de repos Que le cerf ne fût pris, et n'y laissât la vie ;
Et cela fait, le cheval remercie L'homme son bienfaiteur, disant: « Je suis à vous * ; Adieu : je m'en retourne en mon séjour sauvag^e. — Non pas cela, dit l'homme; il fait meilleur chez nous:
Je vois trop quel est votre usage \ Demeurez donc; vous serez bien traité,
Et jusqu'au ventre en la litière. »
Hélas I que sert la bonne chère*
Quand on n'a pas la liberté ?
Le cheval s'aperçut qu'il avait fait folie; Mais il n'était plus temps; déjà son écurie
Etait prêle et toute bâtie.
Il y mourut en traînant son lien :
Sage % s'il eût remis une lég-ère ofTense,
Quel que soit le plaisir que cause la vengeance, C'est l'acheter trop cher que l'acheter d'un bien Sans qui" les autres ne sont rien '.
Quel est voire usage. Quel nom relatif
parti on peut tirer de vous. 7. Cf. Le loup et le chien,
i. Chère. LcY. I, 5.
LA rONTAlNE
Fable XIV
Le renard et le buste '.
Les grands, pour la plupart, sihiI masques de théâtre . Leur apparence impose au vul^aire idolâtre^. L'âne n'en sait juger que par ce qu'il en voit: Le renard, au contraire, à fond les examine, Les tourne de tout sens; et quand il s'aperçoit
Que leur tait ^ n'est que bonne mine.
Il leur ap|)lique un mot qu'un buste de héros
Lui ht dire fort à propos.
C'était un buste creux, et plus grand ([ue nature. Le renard, en louant l'effort de la sculpture : « Belle tête, dit-il; mais de cervelle point /. »
Combien de grands seigneurs sont bustes en ce point !
Fables XV et XVI \ — Le loup, la chèvre et le chevreau '.
Le loup, la mère et l'enfant '.
La bique, allant remplir sa traînante mamelle, Et paître l'horbe nouvelle, Ferma sa porte au loquet,.
Non sans dire à sou biquet:
« Gardez-vous, sur votre vie, D'ouvrir, que* l'on ne vous die% Pour enseigne *'' et mot du guet :
^< Foin^^ du loup et de sa race! »
Comme elle disait ces mots, Le loup de fortune^- passe;
Ksone, 47. — Phèdre, I
2. Idouilre. Ici, crédule et qui se laisse prendre aux apparences. — Impose, i^ex.
i. Fait. Lex .
4. Le trait d'Esope est piquant, en raison du jeu de mots(/tcrp/ia/e, tête, cçjk'''i>lialos, ce qui est dans la tète : cervelle). .Mais à cette épigramme un peu gfinérale, La Fonlainc (à la suite de Phèdre) subslilu-; une satire sociale très
Êrécise et ouvre le ciiemin à a Bruyère (v. îles Grands).
LIVRE IV. FABLES XV ET XVI - l^J
Il les recueille à propos,
Et les garde en sa mémoire.
La bique, comme on peut croire,
N'avait pas vu le {glouton.
Dès qu'il la voit partie, il contrefait son ton,
Et d'une voix papelarde *, Il demande qu'on ouvre, en disant: «Foindu loup! »
Et croyant entrer tout d'un coup.
Le biquet soupçonneux par la fente re<;arde : « Montrez-moi patte blanche, ou je n'ouvrirai point •>, S'écria-t-il d'abord. Patte blanche est un point Chez les loups, comme on sait, rarement en usage. Celui-ci. fort surpris d'entendre ce langage, Connne il était venu s'en retourna chez soi *. Où serait le biquet, s'il eût ajouté foi
Au mot du guet que de fortune
Notre loup avait entendu ?
Deux sûretés valent mieux qu'une, Et le trop en cela ne fut jamais perdu.
Ce loup me remet en mémoire Un de ses compagnons qui fut encor mieux pris. Il y périt ; voici l'histoire.
Un villageois avait à l'écart son logis :
Messer ' loup attendait chape-chute ' à la porte ;
Il avait A'u sortir gibier de toute sorte,
■ Veaux de lait, agneaux et brebis.
Régiments de dindons, eniin bonne provende ^ Le larron commençait pourtant à s'ennuyer :
Il entend un enfant crier.
La mère aussitôt le gourmande,
Le menace, s'il ne se tait, De le donner au loup. L'animal se tient prêt, Remerciant les dieux d'une telle aventure, Quand la mère, apaisant sa chère géniture '',
Messer. Lex. 6. Géniture. Lex
Lui dit: « Ne criez point; s'il vient, nous le lucrons. — Qu'est ceci ? s'écria le mangeur de moutons : Dire d'un, puis d'un autre? Est-ce ainsi que Ton Irailc Les gens faits comme moi ? Me prend-on pour un ^ol?
Que cfuelque jour ce beau marmot
\'ienne au bois cueillir la noisette ! » Comme il disait ces mots, on sort de la maison: Un chien de cour l'arrête ; épieux et fourchcs-fières*
L'ajustent' de toutes manières.
« Que veniez-vous chercher en ce lieu ? » lui dit-on.
Aussitôt il conta l'afTaire.
« Merci' de moi ! lui dit la mère; Tu mangeras mon fds ! L'ai-je fait à dessein
Qu'il assouvisse un jour ta faim? »
On assomma la pauvre bête. Un manant * lui coupa le pied droit et la tête : Le seigneur du village à sa porte les mit ; Et ce dicton picard à l'entour fut écrit:
V Biaux chires Icups, n'écoutez mie
« Mère tenchent chen fieux qui cric ^ ».
Fable XVII. - Parole de Socrate '.
Socrate ' un jour faisant bâtir,
Chacun censurait son ouvrage :
L'un trouvait les dedans, pour ne lui point mentir,
Indignes d'un tel personnage ; L'autre blâmait la face, et tous étaient d'avis Que les appartements en étaient trop petits. Quelle maison pour lui ! l'on y tournait à peine.
« Plût au ciel que de vrais amis.
Telle qu'elle est, dit-il, elle pût être pleine! »
LIVRE IV. FABLI- WIII
Le bon Socrale avait raison i^e tronver pour ceux-là trop o-mncle sa maison. C^hacun se dit ami ; mais fol qui s'y repose.
luen n est plus connuun que ce nom, que la chose *.
lueu 11 cs( plus rar
LE VIEILLAnD ET SES ENFAXTS
Gravure de Vèdiiion de 1668. {Bibl.
nat.
Fable XVlli. , Le vieillard et ses enfants \
Toute puissance est faible, à moins que d'être unie*
hiCoutez la-dessus l'esclave de Phryg-ie 3.
Si j'ajoute du mien à son invention,
C est pour peindre nos ,nœurs\ et non point par envie •
Je SUIS trop au-dessous de cette ambition
Phèdre enchérit souvent par un motif de -loire s ;
L'esclave de Phrygie. Ésope
4. Peindre nos mœurs. Le mot est à retenir. Il y a clans La Fcntaine plusieurs hommes : un simple fabuliste, un peintre de la
nature, un peintre de l'iiomme of en particulier de l'homme de son temps.
3. ^/ojre. Phèdre se vante d'avoir fait une grand roule du simple sentier d'E.sope (III, Proloque) ; La Fontaine est plus modeste.
t9i LA FONTAINE
Pour moi, de tels pen<5ers ' me seraient malséants.
Mais venons à la fable, ou plutôt à l'iiisloire
De celui qui tâcha d'unir tous ses enCanls.
Un vieillai^d prêt * d'aller où la mort l'appelait :
<( Mes chers enfants, dit-il (à ses fils il parlait),
\'oyez si vous romprez ces dards ^ liés ensemble ;
Je vous expliquerai * le nœud qui les assemble. »
L'aîné les ayant pris, et fait tous ses efforts,
Les rendit, en disant: « Je le donne ^ aux plus forts. »
Un second lui succède, et se met en posture,
}tLiis en vain; Un cad^t tente aussi l'aventure.
Tous perdirent leur temps : le faisceau résista ;
De ces dards joints ensemble un seul ne s'éclata^
« Faibles gensi dit le père, il faut c^ue je vous montre.
Ce que ma force peut en semblable rencontre. »
On crut qu'il se moquait ; on sourit, mais à tort :
Il sépare les dards, et les rompt St'ms effort.
« Vous voyez, reprit-il, l'elfet de la concorde ;
Soyez joints, mes enfants; que Famoar vous accorde. »
Tant que dura son mal, il n'eut au tfe discours.
Enfin se sentant prêt de terminer ses jours :
« Mes chers enfants, dit-il,' je vais où sont nos pères ;
Adieu : promettez-moi de vivre comme frères;
Que j'obtienne de vous cette grâce en mourant. »
Chacun de ses trois fds l'en assure en pleurant.
Il prend à tous les mains ; il meurt ; et les trois frères
Trouvent un bien fort grand, mais fort mêlé d'affaires.
Un créancier saisit ', un voisin fait procès.
D'abord notre trio s'en tire avec succès.
Leur amitié fut courte autant quelle était rare.
Le sang- les avait joints ; l'intérêt les sépare :
L'ambition, l'envie, avec les consultants \
Dans la succession entrent en même temps.
Pcnxers. Lcx. 6. S'éclata. Grammaire, forme
2. Prêt. Lex. des verljea. — V "aussi négation. n....^» T/.; ,1 c.;^,.,!^,. ua 7. Un créancier ftilisit. La saisie Dards. Ici d simples ba- ^^^^ ^,^g ^^^.^^ ^^ possession, au
nom de la justice, des biens d'un
tons
A Je vous expliquerai Je défe- débiteur pour Lraiantîr au créan-
liii (lia ]at. exjjlicare, de[)\ier). cicr son dû.
5. Je le donne. Je le donne à 8. Les- consu liants. Ceux qin don.
faire, {le rr cela). uentdes consultations, les avocats^
LIVRE IV. FABLE XIX
On en vient au partage, on conteste, on chicane • Le juge sur cent points tour à tour les condamne. Créanciers et voisins reviennent aussitôt. Ceux-là sur une erreur, ceux-ci sur un défaut *. Les ireres désunis sont tous d'avis contraire • L un veut s'accommoder S l'autre n'en veut rien faire fous perdirent leur bien, et voulurent trop tard 1 roliter de ces dards unis et pris ^ à part
Fable XIX. — L'oracle et l'impie ^
Vouloir tromper le ciel, c'est folie à la terre. Le dédale des cœurs en ses détours n'enserre Kien qui ne soit d'abord éclairé par les dieux • 1 out ce que l'homme fait, il le fait à leurs veux Même les actions que dans l'ombre il croitïaire!
Un païen, qui sentait^ quelque peu le fa-ot, Lt qui croyait en Dieu, pour user de ce mot,
Par bénéfice d'inventaire ',
Alla consulter Apollon.
Dès qu'il fut en son sanctuaire • « Qe que je tiens, dit-il, est-il en vie ou non ? »
Il tenait un moineau, dit-on,
Prêt « d'étouffer la pauvre bête,
Ou de la lâcher aussitôt.
Pour mettre Apollon en' défaut.
Apollon reconnut ce qu'il avait en tête • ce Mort ou vif, lui dit-il, montre-moi ton moineau
Lt ne me tends plus de panneau ' ; '
Panneau. Lex
]f)5 LA FONTAINE
Tu le Irouvcrais mal d'un pareil slratanème Je vois de loin, j'atteins de même
F vnLF. XX. - L'avare qui a perdu son trésor \
L'usairc seulement fait la possession \ Je demande à ces gens de qui la passion F.t d'entasser toujours, mettre ^ somme sur somme, Quel avantage ils ont que n'ait pas un autre homme. Dioo-ène ' là-bas est aussi riche qu eux, Et f avare ici-haut comme lui, vit en gueux. L'homme au trésor caché qu'l^sope nous propose, Servira d'exemple à la chose.
Ce malheureux attendait.
Pour jouir de son bien, une seconde vie; \e possédait pas l'or, mais l'or le possédait. il avait dans la terre une somme en oiiie Son cœur avec, n'ayant autre déduit Que d'y ruminer jour et nuit, Ft rendre sa chévance ' à kii-même sacrée \ Ou'U allât ou qu'il vînt, qu'il bût ou qu il mangeât On l'eût pris de bien court ^ à moins qu'il ne songeât \ l'endroit où gisait cette somme enterrée, il y lit tant de tours qu'un fossoyeur le vit, ^c douta du dépôt, l'enleva sans rien dire. Notre avare, un beau jour, ne trouva que le nid. Voilà mon homme aux '' pleurs : il gemit, il soupue,
Il se tourmente, il se déchire.
Un passant lui demande à quel sujet ses cris.
i. ApoUon est, d'après Homère qu""" .-^- -,'' ^'^''^ ("-'"^^•
,e dicS « qui lance au lom ses G- J^-^-^,;^f ^^•,,.
traits,... 8. 5.'/cTt!c Inviolable, intangible.
LIVRE IV. FADI.E XXI I
V . * ^'^'^. ''''''' ^''^''''' 'IV^ ^'^^ "^'a Pns. ~ Votre trésor ? ou pris? -Tout joignant cette pierre.
— bh! sommes-nous en temps de guerre j our 1 apporter si loin? N'eussiez-vous pas mieux fait Ue Je laisser chez vous en votre cabinet \
Que de le chang-er de demeure "^ Vous auriez pu sans peine y puiser à toute heure. — A toute heure, bons dieux î ne tient-il ^ cruà cela ^
L arg-ent vient-il comme il s'en va'^ Je ny touchais jamais. - Dites-moi donc, 'de o^ce Keprit 1 autre, pourquoi vous vous ami-ez tant ir^uisque vous ne touchiez jamais à cet a?-ent ; ' Mettez une pierre à la place, Elle vous vaudra tout autant. »
Fable XXI. - L'œil du maître '.
Un cerf, s'étant sauvé dans une étable à bœufs l^ut d'abord * averti par eux '
Qu'il cherchât un meilleur asile c( Mes frères, leur dit-il, ne me décelez pas • Je vous enseignerai les pâtis ^ les plus o-ras-' Ce service vous peut ' quelque jour être utile
Et vous n'en aurez point regret. » Les bœufs, à toutes finss promirent le secret Il se cache en un coin, respire, et prend courâ-e. bur le soir on apporte herbe fraîche et fourra^? ^ Comme l'on faisait tous les jours "" ' L on va l'on vient, les valets font cent tours, L intendant même ; et pas un, d'aventure \ ^ aperçut m cors '•' ni ramure, Ni cerf enfin. L'habitant des forêts Kend deja grâce aux bœufs, attend dans cette étabie
'■ "^Uelt aT'r ■ y '• ''"'" P'"' Grammaire, pU.e
^-. i\e tient-il. Est-ce aussi sim- du pronom i\rriine.
n^.*; ''"f- """"K ~ ""'■ Grammaire, '• A toutes fins. On dit d'ordi-
pron. clenionstrat. nairo (au sin-ulier) à toute fin. Ici
Los p,tls. Les pâturages. ble' dïïSis d
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Que, chacun retournant au travail de Cérès *,
il trouve pour sortir un moment favorable.
L'un des b.rufs ruminant"^ lui dit: «Cela va bien:
MQisquoi?rhommeauxcent yeux=^ n'apas failsa revue.
Je crains fort pour toi sa venue; Jusque-là, pauvre cerf, ne te vante de rien. >^ Là-dessus le maître entre et vient faire sa ronde.
(( Qu'est ceci? dit-il à son monde.
Je trouve bien peu d'herbe en tous ces râteliers; Cette litière est vieille : allez vite aux greniers ; Je veux voir désormais vos bêtes mieux soignées. Que coûte-t-il d'oter toutes ces arai£,niées? Ne saurait-on ranger ces jougs et ces colliers. » En regardant à tout il voit une autre tête Que cdles qu'il voyait d'ordinaire en ce lieu. Le cerf est reconnu : chacun prend un épieu ;
Chacun donne un coup à la bête.
Ses larmes ' ne sauraient la sauver du trépas. On l'emporte, on la sale, on en fait maint repas,
Dont maint voisin s'éjouit '" d'être.
Phèdre sur ce sujet dit fort élégamment :
« Il n'est pour voir que l'œil du maître. » Quant à moi. j'y mettrais encor l'œil de l'amant ^
Fable XXll. — L'alouette et ses petits, avec le maître d'un champ .
Ne t'attends^ qu'à toi seul; c'est un commun proverbe. Voici comme ^ Esope le mit En crédit.
l. Cérès. Déesse de l'agricul- 5. S'éjouU. Se réjouit.
tj^,.g 6. L'amour produit sur lintelli-
2 fluminant. Au sens figuré, pence deux effets opposés •; il
r('fl<'rhi«;sant l'iivive ou il 1 aveugle.
l L'homme aux cent yeux. 1 . An\n-l}e\\e, - Nuits attiques,
LHprcssion <\(i l'hèdre. - Dans II, ti9.
la mvtlioioffie, cest Argus, l'es- ^. Ne taUen<l.s. Lex
pion nu service de Junon'! 0. CommcLcx.- /s-sope.Nous ne
4. .Ses Uinnes. Le rerf passait connaissons la aljle ^^ ^-flf, 9"^
pour plpurcr, quand il '--fait forcé. pir la traduction d Aulu-Oelle.
LIVPE IV. — FABLE XXII
Les aloiletles font leur nid
Dans les blés, quand ils sont en herbe :
C'est-à-dire environ ^ le temps Que * tout aime et que tout pullule * dans le monde,
Monstres marins au fond de l'onde, Tigres dans les forêts, alouettes aux *■ champs.
Une pourtant de ces dernières Avait laissé passer la moitié d'un printemps Sans goûter le plaisir des amours printanières, A toute force enfm elle se résolut D'imiter la nature et d'être mère encore. Elle bàlit un nid, pond, couve, et fait éclore, A la hâte; le tout alla du mieux qu'il put. Les blés d'alentour mûrs avant que la nitée *
Se trouvât assez forte encor
Pour voler et prendre l'essor, De mille soins ^^ divers l'alouette ag-itée S'en va chercher pâture, avertit ses enfants D'être toujours au guet et faire ' sentinelle.
« Si le possesseur de ces champs Vient avecque * son fds, comme ^ il viendra, dit-elle,
Écoutez bien ; selon ce qu'il dira.
Chacun de nous décampera. »
Sitôt que l'alouette eut quitté sa f^amille. Le possesseur du champ vient avecque son fils. « Ces blés sont mûrs, dit-il : allez chez nos amis Les prier que ^^ chacun, apportant sa faucille. Nous vienne aider demain dès la pointe du jour. »
Notre alouette de tetour
Trouve en alarme sa couvée.
L'un commence : « Il a dit que. l'aurore levée, L'on fit venir demain ses amis pour l'aider. — S'il n'a dit que cela, repartit l'alouette. Rien ne nous presse encor de changer de retraite;
Nitée. Lex. 10. Que. Lex
Mais c'est demain qu'il faut tout de bon écouler. Clependanl sovoz j^ais ; voilà de quoi mander. » lAix repus, tout s'endort, les petits et la mère. L'aube du'jour arrive, et d'amis point du tout. J/alouelte à l'essor ', le maitre s'en vient taire
Sa ronde ainsi qu'à l'ordinaire.
« Ces blés ne devraient pas, dit-il, être debout Nos amis ont i,^rand tort, et tort " qui se repose Sur de tels paresseux, à servir ainsi lents.
Mon fils, allez chez nos parents
Les prier de la même chose. « L'épouvante est au nid plus forte que jamais. « Il a dit ses parents, mère, c'est à cette heure...
— Non, mes enfants; dormez en paix :
Ne bouireons' d«
•trc d(
L'alouette eut raison ; car personne ne vint. Pour la troisième fois, le maitre se souvint De visiter ses blés. « Notre erreur est extrême. Dit-il, de nous attendre * à d'autres gens que nous. Il n'est meilleur ami ni parent que soi-même. Retenez bien cela, mon fds. Et savez-vous Ce qu'il faut faire? Il faut qu'avec notre famille * Nous prenions dès demain chacun une faucille : < C'est là notre plus court; et nous achèverons
Notre moisson quand nous pourrons. »
Dès lors que ce dessein fut su de l'alouette : « C'est ce coup qu'il est bon de partir, mes enfants.
Et les petits, en même temps,
Voletants % se cutebutants ',
Délogèrent tous sans tiompette s.
1. A l'essor. Ayant pris son essor.— Ce tour, comme celui qu'on a vu plus haut : les blés d'alentour mûrs, semble calqué sur la ronstruclion participiale absolue ((ir;imrnaire;.
LIVRE V
Fable î. -— l-e bûcheron et IVIercure %
Votre }jQ!4t n servi fie règ-le à moi) qijvTage : J'ai tenté le^ moyens d'acquérir ^pn sulï'rage. V^oiis voulez qu'oii évite un soin trop curieux \ Et des vains orne^xents l'elï'ort aadjitiei^x*, Je ie yeux cpmjne vous: cet ellort ne pput plilire. Ui) auteur '^kie tout quand il veut trop bien faire. Non qu'il i)\i\\fi Im^mV certains traits ' délipats:
1 Ésope, 308. — Rabelais, nouveau prologue du L. IV.
2. A M. Il' chevalier de Bouillon. flVHait un des libertins qui Irécii^jyntai.ent les Vendôme, au fern,)!".
■u Curieux. Du lat. cwrJQSi/ï, au sen^ <]f' : qui a un excès de soin, trop de recherche.
i. Ainhilieiix. Cf. « Les ornemenU 'pnibilieux », dont parlr Horace, Art nciét.
■i 7'ra//.v. cr la ^^réface : « .1ne f<H-ais rien si je ne les rendais nouveUcs (les ial)!es) par queU/iKs tr.yls quj en lehjvassent legoiit - Ce sont des traits de sentîrocwt ou de peinture physique.
LIVRE V. FABLE, l
Yous- les aimez:, ces ttaits ', et je ne les hais pas. Quant au principal but 'qu'Ésope se propose, '■ ~ jy toinlDe au moins mal que je p^ui^V Enfin, si clans ces vers je ne plais et n'instrufej Il ne tient pas à moi ; c'est toujours quelque chos^j.
Gomme la force est un point "^
Dont je ne me pique point, Je tâche d'y tourner le vice en ridicule, Ne^pouvant l'attaquer avec des bras d'Hercule. C'est là tou^mon talent; je ne sais s'il suffit, ^^
^^^ATwxv^^V^^^intôt je peins en un récit cloA V-lXJ^
La sotte^vànité. jointe avecque ^ l'envie, CZ:^ \*«£cnA^î^>L^ Deux pivota Tur qui ' roule aujourd'hui notre Mie :
Tel est ce chétif animal >_. .
Qui voulut en grosseur au bœuf se rendre ég'aK ^^L^*^^^^ J'oppose quelquefois, par une double image, (^c^ i)€^i Le vice à la vertu, la sottise au bon sens, Vf^ent^ t^-
Les agneaux aux loups ravissants*, ^^.^'^^^'^^ù La mouche à la fourmi ; faisant de cet ouyeage. U.cr>vv>MÇ
Une ample comédie à cent actes divers, y c^^'
Et dont la scène est l'univers. -' -' Hommes, djeuk,. animaux^ tout y fait qifelque rôle, Jupiter comme un autre. Introduisons celui ^ Qui porte de sa part aux belles la parole : Ce n'est pas de cela qu'il s'agit aujourd'hui. .,
• Un bucheron/perdit son gagne-pain, ^^S 5<^^^^-*^3Ê^
C'est sa cognée; et la cherchant en vain> ^f IP^
Ce fut pitié là-dessus de l'entendre: V xC'^
Il n'avait pas des outils à revendre ; Sur celui-ci roulait tout son avoir.
Ne sachant donc où mettre son espoir, Sa face était de pleurs toute baignée
' ri mn pauvre co^rnée !
S'écriait-il : Jupiter, rends-la-moi ;
Je tiendrai l'être ? encore un coup de toi. »
1. Principal but. La morale. — 4. Ravissants. Graïuaiaire, /;5r. On disait, donner, frapper, ou licipe présent.
mê;ae tom'lr.ir au but. '6. Cel^ii. Mercure, le messager
CA
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Sa plainte fut de l'Olympe entendue.
' Mercure vient. « Elle n est pas perdue,
Lui dit ce dieu; la connaîtras *-tu bien?
Je crois l'avoir près d'ici rencontrée. » ^ I ors ' une d'or à l'homme étant montrée,
Il répondit : « Je n'y demande rien 'K »
Tjne d'aryent succède à la première,
Il la refuse ; enfin une de bois :
« Voilà, dit-il, la mienne cette fois ;
Je suis content si j'ai cette dernière.
— Tu les auras, dit le dieu, toutes trois : Ta ^onne foi sera récompensée.
— En ce cas-là je les prendrai, » dit-il. L'histoire ep est aussitôt dispersée * ; Et boquillons *-'de perdre leur outil,
Et de crier pour se le faire rendre.
Le roi des dieux ne sait auquel entendre.
Son fds Mercure aux criards vient encor;
A chacun d'eux il en montre une d'or.
Chacun eût cru passer pour une bête
De ne. pas dire aussitôt : « La voilà I »
Mercure, au lieu de donner celle-là,
Leur en décharge un grand coup sur la tête.
Ne point mentir, êjre content du sien, TTesOë plus sur : cependant on sloC-Cupe A dire faux pour attraper du bien.
Que sert cela? Jupiter n'est pas dupe.
exlrêmes aux plaintes de son villai,'eois : « Ma coing-née, Jupiter, ma coingnce, ma coingncc ! rien plus, ô Jupiter, qud ma coingnée, oudmicrspour en acheter uneaultre Hélas! ma pauvre coingnée. »
Lors. Lex
3. Je n'y demande rien. Je n'y prétends nullement. — Dans Rabelais, Mercure jette aux pieds du paysan les trois cognées à la fois ; celui-ci les examine toutes, et ne
evendique que la sienne.
4. Dispersée. Divulguée, répandue. — I\abclais, après avoir énu-
méré,avec une verve copieuse, tout ce que le villageois se procure avec le prix des" deux précieuses cognées, nous dit rétonnenient, l'envie de ses voisins : « Adoncqnes tous perdirent leurs coingnées. Au diable l'un à qui demoura coingnéc. Ilu'estoitfilz de bonne mère qui ne perdit sa, coingnée. Plus n'estoiL abbatus plus' n'estoit fendu boys ou pays en ce di-fault de coingnée. » La Fontaine sait garder le "milieu entre la sécheresse d'Ksope et l'e.xtrême abondance de Rabelais.
'6. noquillons. Bùcliercns (cf hosqiiels).
LIVRE V. — FABLE II
l'ALLE 11 — Le pot de terre et le pot de fer '.
;Le pot de fer proposa
1 Au pôl de terre un voyag-e. _ ^
\Celui-ci s'en excusa,
î)isant qu'il ferait que sage '
De^gjarder le coin du feu ;
Car il lui fallait si peu,
Si peu, que la moindre chose
De son débris ' serait cause :
Il n'en reviendrait morceau.
« Pour vous, dit-il, dont la peau
Est plus dure que la mienne,
Je ne vois rien qui vous tienne.
— Nous vous mettrons à couvert^
Repartit le pot de fer :
Si quelque matière dure
^^ous menace d'aventure *,
Entre deux je passerai.
Et du coup vous sauverai. »
Celte offre le persuade.
Pot de fer son camarade
Se met droit à ses côtés.
Mes gens s'en vont à trois pieds,
Clopin-clopant^ comme ils peuvent,
L'un contre l'autre jetés
Au moindre hoquet*^ qu'ils treuvent".
Le pot de terre en souffre; il n'eut pas fait cent pas Que par son compagnon il fut mis en éclats.
Sans qu'il eût lieu de se plaindre.
Ne nous associons qu'^ecqiie' nos ég-aux, Ou bien il nous faudra craindre Le deslin d'un de ces pots"-'.
Débris. Lex. 9. Dans Esope, les pots «ont
4. DVïren/u7*e.Parhasard.Lex.,c/e. chan-iés par un fleuve ; et toute
5. Clopin-clopant. Cloper signi- la fable tient dans une phrase du Ge boiter Pot de terre qui prie le Pot d'ai-
Vaui.e !ÎI. - Le petit poisson 3t le pêcheur ^
' Pclil poisson deviendra ^^rand, 7 Pourvu que Dieu lui prêle vie; f Mais le lâcher en attendant, ■^' Je liens pour moi que c'est folie : Car de le rattraper iP n'est pas trop certain.
Un car peau qui n'était encore que fretin/,
Fut pris par un pécheur au bord d'une rivière.
« Tout fait nombre, dit l'homme, en voyant son bulinj^
A'oilà commencement de chère* et de festin :
Mettons-le^ en notre gibceièrê?^' ' Le pauvre carpillon lui dit en sa manière : « Que f^ezVous'^ moi? Je ne saurais ^ fournir
Au plus qu'une demi-bouchée.
Laissez-moi carpe devenir :
Je serai par vous repêchée ; "^.^
Quelque gros partisan' m'achètera bien cher :
Au lieu qu'il vous en faut chercher*
Peut-être cncor cent de ma taille , Pour faire un plat; quel plat? croyez-moi, rien qui vaille. — Pvien qui vaille? eh bien! soit, repartit le pêcheur : Poisson, mon bel ami, qui faites le prêcheur, Vous irez dans la poêle; et vous avez beau dire,
Dès ce soir on vous fera frire. »
Un T'ions vaut, ce ^ dit-on, mieux que deux Tu l'auras ; L'un est sûr, l'autre ne 1 est pas.
rain de nager à distance. L'action, clie/. La Fontaine, a plus de valeur diaiiialique, et la morale en est plus Irapiiante.
LIVRE V. FABI.FS IV ET V
Fable IV. — Les oreilles du lièvre '.
Un animal cornu blessa de quelques coups Le lion qui, plein de courroux.
Pour ne plus tomber en la peine, Bannit des lieux de son domaine
Toute bête portant des cornes à son front.
Chèvres, béliers, taureaux aussitôt délogèrent; Daims et cerfs de climat changèrent ; Chacun à s'en aller fut prompt.
Un lièvre, apercevant l'ombre de ses oreilles. Craignit que quelque inquisiteur-
N'allât interpréter à^ cornes leur longueur.
Ne les soutint en tout à des cornes pareilles.
V Adieu, voisin grillon, dit-il; je pars d'ici :
Mes oreilles enfin seraient cornes aussi;
Et quand je les aurais plus courtes qu'une autruche.
Je craindrais même encor. » Le grillon repartit : « Cornes, cela? Vous me prenez pour cruche; Ce sont oreilles que Dieu fît.
— On les fera passer pour cornes,
Dit l'animal craintif, et cornes de licornes*.
J'aurai beau protester; mon dire et mes raisons Iront aux Petites-Maisons^ ».
Fable V. — Le renard ayant la queue coupées
Un vieux renard, mais des plus fms, Grand cioqueur de poulets, grand preneur de lapins,
Sentant son renard d'une lieue.
Fut enfin au piège attrapé.
Par grand hasard en étant échappé.
Non pas franc', car pour gage il y laissa sa queue;
l.Faërne. cerf, armé d'une corne aiguë.
2. Inquisiteur. Celui qui se livre 5. Petites-Maisons. Hôpital "d'aà des enquêtes. Hénés, situé dans le voisinage ia
Licornes, Animal fabuleux. 6. Ésope
à corps de cheval et tête de 7. Franc. Indemne.
'JUlj la lONTAlNE
S'clant, dis-je, sauvé sans queue, et tout honteux, Pour av'^ir des pareils (comme il était habile), Un jour que les renards tenaient conseil entre eux : « Que faisons-nous, dit-il, de ce poids inutile. Et qui va * balayant tous les sentiers fangeux? Que nous sert cette queue? il faut qu'on se la coupe ;
Si l'on me croit, chacun s'y résoudra.
— Votre avis est fort bon, dit quelqu'un de la troujie; Mais tour^iez-vous, de grâce, et l'on vous répondra*. » A ces mots il se fit une telle huée.
Que le pauvre écourlé ne put être entendu. Prétendre ôter la queue eût été temps perdu : La mode eu fut continuée.
Fable Vl. — La vieille et les deux servantes \
11 était une vieille ayant deux chandorières* : Elles filaient si bien que les sœurs filandières^ Ne faisaient que brouiller au prix*^ de celles-ci. La vieille n'avait point de plus pressant souci Que de distribuer aux servantes leur tâche. Dès que Téthys' chassait Phébus aux crins dorés, Tourets* entraient en jeu, fuseaux étaient tirés,
Deçà, delà, vous en aurez ^ ;
Point de cesse, point de relâche.
Dès que l'Aurore, dis-je, en son char remontait, Un misérable coq à point *** nommé chantait; Aussitôt notre vieille, encor plus misérable, S'all'ublait d'un jupon crasseux et détestable, Allumait une lampe, et courait droit au lit Où, de tout leur pouvoir, de tout leur appétit ",
Ksope, 110. donnera (de louvrage). Au lieu dh
-4. Chambrières. Filles de cliam- cette peinture animée, Ésope n;/
-î, servantes. qu'un trait languissant : « Un**
. Filandiéres. Les trois Parqu(»s veuve, amie du travail, avait de»
filent, dévident et coupent le servantes qu'elle réveillajtjetc,,, de nos jours 10. Point. Lex.
C, 4« prix. Lex. 11. Ajipétit, Le*>
LIVRE V. FABLE VII
Dormaient ics deux pauvres servantes.
L'une entr'ouvrait un œil, l'autre étendait un bras;
Et toutes deux, très mal contentes, Disaient entre leurs dents : « Maudit coq, tu mourras! » Comme elles l'avaient dit, la bête fut g^rippée^: Le réveille-matin eut la gorge coupée.
Ce meurtre n'amenda nullement leur marché^: Notre couple, au contraire, à peine était couché, Que la vieille, craig-nant de laisser passer l'heure, Courait comme un lutin' par toute sa demeure.
C'est ainsi que, le plus souvent.
Quand on pense sortir d'une mauvaise afTaire,
On s'enfonce encor plus avant :
Témoin ce couple et son salaire.
La vieille, au lieu du coq, les fît tomber par là
De Charybde en Scylla*.
Fabe vil — Le satyre et le passant ^
Au fond d'un antre sauvage Un satyre '' et ses enfants Allaient manger leur potage, Et prendre l'écuelle aux ' dents^
On les eût vus sur la mousse.
Lui, sa femme, et maint petit ; Ils n'avaient tapis ni housse.
Mais tous fort bon appétit.
Pour se sauver de la pluie, Entre un passant morfondu.
Au brouet ' on le convie, Il n'était pas attendu.
i. Grippée. Les. gouffres du détroit de Sicile.
Leur marché. Leur compte. 5. Ésope
3. Lutin. Petit démon malicieux G. Satyre. Demi-dieu des bois, qui passait pour tourmenter les aux pieds de bouc.
^ens. — Par, Lex. 7. Aux. Lex., A.
4i De Qharybdç en Scylla- ï)Qvx ?. Brouet. .•Vliment liquide,
Son hôte n'eut pas la peine De le semondre * deux ibis.
D'abord avec son haleine Il se réchaulFe les doii^ts.
Puis sur le mets qu'on hii donne,
Délicat, il souftle aussi.
Le satyre s'en étonne :
c Notre hôte, à quoi bon ceci ?
— L'un refroidit mon potage :
L'autre réchauffe ma main.
— Vous pouvez, dit le sauvag-e, Reprendre votre chemin.
Ne plaise aux dieux que je couche Avec vous sous même toit !
Arrière ceux dont la bouche Souffle le chaud et le froid ^ ! »
Fable VIIL — Le cheval et le loup *.
Un certain loup, dans la saison Que * les tièdes zéphyrs ont l'herbe rajeunie % Et que les animaux quittent tous la maison
Pour s'en aller chercher leur vie ; Un loup, dis-je, au sortir des rig-ueurs de l'hiver, Aperçut un cheval qu'on avait mis au vert.
Je laisse à penser quelle joie. • « Bonne chasse, dit-il, qui *■' l'aurait à son croc ! Eh ! que n'es-tu mouton ! car tu me serais hoc \ Au lieu qu'il faut ruser pour avoir cette proie. Rusons donc. » Ainsi dit, il vient à pas comptés ;
Se dit écolier d'Hippocrate ■* ;
On aime mieux cette morale maire, participe K-pnn
que celle de La chauve-souris 0. Qui l'aurait. V. Grammaire.
(II, ;j); mais il faut avouer que les pronom relatif.
Mrconstances ne la comportent 7. //oc. Lé /loc est un jeu où cer
a-uère. taines caries sont assurées défaire
' 3. Ésope, 33*. la"ievc-e. D'où, ici, au figuré, <ù me
i.Que.y. Grammaire, pronom donnerais beau jeu.
relatif. S. flippncrate. V p. ig2, n. 6.
LIVRE V. FABIJv IX 2J
Qu'il connaît * les vertus et les propriétés
De tous les simples " de ces prés ;
Qu'il sait guérir, sans c[u'il se flatte, Toutes sortes de maux. Si dom ■^ coursier voulait
No point celer sa maladie,
Lui loup, gratis, le guérirait ;
Car le voir en cette prairie
Paître ainsi, sans être lié.
Témoignait quelque "mal, selon la médecine.
« J'ai, dit la bête chevaline,
Une apostume * sous le pied.
— Mon fils, dit le docteur, il n'est point de partie
Susceptible de tant de maux ^ J'ai l'honneur de servir nos seigneurs les chevaux,
Et fais aussi la chirurgie. »
Mon galant*^ ne songeait qu'à bien prendre son temps.
Afin de happer ' son malade.
L'autre, qui s'en doutait, lui lâche une ruade,
Qui vous lui met en marmelade
Les mandibules * et les dents.
« C'est bien fait, dit le loup en soi-même ^ fort triste ; Chacun à son métier doit toujours s'attacher.
Tu veux faire ici l'arboriste ^\
Et ne fus jamais que boucher. »
Fablh IX.
Ti'availlez,_prenez de la_peine :
C'èst_le fonds qui manque le moins *^
Un riche laboureur, sentant sa mort prochaine,
Fit venir ses enfants, leur parla sans témoins.
LE I.ABOURRUR ET SES ENFANTS
Gravure de l'éJilion de ir>6<^.{Bibl. iicl.)
Vous le fera trouver : vous en viendrez à bout. Remuez votre champ dès qu'on aura fait Tout ' Creusez, finiiilez, bêchez ; ne laissez nulle place
Où la main ne passe et repasse. »
Le père mort, les fds vous retournent le champ, Deçà, delà, partout : si bien qu'au bout de l'an
Il en rapporta davantage.
D'argent, point de caché. Mais le père fut sage
De leur montrer, avant sa mort.
Que le travail est un trésor./
rapporte le plus siirement: le travail n'est jamais stérile.
1 Oui. Lex.
LIVRE V. -— FABLES X El XI
Fable X. — La montagne qui accouche*.
Une montag-ne en mal d'enfant Jetait une clameur si haute Que chacun, au bruit accourant, Crut qu'elle accoucherait sans faute D'une cité plus grosse que Paris :
Elle accoucha d'une souris,
Quand je songe à cette fable Dont le récit est menteur Et le sens est véritable ".
Je me figure un auteur Qui dit : « Je chanterai la guerre Que firent les Titans ^ au maître du tonnerre. » C'est promettre beaucoup: mais qu'en sort-il souvent? Du vent *.
Fable XI. — La fortune et le jeune enfant ^
Sur le bord d'un puits très profond Dormait, étendu de son long.
Un enfant alors dans ses classes.
Tout est aux ® écoliers couchette et matelas. Un honnête homme, en pareil cas.
Aurait fait un saut de vingt brasses.
Près de là tout heureusement
La Fortune passa, l'éveilla doucement,
Lui disant : « Mon mignon, je vous sauve la vie ;
Soyez une autre fois plus sage, je vous prie.
Si vous fussiez tombé, l'on s'en fût pris à moi ;
Phèdre, IV, 22. 4. Hornce, Lucien et d'autres
2. Véritable. La Fontaine ne se avaient déjà appliqué le proverbe lasse pas de le redire : la fable, de la Montagne en travail aux fiction par l'enveloppe, est vérité écrivains qui promeltentplusquils par l'idée qu'elle exprime. ne tiennent.
3. Les Titans. Les douze Titans - Pcr.r.o -hr voulurent détrôner Zeus, qui les "'' ^^°^^' '^^^' foudroya. 6. Aux. Lex., A.
2li LA lONTAINE
Cepeiulaiit c'était voire faute.
Je vous demande, en bonne foi, Si celte imprudence si haute Provient de'mon caprice. » Elle part à ces mots.
Four moi, j'approuve son propos.
Il n'arrive rien dans le monde
Qu'il ne faille qu'elle en réponde.
Nous la faisons de tous écots * ; Elle est prise à garant - de toutes aventures. l:]ït-on sot, étourdi, prend-on mal ses mesures, On pense en être quitte en accusant son sort.
Bref, la Fortune a toujours tort.
Fable XII. — Les médecins \
Le médecin Taul-pis allait voir un malade
Que visitait aussi son confrère Tant-mieux.
Ce dernier espérait, quoique son camarade
Soutint que le gisant* irait voir ses aïeux.
Tous deux s'étant trouvés différents pour la cure %
Leur malade paya le tribut à Nature %
Après qu'en ses conseils Tant-pis eut été cru.
Ils triomphaient encor sur cette maladie.
L'un disait : « Il est mort ; je l'avais bien prévu.
— S'il m'eût cru, disait l'autre, il serait plein de vie'. »
Fabîe XIII. — La poule aux œufs d'or*.
L'avarice perd tout en voulant tout gagner.
Je ne veux, pour le témoigner, Que celui dont la poule, à ce que dit la fable,
Pondait tous les jours un ceuf d'or.
i Nou< la faisons de tous écols. o. Pour la cure. Pour les Hoins
Elle est C'iisée contriljuer à tou- a donner,
tes les jiarties. G. A Nature. V. Gram.. ar//c/e.
2. Prise à (tarant. Elle est ren* 7. C'estunei>iquante(ipigraniiiie, due responsable. une petite satire, [.lutôt qu'une
LIVRE V. — FABLES XIV ET XV -U
îl crut que dans son corps elle avait un trésor: Il la tua l'ouvrit, et la trouva semblable \ celles dont les œufs ne lui rapportaient rien, S'étant lui-même ôté le plus beau de son bien.
Belle leçon pour les <;ens chiches . Pendant ces derniers temps combien en a-t-on vus Qui du soir au matin sont pauvres devenus, ■ Pour vdMloir trop tôt être riches:
Fable XLV. — L'âne portant des reliques ^
Un baudet chargé de reliques S'imagina qu'on l'adorait :
Dans ce penser ^ il se carrait *.
Recevant comme siens l'encens et les cantiques. Quelqu'un vit l'erreur, et lui dit :
« Maître baudet, ôtez-vous de l'esprit Une vanité si folle.
Ce n'est pas vous, c'est l'idole A qui '" cet honneur se rend.
Et que la gloire en est due. »
•■; D'un magistrat ignorant
C'est la robe qu'on salue * .
Fable XV. — Le cerf et la v'gne".
Un cerf, à la faveur d'une vigne fort haute, Et telle qu'on en voit en de certains climats % S'étant mis à couvert et sauvé du trépas, Lesveneurs,pouTcecoup,croyaientleurschiens en faute':
1 Chiches. Ou plutôt cupides ; sault (dans la comédie d'Ésope à la
car sous le nom d'avarice, c'est à cour) nous montre un ane qu on
lavidité, que le poète s'attaque suitquand il portedesfleur=,qu on
:: ^ fuit quand il porte du lumiCT.
•» Ésone 3n b. "'■ Ésope, 127. -- Haudont, 4S.
3 %lXer Ùx 8. Climats. En Italie, par excm-
i:.nsecarraiihex. ple, où ou la fait grimper aux
C. Le Jardinier eU'ànede Bcur- voi
Ils les rappellent donc. Le cerf, hors de dang-er, Broiile sa bienfaitrice': ingratitude exlrenio! On l'enlend, on retourne, on le fait déloger:
Il vient mourir en ce lieu même.
« J'ai mérité, dit-il, ce juste châtiment : Proiitez-en, iiigrals. » Il tombe en ce moment» La meule en fait curée * : il lui fut inutile De pleurer ' aux * veneurs à sa mort'arrivés.
\'raie image de ceux qui profanent l'asile Qui les a conservés.
Fable XVI. — Le serpent et la lime \
On conte qu'un serpent, voisin d'un horloger, (C'était pour l'horloger un mauvais voisinage), Entra dans sa boutique, et cherchant à manger,
N'y rencontra pour tout potage Qu'une lime d'acier qu'il se mit à ronger. Cette lime lui dit, sans se mettre en colère : « Pauvre ignorant! et que prétends-tu faire? Tu te prends à plus dur que toi, Petit serpent à tête folle ; Plutôt que d'emporter de moi Seulement le quart d'une obole % Tu te romprais toutes les dents :
Je ne crains que celles du temps. »
Ceci s'adresse à vous, esprits du dernier ordre,
Qui, n'étant bons à rien, cherchez sur tout à mordre'.
Vous vous tourmentez vainement.
Croyez-vous que vos dents impriment leurs outrages
Sur tant de beaux ouvrages'?
Ils sont pour vous d'airain, d'acier, de diamant.
\. Brontt; sabionf/iitrice.Cî.pour IV, 8, la Vipère et la lime.
l.-i sensibilité ce trait de H.'iudent : 6. Obole. Lkx.
l-'Alc a broulti à bonnes (bnls les 7. Dans le Chat d'Esope, la fable
fi-iiUlen qui l'uvaienl couverte. s'applique en général aux niauvai-
Ésope, 8C(j[.eC/ifiO— r'hèdre, cation toute littéraire
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FADLE XVII
Fable XV]
Le lièvre et la perdrix *.
Il ne se - Tant jamais moquer des misérables ';
Car qui peut s'assurer d'êlre toujours heureux? Le sag-e Ésope dans ses Tables Nous en donne un exemple ou deux.
Celui qu'en ces vers je propose, Et les siens, ce sont même chose.
Le lièvre et la perdrix, concitoyens d'un champ. Vivaient dans un état, ce * semble, assez tranquille,
Quand une meute s'approchant Oblige le premier à chercher un asile ; Jl s'enfuit dans son fort % met les chiens en défaut %
Sans même en excepter B ri faut '.
Enfin il se trahit lui-même Par les esprits' sortant de son corps échauffé. Mirautj sur leur odeur ayant philosophé. Conclut que c'est son lièvre, et d'une ardeur extrême Il le pousse ; et Rustaut, qui n'a jamais menti,
Dit que le lièvre est reparti.
Le pauvre malheureu-^x vient mourir à son gîte.
La perdrix le raille et lui dit :
« Tu te vantais d'être si vite !
Qu'as-tu fait de tes pieds ? » Au moment ^ qu'elle rit, Son tour vient ; on la trouve. Elle croit que ses ailes La sauront^" garantir à toute extrémité ;
Mais la pauvrette avait compté
Sans l'autour ** aux serres cruelles.
Autour. Oiseau de proie, qui ressemble au milan
Fable XVIII. — L'aigle et le hibou».
L'aigle et le chal-luiaiU leurs querelles cessèrent,
Et llrent tant qu'ils s'embrassèrent.
1/un jura foi de roi, l'autre foi de hibou, Qu'ils ne se {^obéraient leurs petits j)eu lii prou ^ K Connaissez-vous les miens? dit l'oiseau de Minerve '.
— Non, dit l'aigrie. — Tant pis, reprit le triste oiseau * ;
Je crains en ce cas pour leur peau :
C'est hasard si je les conserve.
Comme vous êtes roi, vous ne considérez Qui niquoi^: rois etdieuxmettent, quoi qu'on leur die",
Tout en même catégorie.
Adieu mes nourrissons, si vous les rencontrez.
— Peignez-les-moi, dit l'aii^de, ou bien me ' les montrez;
Je n'y toucherai de ma vie. »
Le hibou repartit : *' Mes petits sont mignons, ]jeaux,bien faits. et jolis sur ^ ions leurs compagnons: ■\'ous les reconnaîtrez sans peine à cette marque. N'allez pas l'oublier ; retenez-la si bien
Que chez moi la maudite Parque" N'entre point par votre moyen. »
Il avint '" qu'au hibou Dieu donna géniture *' ; De façon qu'un beau soir qu'il était en pâtui^e^ Notre aigle aperçut d'aventure *-, Dans les coins d'une l^oche dure.
Ou dans les tl'ous d'une masui'e ^' (Je ne sais pas lequel des deux), De petits monstres fort hideux,
LIVRE V. — FABLE XIX
Rechignes, un air triste, une voix de Mégère*.
(( Ces enfants ne sont pas, dit l'aigle, à notre ami.
Croquons-les. » Le galant^ n'en fit pas à demi ;
Ses repas ne sont point repas à la légère.
Le hibou, de retour, ne trouve que les pieds
De ses chers nourrissons, hélas I pour toute chose.
Il se plaint ; et les dieux sont par lui suppliés
De punir le brigand qui de son deuil est cause.
Quelqu'un lui dit alors : « N'en accuse que toi, Ou plutôt la commune loi Qui veut qu'on trouve son semfelable Beau, bien fait, et sur tous aimable.
Tu fis de tes enfants à l'aigle ce porlniit : En avaient-ils le moindre trait ?
Fable XIX. — Le lion s'en allant en guerre',
Le lion dans sa tête avait une entreprise ;
Il tint conseil de guerre, envoya ses prévôts*, , ;
Fit avertir les animaux, "'"^
Tous furent du dessein % chacun selon sa guise® :
L'éléphant devait sur son dos
Porter l'attirail nécessaire,
Et combattre à son ordinaire';
L'ours, s'apprêter pour les assauts ; Le renard, ménager de secrètes pratiques * ; Et le singe, amuser l'ennemi par ses tours. « Renvoyez, dit quelqu'un, les ânes, qui sont lourds. Et les lièvres, sujets à d. s terreurs paniques. — Point du tout, dit le roi, je les ^ veux employer : Notre troupe sans eux ne serait pas complète. L'àne effraiera les gens, nous servant de trompette'"; Et le lièvre pourra nous servir de courrier. »
Mégère. Une des trois Furies, 6. Guise. Lex
qui servaient dinstruments à la -.4 son ordinaire. A sa façon
vpniicance des dieux. \ . Jupiter ordinaire et les tonnerres. o PratfmiPt T pt
3 \bstemius, 95. 0. Je les veux cmploijer. Qram.,
4. P^É''i'o/.v.^^^gistl■als ou officiers plàce du pnmom r^^gimc. . charg-ës d'emplois divers. 10. Trompette. \. Le Lionel l'âne
De-^sein. Enireprise. chassant, II. l'j
Le monarque prudent et sage De ses moindres sujets sait tirer quelque usage,
Et connaît les divers talents.
Il n'est rien d'inutile aux personnes de sens.
Fable XX.— L'ours et les deux compagnons *.
>eux compng-nons, pressés * d'argent, A leur voisin fourreur vendirent La peau d'un ours encor vivant,
Mais qu'ils tueraient bientôt, du moins à ce qu'ils dirent.
C'était le roi des ours au compte de ces gens :
Le marchand à ' sa peau devait faire fortune ;
Elle garantirait des froids les plus cuisants ;
On en pourrait fourrer plutôt deux robes qu'une.
Dindenaut* prisait moins ses moutons qu'eux leur ours:
Leur, à leur compte, et non à celui de la bête.
S'offrant de la livrer au plus tard dans deux jours,
Ils conviennent de ^ prix, et se mettent en quête %
Trouvent l'ours qui s'avance et vient vers eux au trot.
Voilà mes gens frappés comme d'un coup de foudre.
Le marché ne tint pas ; il fallut le résoudre ;
D'intérêts' contre l'ours, on n'en dit pas un mot.
L'un des deux compagnons grimpe au faite d'un arbre ; L'autre, plus froid que n'est un marbre.
Se couche sur le nez, fait le mort, tient son vent *, Ayant quelque part ouï dire Que l'ours s'acharne peu souvent
Sur un corps qui ne vit, ne meut % ni ne respire.
Seigneurours, comme un sot, donna dans ce panneau^":
Il voit ce corps gisant, le croit privé de vie. Et, de peur de supercherie,
Pressés. Ayant un pressant g Quête. Lex
''ÏT'ça neau Lex A ^- Dmléréts. De dommages et
l: t/IfdS. C'est fe marchand l?\'''^ ^ ^^^^er de l'ours, on ne
qui vanla trop ses moutons à Pa- aitmoi. , o .-^ ♦
nurge, et dont Panurge sevengea .^- Tient.^on vent Relicntsa res-
si malicieusement : il fui acheta un piralion.
moulbn, et le .jeta à la mer : tous 9. Xe meut. Grammaire, forme
les autres le .suivirent. Cf. Rabe- du verbe.
lais, iiv. IV, ch. 3 à 8. 10. P.mncau.Lex.
LIVRE V. FABLE XXI
Le lourne. le retourne, approche son museau, Flaire aux passag-es de l'haleine.
« C'est, (lit-il, un cadavre ; ôtons-nous, car il seul '.
A ces mots, l'ours s'en va dans la forêt prochaine.
L'un de nos deux marchands de son arbre descend,
(^ourt à son compa^'-non, lui dit (jue c'est mtrveille
CJu'il n'ait eu seulement que la peur pour tout mal.
« Eh bien! ajouta-t-il, la peau de l'animal? ^Lais que t'a-t-il dit à l'oreille?
Car il t'approchait dej)ien près, Te retournant avec sa serre '\ — Il m'a dit qu'il ne faut jamais
Vendre la peau de l'ours qu'on 'ne l'ait mis parterre.
Fable XXL— L'âne vêtu de ia peau du lîon *.
De la peau du lion l'âne s'étant vêtu
Etait craint partout à la ronde ;
Et bien qu'animal sans vertu S
Il faisait trembler tout le monde.
Un petit bout d'oreille échappé par malheur
Découvrit la fourbe '^ et l'erreur.
Martin " fit alors son office :
Ceux qui ne savaient pas la ruse et la malice
S'étonnaient de voir que Martin
Chassât les lions au moulin.
Force gens font du bruit en France Par ([ui cet apologue est rendu familier. Un équipage * cavalier Fait les trois quarts de leur vaillance.
1. lisent. 0 Qui peint le mieux les elTets de la prévention,ouM.de Sottenville repoussant un homme à jeun, en lui disant : « Betirezrons,. vous puez le vin {George Dandin), ou Tours qui, secarlant l'un corps qu'il prend pour un •aJavre, se dit à lui-même :
oions-nous, car il sent « ? (Chamfort).
LIVRE YI
Fables I et II*. — Le pâtre et le lion -. Le lion et le chasseur \
Les fables ne sont pgs ce qu'elles semblent être* ;
Le plus simple animal nous y lient lieu de maître.
Une morale nue apporte de l'ennui :
Le conte fait passer le précepte avec lui.
En ces sortes de f ekite ^ il faut instruire et pjnire,
Et conter pour conter me semble peu d'aiïairc '''.
1. Fables réunies par La Fontaine. « conRs dciifaiit » (L. II, f. 1).
-'. Ésope, s:;. .-i. Frinlc Lpx.
3. " Gnbrias ' , ('dans N<-V(;lel). <>. Le poi'li'. profiissr; ici b 'ai'.-
4. O qu'elles seinbleiit être ? il .coup de <l<'dain ponr le conte, nous l'a (lit lui même : " des b»- peut-être reirretle-t-il en ce modineries » l'ri'fncf, p. 72), ries mniit d'y avoi'- trop sacrifié.
LIVRF. VI. FABLES 1 ET II
C'est par cette raison qu'égayant leur esprit * Nombre de gens fameux en ce genre ont écrit. Tous ont fui l'ornenient et le trop d'étendue : On ne voit point cliez eux de parole perdue. Phèdre était si succinct qu'aucuns l'en ont blâmé ^ ; Esope en moins de mots s'est encore exprimé. Mais sur tous ^ certain Grec* renchérit, et se pique
D'une élégance laconique ; 11 renferme toujours son conte en quatre vers ; Bien ou mal, je le laisse à juger aux experts. Voyons-îe ^ avec Esope en un sujet semblable : L'un amène un chasseur, l'autre un pâtre, en- sa fable. J'ai suivi leur projet ^ (^uant à l'événement, Y cousant en chemin quelque trait seulement. \'oici comme', à peu près, Esope le raconte : Un pâtre, à ses brebis trouvant quelque méconte \ Voulut à toute force attraper le larron. Il s'en va près d'un antre, et tend à l'envirôn ' Des lacs '" à prendre loups, soupçonnant cette engeance ''.
« Avant que*- partir de ces lieux.
Si tu fais, disait-il, ô monarque des dieux, Que le drôle à ces lacs se prenne en ma présence, Et que je goûte ce plaisir, Parmi vingt veaux je veux choisir Le plus gras, et t'en faire oiïVande. » A ces mots, sort de l'antre un lion grand et fort. Le pâtre se tapit, et dit, à demi -mort : « Que l'homme ne sait guère, hélas ! ce qu'il demande : Pour trouver le larron qui détruit mon troupeau,
1. Egayant leur e'^prlt. Lui 6. Le projet est l'idée qu'on se
donnant carrière avec plaisir. propose /d'exprimer ; l'événement,
?. Blâmé, et Mon extrême briè- le fait auquel aboutit la situa-
veLc a rebuté quelques personnes » . tion
(Phèdre, 1. IH, f. 10, v. 00.) 7. Comme. Lex.
Environ. Lex
alors qu'une fable unique de Ba-
brios (v. p. 1G7); on lisait sous ce , , ,
nom les quatrains d'Iirnatius (v. ^"- ■^^^'f. Lex.
p. .io.n. 3.) " 11- Engeance. Lex.
5. Voyons-le. Le s'élide. Versi- 12. Avant que s 3 disait aussi
fîcaticn. bien que avant que de.
tiu
F.t le voir en ces lacs pris avant qne je parte, U monarque des dieux, je t'ai promis un. veau ; Je te promets un bœuf, si tu fais qu'il s'écarte. »
C'esl ainsi que l'a dit le principal auteur : Passons à son imitateur.
T'n fanfaron *, amateur de la chasse,
\'enant de perdre un chien de bonne race.
Qu'il soupçonnait dans le corps d'un lion,
Vit un berger : « Enseignez-moi, de gràce^
De mon voleur, lui dit-il, la maison,
Que - de ce pas je me fasse raison. »
l.e berger dit : « C'est vers cette montagne.
En lui pavant de ' tribut un mouton
Par * chaque mois, j'erre dans la campagne
Comme il me plaît, et je suis en repos. »
Dans le moment ^ qu'ils tenaient ces propos,
Le lion sort, et vient d'un pas agile.
Le fanfaron aussitôt d'esquiver ** :
« 0 Jupiter, montre-moi quelque asile
S'écria-t-il, qui me puisse sauver! »
La vraie épreuve de ' courage N'est que dans le danger que l'on touche du doigt Tel le cherchait, dit-il, qui, changeant de langage,
S'enfuit aussitôt qu'il le voit.
A BLE
Phébus et Borée
Borée ' et le Soleil virent un voyageur Qui s'était muni par bonheur Contre le mauvais temps. On entrait dans l'automne, Quand la précaution aux voyageurs est bonne :
1. Un fanfaron. Le paysan de tout il riicure n'était victime que fie sa mauvaise chance : nous ayotis anair.î ici à un îanx brave et à un sot : Situation \Aui piquante, et d'un sens p us instructif.
?. Que. Lex.
LIVRE VI. FABLE III
Il pleut, le soleil luit, et l'écliarpe d'Iris *
Piend " ceux qui sortent avertis Qu'en ces mois le manteau leur est fort nécessaire ; Les Latins les nommaient douteux, pour celte affaire. Notre homme s'était donc à la pluie attendu : Bon manteau bien doublé, bonne élofîe bien forte. « Celui-ci, dit le Vent, prétend avoir pourvu A tous les accidents ; mais il n'a pas prévu
Que je saurai souffler de sorte Qu'il n'est bouton qui tienne : il faudra, si je veux.
Que le manteau s'en aille au diable.
L'ébattement ' pourrait nous en être agréable : Vous plaît-il de l'avoir? — Ehbien, gageons nous deux,
Dit Phébus, sans tant de paroles, A qui plus tôt aura dégarni les épaules *
Du cavalier que nous voyons.
Commencez; je vous laisse obscurcir mes rayons. » Il n'en fallut pas plus. Notre souffleur à gage '" Se gorg-e de vapeurs, s'enfle comme un ballon,
Fait un vacarme de démon, Si file,. souffle, tempête % et brise, en son passage, Maint toit qui n'en peut mais', fait périr maint bateau,
Le tout au sujet d'un manteau.
Le cavalier eut soin d'empêcher que l'orage
Ne se pût engouffrer dedans.
Cela le préserva': le Vent perdit son temps ; Plus il se tourmentait, plus l'autre tenait ferme ; Il eut beau faire agir le collet et les plis.
Sitôt qu'il fut au bout du terme
Qu'à la gageure on avait mis,
Le Soleil dissipe la nue.
Récrée, et puis pénètre enfin le cavalier,
Sous son balandras * fait qu'il sue.
A gage. Le-x manteau de route
'220 I-*^ !l).M AIM-
Le conlr.niit de s'en dépouiller ; Encor n'usa-t-il pas de toute sa puissance.
Plus fait douceur que violence *.
Fable IV. — Jupiter et le métayer V
Jupiter eut jadis une ferme à donner.
Mercure ^ en Ht l'annonce, et gens se présentèrent,
Firent des offres, écoutèrent ;
Ce ne fut pas sans bien tourner :
L'un alléguait que riiérilage * Était frayant et rude, et l'autre un autre si ^ 'Pendant qu'ils marchandaient ainsi, Un d'eux, le plus hardi, mais non pas le plus sage, Promit d'en rendre tant % pourvu que Jupiter
Le laissât disposer de l'air,
Lui donnât saison à sa guise.
Qu'il eût du chaud, du froid, du beau temps, de la bise,
Enfin du sec et du mouillé,
Aussitôt qu'il aurait bâillé '.
Jupiter y consent. Contrat passé ; notre homme Tranche\lu roi des airs, pleut, vente% et fait en somme Un climat pour lui seul : ses plus proches voisins Ne s'en sentaient' non plus que les Américains. Ce fut leur avantage : ils eurent bonne année,
Pleine moisson, pleine vinée*".
Monsieur le receveur" fut très mal partagé.
L'an suivant, voilà tout changé;
1 Violence. Grammaire, nrlic'e. (Grammaire, .'source dea noms ^^
2 Fai-rne, 98. ^'- Tan/. Telle sommo.
LIVRE VI. FABLE V
Il ajuste d'une autre sorte
La température des cieux :
Son champ ne s'en trouve pas mieux ; Celui de ses voisins fructifie et rapporte. Que fait-il ? il recourt au monarque des dieux ;
Il confesse son imprudence.
Jupiter en usa comme un maître fort doux.
Concluons que la Providence '
Sait ce qu'il nous faut mieux que nous*.
Fable V. — Le cochet, le chat ^ de \^^HP^, et le souriceau ^^, ^-f r-^^ T/^,.
Un souriceau tout jeune, et qui n'avait rien vu, Gi \ ci^^
Fut presque pris au dépourvu.
Voici comme ^ il conta l'aventure à sa mère :
« J'avais franchi les monts qui bornent cet État,
Et trottais comme un jeune rat
Qui cherche à se donner carrière, Lorsque deux animaux m'ont arrêté les yeux ;
L'un doux, bénin, et gracieux, Et l'autre turbulent, et plein d'inquiétude * ;
Il a la voix perçante et rude.
Sur la tête un morceau de chair, Une sorte de bras dont^ il s'élève en l'air
Comme pour prendre sa volée,
La queue en panache étalée. »
Or. c'était un cochet " dont notre souriceau
Fit à sa mère le tableau, Comme d'un animal venu de l'Amérique.
« Il se battait, dit-il. les flancs avec ses bras,
Faisant tel bruit et tel fracas Que moi, qui, grâce aux dieux, de courage me pique
1. Comparez pour la morale le 4. Inquiétude. Lex. Gland et la citrouille, (L. IX, f. 4.) 5. Dont. Grammaire,pronom l'e-
Comme. Lcx. 6. Un cochet. Un jeuue coq
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En ai }u-is la riiitc de peur,
Le maiulissant de 1res bon cœur.
Sans lui j'aurais l'ail connaissanco Avec cet animal qui m'a semblé si doux :
11 e>l velouté comme nous.
Marqueté** lon-ue queue, une humble conlenar.cc. Un modeste regard, et pourtant l'œil luisant.
Je le crois fort sympathisant Avec messieurs les rats; car- il a des oreilles
En figure ' aux nôtres pareilles.
Je l'allais^ aborder, quand d'un ^ son plein d'éclat
L'autre m'a l'ait prendre la fuite.
Mon fils, dit la souris, ce doucet est un chat,
Qui, sous son minois hypocrite, \ ^^
Contre toute ta parenté ^^'^-^
D'un malin vouloir est porté*. tî^TiCjéCXL
L'autre animal, tout au contraire, ^. .
Bien éloigné de nous mal l'aire, \^ jr\r 4 "
Servira quelque jour peut-être à nos repas. (Via^<
Quant au chat, c'est sur nous qu'il fonde sa cuisine
(Garde^oi, tant q ue^tu.vj vras ,\ C<^^ ^ 3 De juger des gens sur la mine ^ » f rajri^c>Ç
Fable VL — Le renard, le singe et les animaux ^
Les animaux, au décès d'un lion, En son vivant prince de la contrée, Pour faire un roi s'assemblèrent, dit-on. De son étui la couronne est tirée ; Dans une chartre ' un dragon la gardait. Il se trouva que, sur tous essayée, A pas un d'eux elle ne convenait :
1. Marqueté. Marqué de taches. . C. Porla. Animé de mauvais sen
2. Car. Voilà un beau raisonne- liments. . n.,,,,;» môr.l La lo-ique du souriceau l.U.^Le Paysan du Danube. achève la peiiilure de sa nai- L. XI, ,.
-i FlnurP Lex 9. Une charlre. Une pnson. ~-
V jl^l!il-dt aborder Gram- Dr.ir^oM, animal fabuleux, avec d^s
tu:i -e place du prlnZ' régime . ailes, des srilles et une queue de
:.. D'un ion. V. Le.xique, de. serpent.
LIVRE VI. FABLE VII
Plusieurs avaient la télé trop menue,
Aucuns * trop grosse, aucuns même cornue.
Le singe aussi fit l'épreuve en riant,
Et par plaisir la tiare ^ essayant,
Il fit autour force grimacerïes.
Tours de souplesse, et mille singeries,
Passa dedans ainsi qu'en un cerceau.
Aux animaux cela sembla si beau.
Qu'il fut élu : chacun lui fit hommage'.
Le renard seul regretta son suffrage,
Sans toutefois montrer son sentiment.
Quand il eut fait son petit compliment,
11 dit au roi : « Je sais, sire, une cache,
Et ne crois ^ pas qu'autre que moi la sache.
Or tout trésor, par droit de royauté.
Appartient, sire, à votre majesté. »
Le nouveau roi bâille ' après la finance^ ;
Lui-même y court pour n'être pas trompé.
C'était un piège : il y fut attrapé.
Le renard dit, au nom de l'assistance :
« Prétendrais-tu nous gouverner encor.
Ne sachant pas te conduire toi-même?»
Il fut démis % et l'on tomba d'accord
Qu'à peu de gens convient le diadème.
Fable Vil. — Le mulet se vantant de sa généalogie \
Le mulet d'un prélat se piquait de noblesse,
Et ne parlait incessamment^
Que de sa mère la jument.
Dont il contait mainte prouesse ; Elle avait fait ceci, puis avait été là.
Son fils prétendait pour cela
Hommage. Lex. forme du verbe
■*■ J'.'lne cr()is.Gramm:i ve.ellipse S Ksope, 157.
du pronom. 9. incessamment. Lex.
LA iUNTAlNE
Qu'on le dût ^ mettre dans l'hisloire, I! eût cru s'abaisser servant* un médecin. Étant devenu vieux' on le mil au moulin: Son père l'àne alors lui revint en mémoire. Quand le malheur ne serait bon Qu'à mettre un sot à la raison, Toujours serait-ce à juste cause Qu'on le dit bon à quelque chose.
Fable VIII. — Le vieillard et l'âne*.
Un vieillard sur son âne aperçut, en passant, Un pré plein d'herbe et fleurissant :
Il y lâche sa bête, et le prison '" se rue Au travers de l'herbe menue, Se vautrant, grattant, et frottant.
Gambadant, chantant, et broutant, Et faisant mainte place nette °.
L'ennemi vient sur l'entrefaite^ « Fuyons, dit alors le vieillard.
— Pourquoi? réjjondit le paillard* :
Me fera-t-on porter double bât, double charge?
— Non pas, dit le vieillard, qui prit d'abord' le Iar:;e.
— Et que m'importe donc, dit l'âne, à qui je sois* ?
Sauvez-vous, et me laissez paitre ^*.' Notre ennemi, c'est notre maître ^' :
Je vous le dis en bon françois. »
LIVRE VI
FABIES IX ET X 231
Fasle IX. — Le cerf se voyant dans i'eau *
Dans le cristal d'une fontaine
Un cerf se mirant autrefois
Louait la beauté de son bois.
Et ne pouvait qu'avecque * peine
Souffrir ses jambes de fuseaux, Dont il voyait l'objet ' se perdre dans les eaux. ' Quelle proportion de mes pieds à ma tête? Uisait-il, en voyant leur ombre avec douleur : Des taillis les plus hauts mon front atteint le faîte Mes pieds ne me font point d'honneur. »
Tout en parlant de la sorte,
Un limier le fait partir;
Il tâche à * se garantir;
Dans les forets il s'emporte.
Son bois, dommag-eable ornement,
L'arrêtant à chaque moment,
Nuit à l'office que lui rendent
Ses pieds, de qui ^ ses jours dépendent. Il se dédit alors, et maudit les présents
Que le ciel lui fait tous les ans.
Nous faisons cas du beau, nous méprisons l'utile ; Et le beau souvent nous détruit.
Ce cerf blâme ses pieds qui le rendent agile : Il estime un bois qui lui nuit.
Fable X. — Le lièvre et la tortue \
Rien ne sert de courir ; il faut partir à point. Le lièvre et là tortue en sont un témoignage. « Ga,«-eons, dit celle-ci, que vous n'atteindrez point Sitôt que moi ce but. — Sitôt ? êtes-vous sage ?
Repartit l'animal léger.
Ma commère, il vous faut purger
L'objet. Lex. 0. Ésope, 420 et iio bis
rraiiis (IV'IK'Ikh'c
Avec quatre p,.
— Sage ou non, je parie encore Ainsi fui l'ail : el de l(»ns tienx Ou mit près du but les» enjeux.
T.f; r,IEV^RE lîT LA TOnTHR
Grnvure de Vcdition de 1668. (Bibl. nnt )
Savoir quoi, ce n'est pas l'aiïaire,
Ni de quel juge Ton convint ^ Notre lièvre n'avait que quatre pas à faire, J'enlends de ceux qu'il fait lorsque, prêt'd'être atteint, 1 s'éloig-ne des chiens, les renvoie aux calendes \
Et leur fait arpenter les landes.
Ayant, dis-je, du temps de reste pour brouter,
Pour dormir, et pour écouter D'où vient le vent, il laisse la tortue
Aller son train de sénateur.
Elle part ; elle s'évertue ;
1. Kllrliore. Plante qui a passé pr.nr uiu-rir la folie. Grain. Lex.
2. " Vjni fixera le but '^. qui dérernera le prix ? » demande le ii<-vrf d'Ksope (f. 420 ï)h]\ et l'on choisit pour .juge un renard « avisé et sage ». Ces détails semblent
inutiles à La Fontaine ; il cntond à l'occasion, être j)liis court ((u'Ésope, et surtout mieux choisir.
LIVRE VI. FABLE XI -OO
Elle se hâte avec lenteur *.
Lui cependant méprise une telle victoire,
Tient la gageure à peu de gloire,
Croit qu'il y va de son honneur De partir tard. Il broute, il se repose,
Il s'amuse à toute autre chose - Qu'à la gageure \ A la fin, quand il vit Que l'autre touchait presque au bout de la carrière, 11 partit comme un trait ; mais les élans qu'il fit Furent vains ; la tortue arriva la première. « Hé bien ! lui cria-t-elle, avais-je ^ pas raison?
De quoi vous sert votre vitesse ?
Moi l'emporter ! et que serait-ce,
Si vous portiez une maison ? »
Fable XI. — L'âne et ses maîtres .
L'àne d'un jardinier se plaignait au Destin De ce qu'on le faisait lever devant' l'aurore. « Les coqs, lui disait-il, ont beau chanter matin,
Je suis plus matineux encore.
Et pourquoi ? pour porter des herbes au marché : Belle nécessité d'interrompre mon somme ! »
Le Sort, de sa plainte touché, Lui donne un autre maître, et l'animal de somme Passe du jardinier aux mains d'un corroyeur. La pesanteur des peaux et leur mauvaise odeur Eurent bientôt choqué l'impertinente bêle. « J'ai regret, disait il, à mon premier seigneur ;
Encor, quand il tournait la tête,
J'attrapais, s'il m'en souvient bien. Quelque morceau de chou qui ne me coûtait rien ; Mais ici point d'aubaine % ou, si j'en ai quelqu'une, C'est de coups. » Il obtint changement de fortune,
1. Avec lenteur, a La tortue ne Le nôtre est plus fat encore qu'és'arrùtc pas de courir » (t^sope). tourdi ; le trait de malice de la fin La Fontaine, tout à l'heure, abré- n'en sera que plus plaisant, geait; ici il développe, et en même 3. Avais-je pas. Tour vif. — temps il corrige de la façon la Grammaire. Négation.
plus heureuse. 4. Ésope, 'i2{i.
Le lièvre grec fait un somme; 5. Devant. Lex
c'est pousser loin la distraction. 6. Aubaine. Profit inattendu.
Va sur l'état * d'un charbonnier
Il lut couché tout le dernier.
Autre i^lainte. « Quoi donc? dit le Sort en colère.
Ce baudet-ci m'occupe autant
Que cent monarques pourraient faire.
Croit-il être le seul qui ne soit pas content?
N'ai-je en l'esprit que son affaire?* » *
Le sort avait raison. Tous g^ens ^ sont ainsi faits : Notre colidition jamais ne nous contente * ;
La pire est toujours la présente.
Xdus fatig^uons le ciel à force de placets. Qu'à chacun Jupiter accorde sa requête,
Nous lui romprons encor la tête.
Fable XIL — Le soleil et les grenouilles *.
Aux noces d'un tyran tout le peuple en liesse ®
Noyait son souci dans les pots, Ésope seul trouvait que les «^'•ens étaient sots
De témoigner tant d'allégresse.
« Le Soleil, disait-il, eut dessein autrefois
De songer à l'hyménée.
Aussitôt on ouït, d'une commune voix, Se plaindre de leur destinée Les citoyennes des étangs.
(( Que ferons-nous, s'il lui vient des enfants? Dirent-elles au Sort ; un seul Soleil à peine Se peut souffrir ' : une demi-douzaine Mettra la mer à sec et tous ses habitants. Adieu joncs et marais : notre race est détruite; Bientôt on la verra réduite « A l'eau du Styx ^ » Pour un pauvre animal, Grenouilles, à monsenSj ne raisonnaient pas mal.
1. L'état. Ce- qui constate l'état 3. Tous gens Gramma\ve,artlc!p. des choses, d'où: la liste du per- 4. « Coniinent se lait-il, 0 Mcsonnel. Le mot est ici d'une plai- cène, que personne ne soit content santé emphase. de son lot...?» iIorace;-S'aiires,I, 1.
2. L'âne peut buiu se plaindre, 3 Ésope, 77. - Phèdre, I, 6. a-t-on dit, il tombe toujours de G. Liesae. Lex.
mal en pis. Tombât il mieux, il se 7. Se peut souffrir. Peut être
piaindiait sans doute encore ; cf. supporté. Grammaire^ pronom. plus liaut le Vieillard et Vâne. 8. Styx. Fleuve des enfers.
FABLE XIII
Fable X[ll. — Le villageois et le serpenta
Ésope conte qu'un manant ', Charitable autant cfue peu sage, Un jour d'hiver se promenant A l'entour de son héritaire %
Aperçut un serpent sur la neig-e étendu,
Transi, gelé, perclus, immobile, rendu *,
N'ayant pas à vivre un quart d'heure.
Le villageois le prend, l'emporte en sa demeure ;
Et, sans considérer quel sera le loyer ^ D'une action de ce mérite.
Il l'étend le long du foyer, Le réchauffe, le ressuscite.
L'animal engourdi sent à peine le chaud.
Que l'âme ^ lui revient avecque ' la colère.
îi lève un peu la tête, et puis siffle aussitôt ;
Puis fait un long repli, puis tâche à * faire un saut
Contre son bienfaiteur, son sauveur et son père.
'( Ingrat, dit le manant, voilà donc mon salaire !
Tu 11 ourras' I » A ces mots, plein d'un juste courroux,
Il vous prend sa cognée, il vous tranche la bète ; Il fait trois serpents de deux coups, Un tronçon, la queue, et la tête.
L'insecte ^\ sautillant, cherche à se réunir ; Mais il ne put y parvenir.
Il est bon d'être charitable :
Mais envers qui? c'est là le point '^ Quant aux ingrats, il n'en est point Qui ne meure enfin misérable ^",
Point Lex
12. La Fontaine s'en prend surtout ici à l'ingratitude, qu'il avait en horreur. V. La Forêt et le bûcheron, et le (Jerf et la vigne.
Fable XIV. — Le lion malade et le renard ,
De par " le roi des animaux, Qui ilans son antre était malade.
Fut fait savoir ^ à ses vassaux * Que chaque espèce en ambassade Envoyât gens le visiter, Sous promesse de bien traiter Les députés, eux et leur suite, Foi de lion, très bien écrite, Bon passe-port contre la dent, Contre la griffe tout autant.
L'édit du prince s'exécute :
De chaque espèce on lui députe.
Les renards gardant la maison, Un d'eux en dit cette raison, « Les pas empreints sur la poussière Par ceux qui s'en vont faire au malade leur cour, Tous, sans exception, regardent sa tanière ; Pas un ne marque de retour ; Cela nous met en méliance.
Que Sa Majesté nous dispense * :
Grand merci de son passe-port ; Je le crois bon ; mais dans cet antre Je vois fort bien comme ^ l'on entre, Et ne vois pas comme on en sort. »
Fable XV. — L'oiseleur, l'autour et l'alouette \
Les injustices des pervers Servent souvent d'excuse aux nôtres.
Telle est la loi de l'univers :
Si tu veux qu'on t'épargne, épargne aussi les autres.
LIVRE VI. FABLE XVI
Un manant * au miroir prenait des oisillons. Le fantôme * brillant attire une alouette : Aussitôt un autour % planant sur les sillons,
Descend des airs, fond, et se jette Sur celle qui chantait, quoique près du tombeau. Elle avait évité la perfide machine, Lorsque, se rencontrant sous la main * de l'oiseau.
Elle sent son ongulé maline '\ Pendant qu'à la plumer l'autour est occupé. Lui-même sous les rets ° demeure enveloppé : « Oiseleur, laisse-moi, dit-il en son langage ;
Je ne t'ai jamais fait de mal. »
L'oiseleur repartit : « Ce petit animal
T'en avait-il fait davantage ? »
Fable XVL — Le cheval et l'âne L
En ce monde il se faut l'un l'autre secourir * : Si ton voisin vient à mourir, C'est sur toi que le fardeau tombe.
Un âne accompagnait un cheval peu courtois, Celui-ci ne portant que son simple harnois % Et le pauvre baudet si chargé, qu'il succombe. Il pria le cheval de l'aider quelque peu ; Autrement il mourrait devant^' qu'être ù la ville. (( La prière, dit-il, n'en est pas incivile : Moitié de ce fardeau ne vous sera que jeu. » Le cheval refusa, fit une pétarade ; Tant " qu'il vit sous le faix mourir son camarade,
Et reconnut qu'il avait tort.
Du baudet, en cette aventure,
On lui fit porter la voiture '%
Et la peau par-dessus encor.
Ésope, 177, ment
Fable X\ II — Le chien qui lâche sa proie pour l'ombre \
Cliacun se trompe ici-bas :
On voit courir aj3rès l'ombre Tant (le fous, qu'on n'en sait pas La plupart du temps le nombre.
Au chien dont parle Esope il faut les renvoyer.
Ce chien, voyant sa proie en l'eau représentée,
La quitta pour l'image, et pensa " se noyer :
La rivière devint tout d'un coup agitée ^; A toute peine il regagna les bords, Et n'eut ni l'ombre ni le corps*.
Fable XVllL — Le chartier embourbé '•
Le phaéton" d'une voiture à foin Vit son char embourbé. Le pauvre homme était loin De tout humain secours : c'étnit à la campagne, Près d'un certain canton ' de la Basse-Bretagne,
Appelé Quimper-Corentin.
On sait assez que le Destin Adresse là les gens quand il veut qu'on enrage :
Dieu nous préserve du voyage I Pour venir au chartier * embourbé dans ces lieux, Le voilà qui déteste " et jure de son mieux.
Pestant, en sa fureur extrême.
Tantôt contre les trous, puis contre ses chevaux,
Contre son char, contre lui-même.
Il invoque à la fm le dieu dont les travaux
Sont si célèbres dans le monde :
Agitée. Par le plonffeon du allusion, 1. IV, ch. il
chien. (L P/i.if?<o/j. C'est le nis du Soleil,
4. La Fontaine semble vouloir qui voulut conduire le char palernous montrer ici., dans toute sa nel et faillit embraser le monde, sécheresse, la brièveté ésopique, 7. C.inlon. Lex.
comme pour nous faire mieux 8. ClinrLicr. Forme aussi admise
toùter par le rapprochement alors qur^ cliarrelier. e la fable suivante comment il 9. Déteste. Lex.
LIVRE .7. FABl.i: XIX 'l'.)^J
« Hercule, lui dit-il, aide-moi : si Ion dos
A porté la machine ronde *,
l'on bras peut me tirer d'ici. »
Sa prière étant faite, il entend dans la nue
Une voix qui lui parle ainsi :
« Hercule veut qu'on se remue, Puis il aide les gens. Regarde d'où provient
L'achoppement - qui te retient ;
Ote d'autour de chaque roue Ce malheureux mortier, cette maudite boue
Qui jusqu'à l'essieu les enduit ; prends ton pic, et me romps " ce caillou qui te nuit ; Comble-moi cette ornière. As-tu fait^? — Oui, dit l'homme.
— Or^ bien je vas^ t'aider, dit la voix; prends ton fouet.
— Je l'ai pris. Qu'est ceci? mon char marche à souhait: Herèule en soit loué ! » Lors la voix: « Tu vois comme Tes chevaux aisément se sont tirés de là.
Aide-toi. le Ciel t'aidera ', »
Fable XIX — Le charlatan \
Le monde n'a jamais manqué de charlatans:
Cette science, de tout temps.
Fut en professeurs ^ très fertile.
Tantôt l'un en théâtre ^'^ affronte l'Achéron,
Et l'autre affiche par la ville
Qu'il est un passe-Cicéron.
Un des derniers se vantait d'être
En éloquence si grand maître",
i. La machine ronde. Le ciel, dieu préféré). Ce dernier apparut
de la charge duquel Hercule sou- et dit : x Pousse à la ])icjue les
lagea temporairement Atla^. bœufs, et tu prieras après, quand
1'. L'ackoppement. Ici l'éîat de tu auras agi ; il ne faut pas prie.-
ce qui a c/iop;)é (fait un faux pas), sans rien faire.» On voit une
l'embarras. fois de plus tout ée que notre
o. 3/e romps. Grammaire, place poète ajoute de couleur, de pas-
du pronom régime. sion, de vie, à la fable ésopique.
Or.Lex.— Lors (plus bas). Lex. Despériers, nouv
G. Je vas. Lex. 0. En professeurs. En adeptes
7. Cf. Ésope : « Un bouvier sor- (ceux qui font profession de).
tait d"un bourg avec sa cnarrette. 10. En f/te'âfre. Sur les tréteaux,
Ceile-ci versa dans un précipice. par exemple les forains.
Pour avoir du secours, Ihomme il. Maître. Lex.— Manant. Louk'
s'adressa à Héraclèa (c'était son que.
Qu'il rendrait disert un badaud,
Vu manant, un rustre, un lourdaud :
« Oui, messieurs, un lourdaud, un -animal, un âne : Que Ton m'amène un âne, un âne renforcé, Je le rendrai maître passé.
Et veux qu'il porte la soutane '. « Le prince sut la chose ; il manda le rhéteur.
« J'ai, dit-il, en mon écurie
Un fort beau roussin - d'Arcadie :
J'en voudrais faire un orateur. *
— Sire, vous pouvez tout», reprit d'abord^ notre hommer
On lui donna certaine somme ;
11 devait au bout de dix ans
Mettre son âne sur les bancs * :
Sinon, il consentait d'être, en place publique, Guindé la hart ^ au col, étranglé court et net,
Ayant au dos sa rhétorique,
Et les oreilles d'un baudet.
Quelqu'un des courtisans lui dit qu'à la potence Il voulait l'aller "^ voir, et que, pour un pendu, Il aurait bonne grâce et beaucoup de prestance: ^ Surtout qu'il se souvînt de faire à l'assistance Un discours où son art fût au long étendu ', Un discours pathétique, et dont le formulaire'
Servît à certains Cicérons
\'ulgairement nommés larrons.
L'autre reprit : « Avant l'afTaire,
Le roi, l'âne, ou moi nous mourrons. »
Il avait raison. C'est folie De compter sur dix ans de vie.
Soyons bien buvants, bien mangeants " : Nous devons à la mort de trois l'un en dix ans*".
1. La sou/.'x/ic. Ici, robe de docteur. C). L'aller voir. Gvamm. pla'^e
l.noussin. Un roussin est un du pronom rcfiirne.
fort clieval. Mais il nv a pas de 7. Etendu. Développé.
chevaux en Arcadie f le mot ici 8. Le /"ormw/a/re. La substance,
désigne un une.
rensciublc des formules.
FABLE XX
Fable XX. — La Discorde '.
La déesse Discorde' ayant brouillé les dieux,
Et fait un grand procès là-haut pour une pomme ',
On la lit délog-er des cieux.
Chez l'animal qu'on appelle homme
On la reçut à bras ouverts,
Elle et Que-si-que-non * son frère.
Avecque ^ Tien-et-mien '" son père.
Elle nous fit l'honneur en ce bas univers
De préférer notre hémisphère A celui des mortels qui nous sont opposés,
Gens grossiers, peu civilisés, Et qui, se mariant sans prêtre et sans notaire,
De la Discorde n'ont que faire ^ Pour ia faire "^ trouver aux lieux où le besoin
Demandait qu'elle fût présente,
La Prénommée avait le soin De l'avertir; et l'autre, diligente, Courait vite aux débats et prévenait * la Paix, Faisait d'une étincelle un feu long à s'éteindre. La Renommée enfin commença de se plaindre
Que l'on ne lui trouvait jamais
De demeure fixe et certaine ; Bien souvent l'on perdait, à la chercher, sa peine: 11 fallait donc qu'elle eût un séjour affecté, Un séjour d'où l'on pût en toutes les familles
L'envoyer à jour arrêté.
Comme il n'était alors aucun couvent de tailles,
Origine inconnue « Lors du mien et du tien naqnî
2. Pour une pomme. Avix noces rent les disputes, » Sat. 0% de ïliétis et Pelée, la Discorde v. 15.
jeta une pomme avec cette ins- g. La Fontaine, ici, n'est pas le
cription : « A la plus belle». Le prédécesseur de Rousseau (qui
Iroyen Pans, choisi pour juge, préconisera l'état de nature), mais
1 adjugea a \ enus. Junon et JIi- {q simple héritier de la malice des
nerve en eurent un grand depit. fabliaux.
3. Que-si-gue-non, Nom plaisant „ T^ , -. • ^ tt du chicaneur. V.Grammaire.no77is. ^^ • ^O"'' l^ faire trouver. V
4. Avecque. Lex. Grammau-e, ellipse du pronom.' i>. Tien-el-mien. Régnier a dit: 8. Prévenait. Devançait^
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On y trouva dillicullo.
L'aiibci-ge enfui de Thyménée Lui tut pour maison assinée ^.
Fable XXI. ~ La jeune veuve "•
I.a perle d'un époux ne va point sans soupirs. On l'ait beaucoup de bruit, et puis on se console : Sur les ailes du Temps la tristesse s'envole *;
Le Temps ramène les plaisirs.
Entre la veuve d'une année
Et la veuve d'une journée La différence est grande : on ne croirait jamais
Que ce fût la même personne.
L'une fait fuir les gens, et l'autre a mille attrait ï^. Aux soupirs vrais ou faux celle-là s'abandonne ; C'est toujours même note et pareil entretien;
On dit qu'on est inconsolable;
On le dit, mais il n'en est rien, ,
Gomme on vei^a par cette fable,
Ou plutôt par la vérité *.
L'époux d'une jeune beauté Partait j)our l'autre monde. A ses côtés sa femme Lui Ç^ijyit : « Attends-moi, je te suis; et mon âme.
Aussi Dien que la tienne, est prête à s'eavûler. » ,-yy
Le mari fait seul lé voyage.*^- i .^.-^ ai^C/r . La belle avait un père, homme prudent et sage :
Il laissa le torrent couler,
A la fin, pour la consoler :
" Ma fille, lui dit-il, c'est trop verser de larmes : Qu'a besoin le défunt que vous noyiez vos charmes ? Puisqu'il est des vivants, ne songez plus aux morts.
Je ne dis pas que tout à l'heure '"
Une condition meilleure
1. Assinée. La Fonlaine, avec son statue au Temps, avec cette iasesprit gaulois, fait ici rJuiie pierre <:ri|)Lion : A cfJiii quL consola. » deux "coups. — Pour assinée. (VolLaire, les Deux consolés.) Lex. 4. Ce prolog-ue est plein de
LIVRE VI. FABLE XXI
Chang-e en des noces ces transports; Mais, après certain temps. souffrez qu'on vous propose Un époux beau, bien fait, jeune, et tout autre chose Que le défunt. — Ah I dit-elle aussitôt.
Un cloître est l'époux qu'il nie faut. » Le père lui laissa digérer sa disg-râce ^
Un mois de la sorte se passe.
L'autre mois, on l'emploie à chang-er tous les jours Quelque chose à l'habit, au linge, à la coiffure :
Le deuil enfin sert de parure,
En attendant d'autres atours.
Toute la bande des Amours Revient au" colombier : les jeux, les ris -, la danse,
Ont aussi leur tour à la lin;
On se plonge soir et matin
Dans la fontaine de Jouvence ^ Le père ne craint plus ce défunt tant chéri; Mais comme il ne parlait de rien à notre belle:
(( Où donc est le jeune mari
Que vous m'aviez promis? » dit-elle *,
Jouvence est une altération
comme le dit le poète, une vérité, imc fletite histoire bien réelle. On
de lanciea français, jonvenie {la- „e peut peindre dune touche plus
tin juventa), jeunesse. " La sour- précise et plus Une les métamor-
dait une eau qui avait la pro- phoses du cœur. (La Fontaine re-
priété de rajeunir ; c est ce qu'on prendra ce sujet dans la Matrone
appelle encore aujourd'hui la fon- d'Éphèsc.)
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EPILOGUE
Bornons ici celle camère :
Les longs ouvrages me fonl peur.
Loin d'épuiser une malière, On n'en doil prendre que la fleur; Il s'en va " lemps que je reprenne Un peu de forces et d'haleine Pour fournir à d'autres projets :
Amour, ce tyran de ma vie, ^'cul que je change de sujets; Il faut contenter son envie.
Relouruons à Psycîfé ^ : Damon *, vous m'exhortez A peindre ses malheurs et ses félicités.
J'y consens : peut-être ma veine En sa faveur s'échauffera.
Heureux si ce travail est la dernière peine Que son époux ^ me causera !
1. h'éjiilofjue était, chez les anciens, le petit discours récité par lacteiir à la lia de la fièce et dans lequel il demandait les applaudissements des spectateurs.
Ici, ccst le " mor.treur >< qvii prend la parole, non pour se laire valoir, mais pour prendre luodeslement congé du lecteur.
ENTRE LES DEUX PREMIERS RECUEILS DE FABLES
Psyché. — Un an après la publication des six premiers livres de fables, le poète donnait les Amours de Psyché et de Ciipidon (J659).
C'est une œuvre agréable, mais un peu déconcertante. De la fameuse légende antique, au sens si profond, Apulée n'avait su tirer qu'un roman. La Fontaine eût pu, sans doute, en dégager la poésie. Il a préféré en faire un « conte plein de merveilleux à la vérité, mais d'un merveilleux accompagné de badineries, et propre à amuser des enfants » (Préface). La passion, la naïveté et le sérieux n'y souffrent pas moins, à notre gré, de l'abus du galant que de la plaisanterie.
Le premier livre de Psyché. - Le roman comprend deux livres. Le premier s'ouvre par un morceau célèbre.
LES QUATRE AMIS A VERSAILLES
Quatre amis, dont la connaissance avait commencé par le Parnasse *, lièrent une espèce de société que j'appellerais académie si leur nombre eût été plus g-rand, et qu'ils eussent autant regardé les muses que le plaisir. La première chose qu'ils firent, ce fut de bannir d'entre eux les conversations rég-lées,ettout ce qui sent sa conférence académique. Quand ils se trouvaient en-
i Le Parnasse- iAIoutagae cle Ici Phocicle, séjour symbolicjue des poètes.
semble et qu'ils avaient bien parlé de leurs diverLisscnienls. si le hasard les faisait lond)er sur quelque point de science ou de belles-lettres, ils profitaient de l'occasion : c'était toutefois sans s'arrêter troplonglcmjis à une même matière, voltigeant de propos en autres, comme des iibeilles* qui rencontreraient en leurchemin diverses sortes de fleurs. L'envie, la malignité, ni " la cabale, n'avaient de voix parmi eux. Ils adoraient les ouvra.c:es des anciens, ne refusaient point à ceux des modernes les louanges qui leur sont dues, parlaient des leurs avec modestie, et se donnaient des avis sincères lorsque quelqu'un d'eux tombait dans la maladie du siècle, et faisait un livre, ce qui arrivait rarement.
Polyphile * y était le plus sujet (c'est le nom que je donnerai à l'un de ces quatre amis). Les aventures de Psyché lui avaient semblé forl propres pour* être contées agréablement. Il y travailla longtemps sans en parler à personne ; enfin il communiqua son dessein à ses trois amis, non pas pour leur demander s'il continuerait, mais comment ils trouvaient à propos qu'il continuât. L'un lui donna un avis, l'autre un autre: de tout cela il ne prit que ce qu'il lui plut. Quand l'ouvrage fut achevé, il demanda jour et rendez-vous pour le lire.
Acante ne manqua pas, selon sa coutume, de proposer une promenade en quelque lieu, hors de la ville, qui' fût éloigné, et où peu de gens entrassent: on ne les viendrait point interrompre: ils écouteraient cette lecture avec moins de bruit et plus do plaisir. Il aimait extrêmement les jardins, les fleurs, les ombrages. Poly|)hile lui ressemblait en cela; mais on peut dire que celui-ci aimait toutes choses. Ces passions, qui leur remplissaient le cœur d'une certaine tendresse, se répandaient jusqu'en leurs écrits, et en formaient le principal caractère. Ils penchaient tous deux vers le lyrique,avec cette différence f(u'Acante avait quelque chose de plus touchant, Polyphile de plus fleurie Des flcux
l..(4yje/7Ze.f. Pour la comparaison, Uon de ces personnag'es, voir
Folyphile. Pour l'identifica- de plus spirituel
rsv.cHE 2^ /
autres amis, que j'appellerai Ariste et Gélaste, l'un était sérieux sans être incommode; l'autre était fort ;^ai.
La proposition d'Acante fut approuvée. Ariste dit qu'il y avait de nouveaux établissements à ^'ersailles: il fallait les aller voir, et partir matin, afin d'avoir le loisir de se promener après qu'ils auraient entendu les aventures de Psyché. La partie fut incontinent conclue: dès le lendemain ils l'exécutèrent. Les jours étaient encore assez longs, et la saison belle: c'était pendant le dernier automne.
Nos quatre amis, étant arrivés à \"ersailles de fort bonne heure, voulurent voir, avant le diner, la ménag-erie : c'est un lieu rempli de plusieurs sortes de volatiles et de quadrupèdes, la plupart très rares et de pays
Gomme nos gens avaient encore du loisir, ils firent
un tour à l'orangerie. La beauté et le nombre des
oran-
gers et des autres plantes qu'on' y conserve ne se saurait* exprimer. Il y a tel de ces arbres qui a résisté aux attaques de cent hivers
La nécessité de mang-er fit sortir nos g-ens de ce lieu si délicieux. Tout leur dîner se passa à s'entretenir des choses qu'ils avaient vues, et à parler du monarque pour qui on a assemblé tant de beaux objets-.
Les réflexions de nos quatre amis finirent avec leur repas. Ils retournèrent au château, virent les dedans, que je ne décrirai point: ce serait une œuvre infinie...
Du château ils passèrent dans les jardins, et prièrent celui qui les conduisait de les laisser dans la grotte jusqu'à ce que la chaleur fût adoucie ; ils avaient fait apporter des sièg-es. Leur billet venait de si bonne part ^ qu'on leur accorda ce qu'ils demandaient: mênie, afin Je rendre le lieu plus frais, on en fit jouer les eaux.
... Les quatre aniis ne voulurent point être mouillés; ils prièrent celui qui leur faisait voir la g-rotte de réserver ce plaisir pour le bourgeois ou pour l'Allemand, et de les placer en quelque coin où ils fussent à couvert
1. Saurait. Grammaire, accord 3. L'autorisation qu'ils avaient du verbe. — Lex,. savoir de visiter le château leur venait
Obigts Lex d'un grand personnage
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de l'eau. lis furent IraiLés comme ils souhailaient. Quand leur conducteur les eut quittés, ils s'assirent à l'entour de Polyphile, qui prit son cahier; et, ayant toussé pour se nettoyer la voix, il commença.
Résumé de la première partie de Psyché. —
Psyché cLait si belle que \'onus eu fut jalouse. Un oracle fait connaître que la jeune fille deviendra réponse d'un monstre. Pour évitei' une telle disgrâce, elle quitte ses parents. Un char l'a transportée dans une solitude affreuse : tout à coup, clic se sent enlever dans l'air par le Zéphyr, qui, mollement, la déposa dans un palais superbe. Tous ses sens sont charmés dans ce lieu de délices. La belle y trouve un mari plein d'égards et de tendresse; mais si ce mari a une voix, il demeure pour sa femme absolument invisible. Rien ne manquerait à la satisfaction de Psyché, n'était l'obstination de son époux à n'être jamais vu d'elle. Elle s'ouvre à lui du désir qui l'obsède.
PSYCHÉ ET CUI'IDON
Nos amantss'entretenaientà leur ordinaire, et la jeune épouse, qui ne songeait qu'aux moyens de voir son mari, ne perdait pas une seule occasion de lui en parler. De discours en autre ils vinrent aux merveilles de ce séjour. Après que la belle eut fait une longue énumération des plaisirs qu'elle y rencontrait, disait-elle, de tous côtés, il se trouva qu'à son compte le principal point y manquait. Son mari ne voyait que trop où elle avait dessein d'en venir; mais, comme entre amants les contestations sont quelquefois bonnes à plus d'une chose, il voulut qu'elle s'expliquât, et lui demanda ce que ce pouvait être que ce point d'une si grande importance, vu qu'il avait donné ordre aux fées que rien ne manquât. « Je n'ai que faire des fées pour cela, repartit la belle : voulez-vous me î"endre tout à fait heureuse ? je vous en enseignerai un moyen bien court: il ne faut... Mais je vous l'ai dit tant de fois inutilement, que je n'oserais plus vous le dire.
' — Non, non, reprit le mari, n'appréhendez pas de m'être importune : je veux bien que vous me traitiez comme on fait les dieux *; ils prennent plaisir à ; e faire demander cent fois une même chose : qui vous a dit que je ne suis pas de leur naturel? »
Notre héroïne, encouragée par ces paroles, lui repartit : « Puisque vous me le permettez, je vous dirai franchement que tous vos palais, tous vos meubles, tous vos jardins, ne sauraient me récompenser- d'un moment de votre présence, et vous voulez que j'en sois tout à fait privée : car je ne puis appeler prc'senre un bien où^ les yeux n'ont aucune part.
— Quoi ! je ne suis pas maintenant de corps auprès de vous, reprit le mari, et vous ne me touchez pas?
— Je vous touche, repartit-elle, et sens bien que vous avez une bouche, un nez, des yeux, un visage, tout cela proportionné comme il faut, et, selon que je m'imagine, assorti de traits qui n'ont pas leurs pareils au monde ; mais jusqu'à ce que j'en sois assurée, cette présence de corps dont vous me parlez est présence d'esprit pour moi. — Présence d'esprit! » repartit l'époux. Psyché l'empêcha de continuer, et lui dit en l'interrompant : « Apprenez-moi du moins les raisons qui vous rendent si opiniâtre.
— Je ne vous les dirai pas toutes, reprit l'époux ; mais, afm de vous contenter en quelque façon, examinez la chose en vous-même ; vous serez contrainte de m'avouer qu'il est à propos pour l'un et pour l'autre de demeurer en l'état où nous nous trouvons. Premièrement, tenez-vous certaine que du moment que vous n'aurez plus rien à souhaiter, vous vous ennuierez : et comment ne vous ennuieriez-vous pas? les dieux s'ennuient bien ; ils sont contraints de se faire de temps en temps des sujets de désir et d'inquiétude : tant il est vrai que l'entière satisfaction et le dég^oût se tiennent la main! Pour ce qui me touche, je prends un plaisir extrême à vous voir en peine; d'autant plus que votre imagination ne se forge guère de monstres, j'en-
C'est un dieu qui parle, f. Bécompcnser. Lex
Cupidon; Psyclié l'ignore. 3. Où. Grammaire .pronAf/Derl).
tends d'images de ma personne, qui ne soient très ag-réables. Et pour vous dire une raison plus particulière, vous ne Joutez pas qu'il n'y ait quelque chose en moi de surnaturel. Nécessairement je suis dieu, ou je suis démon, ou bien enchanteur. Si vous trouvez que je sois* démon, vous me haïrez ; et si je suis dieu, vous cesserez de m'aimer, ou du moins vous ne m'aimerez plus avec tant d'ardeur ; car il s'en faut bien qu'on aime les dieux aussi violemment que les hommes. Quant au troisième, il y a des enchanteurs agréables : je puis être de ceux-là; et possible -suis-je tous les trois ensemble. Ainsi le meilleur pour vous est l'incertitude, et que vous ayez toujours de quoi désirer: c'est un secret dont on ne s'était pas encore avisé. Demeurons-en 4à, si vous m'en croyez : je sais ce que c'est d'amour', et le dois savoir. »
Psyché se paya de ces raisons, ou, si elle ne s'en paya, elle fit semblant de s'en payer.
[Cependant la curiosité et l'ennui continuent de travailler l'esprit de la jeune épousée. Ses deux sœurs viennent lui rendre visite, elles aigrissent son inquiétude. Bientôt Psychose trouve malheureuse. Nos deux furies lui persuadent que son époux est un méchant, qu'il faut le tuer. Munie d'un poignard et d'une lampe, elle approche en tremblant de l'Amour endormi, et voilà qu'il lui apparaîf, pour la première f(iis,dans sa beauté de jeune ilicu. Mais ime goutte d'huile brûlante est tombée de la lampe, la douleur le rôveille; la colère, l'indignation, le dépit lui font sentir encore de plus cuisantes brûlures.]
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« Ne laissez pas de continuer, dit Acante, puisque vous nous l'avez promis : peut-être aurez-vous mieux réussi que vous ne croyez. — Quand cela serait, reprit Polyp'iile, quelle satisfaction aurez-vous? \'ous verrez soull'rir une belle, et en pleurerez, pour peu que j'y contribue. — Eh bien I repartit Acante, nous pleurerons. Voilà un grand mal pour nous ! les héros de l'antiquité pleuraient bien. Que cela ne vous empêche pas 'Je continuer. La compassion a aussi ses charmes, qui ne sont pas moindres que ceux du rire* ; je tiens même qu'ils sont plus grands, et crois qu'Ariste est de mon avis. Soyez si -tendre et si émouvant que vous voudrez, nous ne vous en écouterons tous deux que plus volontiers.
— Et moi, dit Gélaste, que deviendrai-je ? Dieu m'a l'ait la grâce de me donner des oreilles aussi bien qu'à vous. Quand Polyphile les consulterait, et qu'il ne ferait pas tant le patliétique, la chose n'en irait que mieux, vu la manière d'écrire qu'il a choisie ^ »
Le sentiment de Gélaste fut approuvé. Et Aristcqui s'était tu jusque-là, dit en se tournant vers Polyphile : u Je voudrais que vous me pussiez attendrir le cœur par le récit des aventures de votre belle ; je lui donnerais des larmes avec le plus grand plaisir du monde. La pitié est celui des mouvements du discours qui me plait le plus : je le préfère de bien loin aux autres, ^lo-is ne vous contraignez point pour cela : il est bon de s'accommoder à son sujet ; mais il est encore meilleur de s'accommoder à son génie *. C'est pourquoi suivez le conseil que vous a donné Gélaste.
— Il faut bien que je le suive, continua Polyphile : comment ferais-je autrement ? J'ai déjà mêlé malgré moi de la gaieté parmi les endroits les plus sérieux de celte histoire; je ne vous assure pas que tantôt je n'en mêle aussi parmi les plus tristes. C'est un défaut dont je ne me saurais corriger, quelque peine que j'y apporte,
— Défaut pour défaut, dit Gélaste, j'aime beaucoup
1. On sait que Racine aimait aller 4. « Il a fallu chercher du ga" aux votures, « pour y pleurer ». laht et de la plaisanterie. Quand
Si. Lex. il ne l'aurait pas fallu, mon iiicli
3. Qu'il achoisie. V. extrait Pre- ncition m'y portait. » Préface de face, cité p. 245. Psyché.
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mieux qu'on me fasse rire quand je dois pleurer, que si l'on me laisail pleurer lorsque je dois rire. Cesi. pourquoi, encore une fois, continuez comme vous avez commencé.
— Laissons-lui reprendre haleine auparavant, dit Acanle : le i;rand chaud étant passé, rien ne nous empêche de sortir d'ici, et de voir en nous promenant les endroits les plus ai^'^réables de ce jardin. Bien que nous les ayons vus plusieurs fois, je ne laisse pas d'en être touché, et crois qu'Ariste et Polyphile le sont aussi. Nous nous assoirons sur l'herbe menue pour écouter Polyphile, et plaindrons les peines et les infortunes de son héroïne avec une tendresse d'autant plus grande que la présence de ces objets nous remplira l'àme d'une douce mélancolie. Quand le soleil nous verra pleurer, ce ne sera pas un yrand mal : il en voit bien d'autres par l'univers qui en font autant, non pour le malheur d'autrui, mais pour le leur propre. » Acante fut cru, et on se leva.
Au sortir de cet endroit, ils firent cinq ou six cents j)as sans rien dire. Gélaste, ennuyé de ce long- silence, l'interrompit ; et fronçant un peu son sourcil : « Je vous ai, dit-il, tantôt laissés mettre le plaisir de rire après celui de pleurer : trouverez-vous bon que je vont guérisse de cette erreur ? Vous savez que le rire ess ami de l'homme *, et le mien particulier ; m'avez-v®us cru capable d'abandonner sa défense sans vous contredire le moins du monde? — Hélas! non, repartit Acante; car, quand il n'y aurait que le plaisir de contredire, vous le trouvez assez grand pour nous engager en une très longue et très opiniâtre dispute \ »
Ces paroles, à quoi ^Gélaste ne s'attendait point, et qui firent faire un petit éclat de risée, l'interdirent im peu. Il en revint aussitôt. « Vous croyez, dit-il, vous sauver par là ; c'est l'ordinaire de ceux qui ont tort, et qui connaissent leur faible, de chercher des fuites ;
1, Mic-uîx est de riz qnedelannes 2. C est en lisant de telles n'-pli-
ieS(Tii)re, ques qu'on se iiersuade que Gc-
Pourre que rirc est le propre lasle est Chai)elle plutôt que Mo-
[de l'hoinnie. lière. (Ilémon.)
(Rauflaip, Aux lecteurs.) ■^Afjuoi.GvammMrcpron.relat.
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mais évitez tant que vous voudrez le coml)at, si* faut-il que vous m'avouiez que votre proposition est ai^surde, et qu'il vaut mieux rire que pleurer.
— A le prendre en général comme vous faites, poursuivit Ariste, cela est vrai ; mais vous falsifiez notre texte. Nous vous disons seulement que la pitié est celui des mouvements du discours que nous tenons le plus» noble, le plus excellent, si vous voulez; je passe encore outre % et le maintiens le plus ag-réable : voyez la hardiesse de mon paradoxe !
— 0 dieux immortels ! s'écria Gélaste, y a-t-il des gens assez fous au monde pour soutenir une opinion sè^ extravagante ? Je ne dis pas que Sophocle et Euripide ne me divertissent davantage que ' quantité de faiseurs» de comédies ; mais mettez les choses en pareil degré d'excellence, quitt?rez-vous le plaisir de voir attraper deux vieillards par un drôle comme Phormion *, pour aller pleurer avec la famille du roi Priam ? — Oui, encore un coup, je le quitterai, dit Ariste, — Et vous aimerez mieux, ajouta Gélaste, écouter Sylvandre faisant des plaintes que d'entendre Hylas entretenant agréablement ses bergères ? ^ — C'est un autre point, poursuivit Ariste ; mettez les choses, comme vous dites, en pareil degré d'excellence, je vous répondrai là-dessus : Sylvandre, après tout, pourrait faire de telles plaintes, que vous les préféreriez vous-même aux bons mots d'Hylas,
— Aux bons mots d'Hylas ! repartit Gélaste : pensez-vous bien à ce que vous dites ? Savez-vous quel homme c'est que l'Hylas de qui nous parlons? C'est le véritable héros d'Astrée : c'est un homme plus nécessaire dans le roman qu'une douzaine de Céladons °. — Avec cela, dit Ariste, s'il y en avait deux, ils vous ennuieraient ; et les autres, en quelque nombre qu'ils soient, ne vous ennuient point. Mais nous ne faisons
Davinlagc que. Lex. du personnage de Gil BL'is, pour
4. Phorniion. Dans la comédie qui le princfpal acteur d'Iphigéde Tcrcnce qui porte ce nom. nie, c'est le veat.
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qu'insister l'un et l'autre pour notre avis, sans en apporter d'autre fondement que notre avis même. Ce n'est pas là le moyen de terminer la dispute, ni de découvrir qui a tort ou qui a raison.
— Cela me lait souvenir, dit Acante^ de certaines gens dont les disputes se passent entières^ à nier et à soutenir, et point d "autre preuve, ^'ous en allez voir une j)areille, si vous ne vous y prenez d'autre sorte.
— C'est à(pioi il faut remédier, dit Ariste ; celte matière en vaut bien la peine, et nous peut fournir beaucoup de choses dignes d'être examinées. Mais, comme elles mériteraient plus de temps que nous n'en avons, je suis d'avis de ne toucher cjue le principal, et qu'après nous réduisions la dispute au jugement qu'on doit faire de l'ouvrage de Polypliile,a{in de ne pas sortir entièrement du sujet pour lequel nous nous rencontrons ici. \\)yons seulement qui établira le premier son opinion. Comme (lélaste est l'agresseur, il serait juste que ce fût lui. Néanmoins je commencerai, s'il le veut.
— Non, non, dit Gélaste, je ne veux point qu'on m'accorde de privilège : vous n'êtes pas assez fort pour donner de l'avantage à votre ennemi. Je aous soutiens donc que, les choses étant égales, la plus saine partie du monde préférera toujours la comédie à la tragédie. Que dis-je, la plus saine partie du monde ? mais tout le monde. Je vous demande où le goût universel d'aujourd'hui se porte. La cour, les dames, les cavaliers, les savants, le peuple, tout demande la comédie, point de plaisir, que la comédie. Aussi voyons-nous qu'on se sert indifféremment de ce mot de comédie pour qualifier tous les divertissements du théâtre. On n'a jamais dit : Les tragédiens, ni : Allons à la tragédie.
— Vous en savez mieux que moi la véritable raisOn, dit Ariste, et que cela vient du mot de bourgade, en grec '. Comme cette érudition serait longue, et qu'aucun de nous ne l'ignore, je la laisse à part, et m'arrêterai seulement à ce que vous dites. Parce que le mot de comédie est pris abusivement pour toutes les espè-
Entières. Lex. 2. En grec De cônios, ccrLègc
joyeux.
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ces du dramatique, la comédie est préférable à la tragédie : n'est-ce pas là bien conclure? Cela fait voir seulement que la comédie est plus commune ; et parce qu'elle est plus commune, je pourrais dire qu'elle touche moins les esprits.
— Voilà bien conclure à votre tour, répliqua Gélaste: ie diamant est plus commun que certaines pierres ; donc le diamant touche moins les yeux. Hé! mon ami! ne voyez-vous pas qu'on ne se lasse jamais de rire? On peut se lasser du jeu, de la bonne chère, mais de rire, point. Avez- vous entendu dire à qui que ce soit : Il y a huit jours entiers que nous rions; je vous prie, pleurons aujourd'hui?
— A ous sortez toujours, dit Ariste, de notre Ihèse, et apportez des raisons si triviales que j'en ai honte pour vous '.
^ — \'oyez un peu l'homme difficile ! reprit Gélaste. Et vraiment, puisque vous voulez que je discoure de la comédie et du rire en philosophe platonici. .. j'y consens; faites-moi seulement la g-râce de m'écouter. Le plaisir dont nous dcA'ons faire le plus de cas est toujours celui qui convient le mieux à notre nature; car c'est s'unira soi-même que de le goûter. Orya-t-il rien qui nous convienne mieux que le rire? Il n'est pas moins naturel à l'homme que la raison; il lui est même particulier : vous ne trouverez aucun animal qui rie, et en rencontrerez quelques-uns qui pleurent. Je vous défie, tout sensible que vous êtes, de jeter des larmes aussi grosses que celles d'un cerf qui est aux abois, ou ilu cheval de ce pauvre prince dont on voit Ift pompe funèbre dans l'onzième Mivre de l'Enéide. Tombez d'accord de ces A'érités ; je vous laisserai après pleurer tant qu'il vous plaira : vous tiendrez compagnie au cheval du pauvre Pallas,et moi je rirai avec tous les hommes. »
La conclusion de Gélaste fit rire ses trois amis, Ariste comme les autres : après quoi celui-ci dit : « Je vous nie vos deux propositions, aussi bien la seconde que la première. Quelque opinion qu'ait eue l'école ' jusqu'à
1. Encore unirait qu"on n'eût zième «, a prononcé Vaugelas ; sa < rs lancé à Molière. décision n'a pas prévalu.
'2. L'onzième •■ Ti faut dire l'on- 2. L'école. La philosophie.
[.rôsent. je ne conviens pas avec elle que le rire appartienne à l'homme privalivement * au reste des animaux. Il faudrait entendre la langue de ces derniers pour connaître qu'ils ne rient point. Je les liens sujets à toutes nos passions : il n'y a, pour ce point-là, de diirérencc entre nous et eux que du plus au moins, et en la manière de s'exprimer. Quant à votre première proposition, tant s'en faut que nous devions toujours courir après les plaisirs qui nous sont les plus naturels, et que nous avons le plus à notre commandement, que ce n'est pas même un plaisir de posséder une chose très commune. De là vient que dans Platon l'Amour est lils de la pauvreté, voulant dire" que nous n'avons de passion que pour les choses qui nous manquent, et dont nous som-^ mes nécessiteux. Ainsi le rire, qui nous est, à ce que vous dites, si familier, sera, dans la scène, le plaisir des laquais et du menu peuple; le pleurer', celui des honnêtes g^ens.
— Vous poussez la chose un peu trop loin, dit Acante ; je ne tiens pas que le rire soit interdit aux honnêtes gens. — Je ne le tiens pas non plus, reprit Arisle. Ce que je dis n'est que pour payer Gélaste de sa monnaie. Vous savez combien nous avons ri en lisant Térence, et combien je ris en voyant les Italiens: je laisse à la porte ma raison et mon argent, et je ris après tout mon soûl*. Mais que les belles tragédies ne nous donnent une volupté plus grande que celle qui vient du comique, Gélaste ne le niera pas lui-même, s'il y veut faire réflexion.
— 11 faudrait, repartit froidement Gélaste, condamner à une très grosse amende ceux qui font ces tragédies dont vous nous parlez. Vous allez là pour vous réjouir, et vous y trouvez un homme qui pleure auprès d'un autre homme, et cet autre auprès d'un autre, et tous ensemble avec la comédienne qui représente Andromaque \ et la comédienne avec le poète : c'est une (chaîne de gens qui pleurent, comme dit votre Platon". Est-ce
l.Privativcmcnt.Kxchis'wemctnl. 4. Soûl. Lnx.
hVjlU iii>fn>\u: Celui-ci voulant 5. M"« du Parc
dire. (Cf. !c BaïKjuet^ûe Platon.) C. « C'est ainsi que la Muse ins-
3. Le pleurer. Gramm., infinitif oirant par elle-mênie les poètes
ainsi que l'on doit contenter ceux qui vont là pour se réjouir ?
— Ne dites point qu'ils y vont pour se réjouir, reprit Ariste; dites qu'ils y vont pour se divertir. Or je vous soutiens, avec le mènie Platon, qu'il n'y a divertissement égal ••à la trag^édie, ni qui mène plus les esprits où il plait au poète. Le mot dont se sert Platon fait que je me figure le même poète se rendant maître de tout un peuple, et faisant aller les âmes comme des troupeaux et comme s'il avait en ses mains la baguette du dieu Mercure. Je vous soutiens, dis-je, que les maux d'autrui nous divertissent, c'est-à-dire qu'ils nous attachent l'esprit.
— Ils peuvent attacher le vôtre agréablement, poursuivit Géiaste, mais non pas le mien. En vérité, je vous trouve de mauvais goût. Il vous suffît que l'on vous attache l'esprit ; que ce soit avec des charmes agréables ou non, avec les serpents de Tisiphone *, il ne vous importe. Quand vous me feriez passer l'effet de la tragédie pour une espèce d'enchantement, cela ferait-il que l'effet de la comédie n'en fût un aussi? Ces deux choses étant égales, serez-vous si fou que de préférer la première à l'autre?
— Mais vous-même, reprit Ariste, osez-vous mettre en comparaison le plaisir du rire avec la pitié? la pitié, qui est un ravissement, une extase? Et comment ne le serait-elle pas, si les larmes que nous versons pour nos propres maux sont (au sentiment d'Homère, non pas tout à fait au mien); si les larmes, dis-je, sont,, au sentiment de ce divin poète, une espèce de volupté? Car en cet endroit- il fait pleurer Achille et Priam,run du souvenir de Patrocle, l'autre de la mort du dernier de ses enfants ; il dit qu'ils se soûlent^ de ce plaisir; il les fait jouir du pleurer, comme si c'était quelque chose de délicieux.
— Le ciel vous veuille. envoyer beaucoup de jouissances pareilles! reprit Géiaste; je n'en serai nullement
et ceux-ci communiquant à dau- 2. Dans le 24* chant de ïllinde,
Jres leur enthousiasme, on voit Homère nous montre Achille « ra*- Comme une chaîne d'hommes ins- saftié du charme c/ey pleurs ». pires » {Ion). 3. Soûlent. Ce mot n'était pas
Une des FurieSi encore devenu trivial
jaioux. Ces extases de la pitié n'accommodent pas un homme de mon humeur. Le rire a pour moi quelque chose de plus vif et de plus sensible : cnlin le rire me rit davantage. Toute la nature est en cela de mon avis. Allez-vous-en à la cour de Cythérée*, vous y trouverez des ris, et jamais de pleurs.
— Nous voici déjà retombes, dit Ariste, dans ces raisons qui n'ont aucune solidité : vous êtes le plus frivole défenseur de la comédie que j'aie vu depuis longtemps.
— Et nous voici retombés dans le platonisme, répliqua Gélaste : demeurons-y donc, puisque cela vous plaît tant. Je m'en vais vous dire quelque chose d'essentiel contre le pleurer, et veux vous convaincre par ce même endroit d'îlomère dont vous avez fait votre capital ". Quand Achille a pleuré son saoul "(par parenthèse, je crois qu'Achille ne riait pas de moins Idou courage* ; tout ce que font les héros, ils le font dans le suprême degré de perfection); lorsque Achille, dis-je, s'est rassasié de ce beau plaisir de verser des larmes, il dit à Priam : ({ Vieillard, tu es misérable : telle est la condition des « mortels, ils passent leur vie dans les pleurs. Les dieux « seuls sont exempts de mal, et vivent là-haut à leur « aise, sans rien souffrir \ » Que répondrez-vousà cela?
— Je répondrai, dit Ariste, que les mortels sont mortels quand ils pleurent de leurs douleurs; mais, quand ils pleurent des douleurs d'autrui, ce sont proprement des dieux.
— Les dieux ne pleurent ni d'une façon ni d'une autre, reprit Gélaste : pour le rire, c'est leur partage. Qu'il ne soit ainsi ^ : Homère dit en un autre endroit que, quand les bienheureux Immortels virent Vulcain, qui boitait dans leur maison, il leur prit un rire inextinguible '. Par ce mot d'inextinguible, vous voyez
1. C'jlhérée. La déesse cie Cy- tel est le sort que les dieux ont thère, Vénus. l'ait aux misérables mortels: eux
2. Voire capital. Votre argument «f,'.''» sont exempts de peines. » capital. {Iliade, XXIV.)
y..Saoûl.LQX.,noùl. 6 Expression elliptique pour:
. „ .' quil ne soit ainsi, cest ce qu on
i. Courage. Lex. ne peut nier.
0. Voici exactement ce que dit 7. Hire inextinguihle. Cette ex- Achille : " A quoi bon les tristes pression, créée par La Fontaine, pleurs ? Vivre dans la douleur, est restée dans la langue.
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au'on ne peut trop rire ni trop longtemps; par celui de bienheureux, que la béatitude consiste au rire.
— Par ces deux mots que vous dites, reprit Ari>te, je vois qu'Homère a failli, et ne vois rien autre chose. Platon l'en reprend dans son troisième de la UépulAicfue *. Il le blâme de donner aux dieux un rire démesuré, et qui serait même indigne de personnes tant soit peu considérables.
— Pourquoi voulez-vous qu'Homère ait plutôt failli que Platon?répliquaGélaste. Mais laissons les autorités, et n'écoutons que la raison seule. Nous n'avons quà examiner sans prévention la comédie et la tragédie. Il arrive assez souA'ent que cette dernière ne nous touche point : car le bien ou le mal d'autrui ne nous touche que par rapport à nous-mêmes *, et en tant que nous croyons que pareille chose nous peut arriA'cr, i'amourpropre faisant sans cesse que l'on tourne les yeux sur soi. Or, comme la trag-édie ne nous représente que des aventures extraordinaires, et qui vraisemblablement ne nous arriveront jamais, nous n'y prenons point de part, et nous sommes froids, à moins que Fouvrag'C ne soit excellent, que le poète ne nous transforme, que nous ne devenions d'autres hommes par son adresse, et ne nous mettions en la place de quelque roi. Alors j'avoue que la tragédie nous touche, mais de crainte, mais de colère, mais de mouvements funestes qui nous renvoient au logis pleins des choses que nous avons vues, et incapables de tout plaisir. La comédie, n'employant que des aventures ordinaires et qui peuvent nous arriver, nous touche toujours plus ou moins, selon son degré de perfection. Quand elle est fort bonne, elle nous fait rire. La tragédie nous attache, si vous voulez ; mais la comédie nous amuse agréablement et mène les âmes aux
1. <' Il faut condamner aussi le nous reprendrons Homère d'avoir
nchant au rire, car on ne se dit : « Ifn rire inextinguible éc
re pas à une grande gaieté sans parmi les bienheureux haljitants
penchant au rire, car on ne se dit : « Ifn rire inextinguible éclata
livre pas à _
que l'àme éprouve une grande de l'Olympe, quand ils virent Vul-
agitation. — Il me -semble. — cain s'agiter pour les servir. Alors ne soufTrons pas qu'on re- (République, III, trad. Cousin.présente devant nous des hommes 2. o La pitié est souvent un sentigraves, encore moins des dieux, ment de nos propres maux dans dominés par le rire. — Non, assu- le- "mnx d'autrui.» L.t Rochefouréraent — Et, s'il faut t'en croire, c ulJ.
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Champs-Elysées, au lieu que vous les menez dans îa demeure des malheureux. Pour preuve infaillible de ce que j'avance, prenez garde que, pour eilacer les impressions que la trag^édie avait faites en nous, on lui faisait souvent succéder un divertissement comique ; mais de celui-ci à l'autre il n'y a point de retour ; ce qui vous fait voir que le suprême deg-ré du plaisir, après quoi il n'y a plus rien, c'est la comédie. Quand on vous la donne, vous vous en retournez content et de belle humeur; quand on ne vous la donne pas, vous vous en retournez chag-rin et rempli de noires idées. C'est ce qu'il y a à gagner avec les Orestes et les Œdipes, tristes fantômes qu'a évoqués le poète magicien dont nous avons parlé tantôt V Encore serions-nous heureux s'ils excitaient le terrible toutes les fois que l'on nous les fait paraître ; cela vaut mieux que de s'ennuyer ; mais où sont les habiles poètes qui nous dépeignent ces choses au vif ? Je ne veux pas dire que le dernier soit mort avec Euripide ou avec Sophocle ; je dis seulement qu'il n'y en a g-uère. La difficulté n'est pas si g-rande dans le comique ; il est plus assuré de nous toucher, en ce que ses incidents sont d'une telle nature que nous nous les appliquons à nous-mêmes plus aisément.
— Cette fois-là, dit Ariste, voilà des raisons solides, et qui méritent qu'on y réponde ; il faut y tâcher. Le même ennui qui nous fait lang-uir pendant une tragédie où nous ne trouvons que de médiocres beautés, est commun à la comédie et à tous les ouvrag"es de l'esprit, particulièrement aux vers : je vous le prouverais aisément si c'était la question ; mais, ne s'agissant que ° do comparer deux choses ég^alement bonnes, chacune selon son genre, et la tragédie, à ce que vous dites vousmême, devant l'être souverainement, nous ne devons considérer la comédie que dans un pareil degré '. En ce degré donc vous dites qu'on peut passer de la tragédie à la comédie ; et de celle-ci à l'autre, jamais. Je
Titniôt. Lex. à r.'ipproclirr de celle de la Cri
2. V. Gr.'iininairc, part, absolu. tii/iit; de l'Ji'cola des Fi iiinics. La
3. Toute celle comparaison do Fontaine cuire bien pins avant la trajcédie et de la comédie est dans la question que Molière.
PSYCHÉ 56a
VOUS le confesse, mais je ne tombe pas d'accord de vos conséquences ni de la raison que vous apportez. Celle qui me semble la meilleure, est que dans la tragédie nous faisons une grande contention ' d'âme ; ainsi on nous représente ensuite quelque chose qui délasse notre cœur, et nous remet en l'état où nous étions avant le spectacle, afin que nous en puissions sortir ainsi que d'un songe. Par votre propre raisonnement, vous voyez déjà que la comédie touche beaucoup moins que la tragédie. Il reste à prouver que cette dernière est beaucoup plus agréable que l'autre. Mais auparavant, de crainte que la mémoire ne m'en échappe, je vous dirai qu'il s'en faut bien que la ti-agédie nous renvoie chagrins et mal satisfaits, la comédie tout à fait contents et de belle humeur ; car, si nous apportons à la tragédie quelque sujet de tristesse qui nous soit propre, la compassion en détourne l'effet ailleurs, et nous sommes heureux de répandre pour les maux d'autrui les larmes que nous gardions pour les nôtres. La comédie, au contraire, nous faisant laisser notre mélancolie à la porte, nous la rend lorsque nous sortons. Il ne s'agit donc que du temps que nous employons au spectacle et que nous ne saurions mieux employer qu'à la pitié. Premièrement, niez-vous qu'elle soit plus noble que le rire ?
— Il y a si longtemps que nous disputons =, repartit Gélaste, que je ne vous veux plus rien nier.
— Et moi je vous veux prouver quelque chose, reprit Ariste ; je vous veux prouver que la pitié est le mouvement le plus agréable de tous. Votre erreur provient de ce que vous confondez ce mouvement avec la douleur. Je crains celle-ci encore plus que vous ne faites ; quant à l'autre, c'est un plaisir, et très grand plaisir. En voici quelques raisons nécessaires, et qui vous prouveront par conséquent que la chose est telle que je vous dis. La pitié est un mouvement charitable et généreux, une tendresse de cœur dont tout le monde se
1. Contention. Un effort, qui efTef, mais le sujet est important: produit une grande tension d'es- et ni l'agrément,- ni la finesse, ni P"t- même la profondeur ne font ici
La dispute est long-ue, en défaut
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sait bon i,Ti'. Y a-l-il queliiuiin qui veuille passer pour un homme dur et inipénélrable à ses traits? Or, qu'on ne fasse les choses louables avec un très grand plaisir, je m'en rapporte à la satisfaction intérieure des gens de l3ien ; je m'en rapporte à vous-même, et vous demande si c'est une chose louable que de rire. Assurément ce n'en est pas une, non plus que de boire et de manger, ou de prendre quelque plaisir qui ne regarde que notre intérêt. Voilà donc déjà un plaisir qui se rencontre en la tragédie, et qui ne se rencontre pas en la comédie. Je vous en puis alléguer beaucoup d'autres. Le principal, à mon sens, c'est que nous nous mettons au-dessus des rois parla pitié que nous avons d'eux, et devenons dieux à leur égard, contemplant d'un lieu tranquille leurs embarras, leurs afflictions, leurs malheurs ; ni plus ni moins que les dieux considèrent de l'Olympe les misérables mortels. La trag-édie a encore cela au-dessus de la co* médie, que le style dont elle se sert est sublime; et les beautés du sublime, si nous en croyons Longin * et la vérité, sont bien plus grandes et ont tout un autre ^ effet que celles du médiocre. Elles enlèvent l'âme, et se font sentir à tout le monde avec la soudaineté des éclairs. Les traits comiques, tout beaux qu'ils sont, n'ont ni la douceur de ce chai^me ^ ni sa puissance. Il est de ceci comme d'une beauté excellente, et d'une autre qui a des grâces : cjlle-ci plaît, mais l'autre ravit. Voilà proprement la différence que l'on doit mettre entre la pitié et le rire. Je vous apporterais plus de raisons que vous n'en souhaiteriez, s'il n'était temps de terminer la dispute. Nou?? sommes venus pour écouter Polyjjhile ; c'est lui cependant qui nous écoute avec beaucoup de silence et d'attention, comme vous voyez.
— Je veux bien ne pas répliquer, dit Gélaste, et avoir cette complaisance pour lui ; mais ce sera à condition que vous ne prétendrez pas m'avoir convaincu ; sinon, continuons la dispute.
— Vous ne me ferez point en cela de tort, reprit
1. Longin passait pour l'antcur 2. Tout un autre. Un tout au-
du Traih; du Sublime, que tra- tre. duira Boileau 3. Charme. Lex.
Polyphile; mais vous en ferez peut-être à Acante, qui meurt d'envie de vous faire remarquer les merveilles de ce jardin *. »
Le second livre de Psyché. — [Dans son désespoir, Psyché s'est jeléo dans un fleuve. Mais deux naïades la secourent et la rlôposent sur' la terre ferme. C'est ici que La Fontaine ajoute au fonds d'Apulée un épisode touchant. Un vieillard so présente; de lui et de ses filles la malheureuse Psyché reçoit assistance et consolation. Lo morceau suivant peut donner une idée des entretiens qu'elles ont ensemble].
LE CONSEIL
Il se tint entre les trois belles un conseil secret touchant les affaires de notre héroïne.
Elle demanda aux bergères ce qu'il leur semblait de son aventure, et quelle conduite elle avait à tenir de là en avants Les sœurs la prièrent de trouver bon qu'elles demeurassent dans le respect, et s'abstinssent de dire leur sentiment: il ne leur appartenait pas, dirent-elles, de délibérer sur la fortune d'une déesse : quel conseil pouvait-on attendre de deux jeunes filles qui n'avaient encore vu que leur troupeau ?
Notre héroïne les pressa tant que l'aînée lui dit qu'elle approuvait ses soumissions et son repentir ; qu'elle lui conseillait de continuer, car cela ne pouvait lui nuire, et pouvait extrêmement lui profiter; qu'assurément son mari n'avait point discontinué de l'aimer : ses reproches et le soin qu'il avait eu d'empêcher qu'elle ne mourût, sa colère même, en étaient des témoignages infaillibles ; i. voulait, sans plus, lui faire acheter ses bonnes grâces, pour les lui rendre plus précieuses. C'était un second ragoût dont il s'avisait, et qui, tout considéré, n'était pas à beaucoup près si étrange que le premier.
Le livre s'achève par un des jardins de Versailles
description, mi - vers mi - prose, '2. De Ui en avant. Dorénavant.
La cadette fut cl'iin avis tout contraire, et s'emporta fort contre l'Amour. Ce dieu était-il raisonnable? avaitil des yeux, de laisser lani;uir à ses pieds la iille d'un roi, reine elle-même de la beauté, tout cela parce qu'on avait eu la curiosité de le voir? La belle raison de quitter sa femme, et de faire un si grand bruit ! S'il eût été laid, il eût eu sujet de se fâcher; mais étant si beau, on lui avait fait plaisir. Bien loin que cette curiosité fût blâmable, elle méritait d'être louée, comme ne pouvant provenir que d'excès d'amour. « Si vous m'en croyez, madame, vous attendrez que votre mari revienne au log-is. Je ne connais ni le naturel des dieux ni celui des hommes; mais je jug-e d'autrui par moi-même, et crois que chacun est fait à peu près de la même sorte : quand nous avons quelque différend, ma sœur et moi, si je fais la froide et l'indifférente, elle me recherche; si elle se tient sur son quant-à-moi, je vas * au-devant.»
Psyché admira l'esprit de nos deux beri^ères, et conjectura que la cadette avait attrapé les livres dont la bibliothèque de sa sœur était composée, et les avait lus en cachette : ajoutez aux livres l'excellence du naturel, lequel, ayant été fort heureux ^ dans la mère de ces deux lilles, revivait en l'une et en l'autre avec avantag-e, et n'avait point été enhardi par la solitude. Psyché préféra l'avis de l'aînée à celui de la cadette ; elle résolut de se mettre en quête de son mari dès le lendemain.
[Nous ne suivrons pas I-'sychc dans le détail de ses tragiques aventures. Disons en abrégé que ses sœurs, rcsponsaljlcs, comme on l'a vu, de ses inquiétudes et de son infortune, sont cruellement punies ; qu'elle-même subit une longue série d'épreuves, et qu'enfin toutes choses finissent à souhait: Psyché llcchit la colère de Vénus ; l'irritation de Cupidon (qui n'était en somme qu'un dépit amoureux) s'apaise; les deux jeunes épouK sont réunis, et couleront leurs jours dans la joie. De illijnuie à la Volupté qui termine l'ouvrage, nous citons du moins les derniers vers.]
Je v.-is. Lcx. 2. Fort heureux. Fort bon
l'hymne a la volupté
Volupté, Volupté, qui fus jadis maîtresse Du plus bel esprit de la Grèce ',
Ne me dédaigne pas, viens-t'en loger chez moi; Tu n'y seras pas sans emploi :
J'aime le jeu, l'amour, les livres, la musique,
La ville et la campagne, enfin tout; il n'est rien Qui ne me soit souverain bien.
Jusqu'au sombre plaisir d'un cœur mélancolique.
Viens donc; et de ce bien, ô douce Volupté,
Veux-tu savoir au vrai la mesure certaine?
Il m'en faut tout au moins un siècle bien compté ; Car trente ans ce n'est pas la peine.
« Sur tous les tons ». — On n'est pas d'accord sur raccueil que reçut le spirituel ouvrage. Mais le renom de l'écrivain s'établissait et, quand il fît paraître, ca 1671, avec le troisième recueil de Contes, un volume de Fables nouvelles et autres poésies ', M""» de Sévigné rendait au faljuliste un hommage précieux, qui fait écho à l'admiration des contemporains : « N'avcz-vous point trouvé jolies, écrit-elle à sa fille, les cinq ou six fables de La Fontaine qui sont dans un des tomes que je vous ai envoyés? Nous en étions l'autre jour ravis chez M. de la Rochefoucauld. Nous apprîmes par cœur celle du Singe et du Chat.... Gela est peint ; et la Citrouille, et le Rossignol, cela est digne du premier tome. » (29» avril.)
i. Epicure. kpitaphe o'xm paresseux
2. Huit fables, que l'auteur fera Jean s'en alla comme il était venu,
entrer dans le second recueil, en Mangea le fonds avec le revenu,
1678. De plus, des fragments du Tint les trésors chose peu nér.es-
<^onr,e de Vaux, le poème dAclo- q^^^^ à son temps.bien le sufilT- «js, etc. Citons ICI la fameuse 7ip!- ^ rnenseï •
[penseï
iaphe d'un paresseux, composée Deux parts en fit, dont il soûlait quelques années auparavant, et [passer
parue en i67l : L'une b dormir, et l'autre âne rien
[faire-
11 est vrai que quelques jours après, M"*» de S<^ vienne mêlait une réserve aux éloges : « Je voudrais Taire une fable qui lui fil entendre combien cela est misérable de forcer son esprit à sortir de son j^renre.et combien la folie de vouloir chanter sur tous les tons fait une mauvaise musique. 11 ne faut point qu'il sorte du talent qu'il a de conter.» i6 mai.) C'était une allusion à des essais moins heureux qui avaient trouvé place dans le recueil de Contes et le volume de Fables.
Que dut penser l'aimable marquise, lorsque deux ans après, parut la Captivité de saint Maie (1673) ? Ce poème édifiaiit, dédié au cardinal de Bouillon < La Fontaine avait de quoi salisaire à tous les goûts de la famille) et entrepris, d'ailleurs, sur l'invilcde Port-Royal, ce pieux ouvrage qui copimcnce par une invocation à la Vierge « reine des esprits purs » et célèbre la chasleté, sortait un peu trop du genre de La Fontaine. Mais même dans cette « mauvaise musique », on est surpris de rencontrer des passages agréables.
LA CAPTIVITÉ DE SAI^T MALC
[Malc vivait dans un désert sous la direction d'un pieux anar chorèle,
Conservant avec soin le trésor précieux
Que nous tenons d'une eau dont la source est aux cieux.
Ses parents meurent ; malgré les instances de son compagnon, il le quitta pour recueillir leur héritage, qu'il entendait consacrer à la foîidation d'un cloître. En route, il se mêla à une troupe de voyageurs. Des Sarrasins les surprirent, Malc devint leur prisonnier, en même temps que la jeune femme de l'un des voyageurs. L'Arabe qui les a tous deux en .sa possession exige qu'ils se marient. Us feignent de lui obéir ; mais Malc, pour conserver sa pureté, veut mettre fin à ses jours. La jeune captive le détourne d'un tel dessein par un discours oui ne manque pas de fermeté :]
— « Il faut espérer mieux, dit la chaste berg-ère : Dieu ne quittera pas ses enl'ants au besoin. Si mon sexe e.'^t irag-ile, il en prendra le soin. Vous ai-je donné lieu d'en être en défiance ? Qu'ai-je fait pour causer cette injuste croyance? X'otre soupçon m'outrage; et vous avez dû voir Que je sais sur mes sens g^arder quelque pouvoir.
LA CAPTIVITÉ DE SAINT MALC
Quand mon cœur aurait peine à s'en rendre le mailre Êtes-vous mon époux ? et le pouvez-vous être ? Nous a-t-on pu lier sans savoir si la mort M'a ravi ce mari qui m'attache à son sort ? Vous vous alarmez trop pour un vain hyménée. Je vous rends cette main que vous m'avez donnée. Dissimulez pourtant, feignez, comportez-vous Comme frère en secret, en public comme époux. Ainsi vécut toujours mon mari véritable ; Et si la qualité de vierge est souhaitable, Je la suis : j'en fis vœu toute petite encor. Malgré les lois d'hymen j'ai gardé ce trésor. Après l'avoir sauvé d'un amour légitime, Voudrais-je maintenant le perdre par un crime ? Non, Malc ; je ne crois pas que le ciel le souffrît. Il m'en empêcherait, quelque appât qu'il s'offrît. Ne craignez plus, vivez ; l'Éternel vous l'ordonne. Estimez-vous si peu cet être qu'il vous donne ? Votre corps est à lui : ses mains l'ont façonné : I.e droit d'en disposer ne vous est point donné. Quelle imprudence à vous de finir votre course Par le seul des péchés qui n'a point de ressource ! Toute faute s'expie ; on peut pleurer encor : Mais on ne peut plus rien s'étant donné la mort. Vivez donc ; et tâchons de tromper ces barbares. .»
[Le saint se rendit à ces raisons. Us vécurent quelque temps de la sorte, jusqu'au moment où, lassés de ce pieux mensonge^ ils prirent la fuite. Après avoir trouvé un refuge dans l'antre d'une lionne, ils s'établirent, chacun à part, dans deux cloitrcs voisins, où ils donnèrent lexemple de toutes les vertus. — Saint Jérôme apprit de Malc ces merveilles:
Qui voudra les savoir dune bouche plus digne, Lise chez d'Andilly * cette aventure insigne.]
Le caractère de La Fontaine. — L'auteur des Coa
tes écrivant la Captivité de saint Malc, la palinodie semble forte. Elle trouve son explication dans le caractère du poète.
1. Arnauld d'Andilly a traduit est racontée Ihistoire de saint la lettre de saint Jérôme où Malc.
Polyphilc s'est déiitù à nous ; il est, d'abord, celui qui aime toutes choses, et par-dessus tout le plaisir (v. p. 265 l'Hymne à la Volupté). Dans le Songe de Vaux, ce sont ses propres iroùls de voluptueux et de rêveur qu'il prête à la Muse de l'Architccturo :
Errer dans un jardin, s'égarer dans un bois, Se coucher sur des fleurs, respirer leur haleine, Écouter en rêvant le bruit d'une fontaine. Ou celui d'un ruisseau roulant sur des cailloux, Tout cela, je l'avoue, a des charmes bien doux.
VÉpitnphe d'un paresseux, qu'on a lue plus haut, (p. 265, n. 2), acliève d'éclairer cette première face de son humeur.
Que ce grand songeur ait été un grand distrait, cela ne surprend pas. Ses bourdes sont célèbres. Il fait un jour, pour se réconcilier avec sa femme, le voyage de Château-Thierry ; il revient, sans l'avoir vue : « J'ai été pour ia voir, mais je ne l'ai pas trouvée : elle était au salut. » Une autre fois, il croise sur un escalier un jeune homme, puis il demande son nom -. « Quoi? lui dit son ami, vous n'avez pas reconnu votre fils ? » La Fontaine réplique : « Je crois l'avoir. vu quelque part ». Dans une autre occasion, on met père et fils en présence ; La Fontaine, cette fois encore, ne reconnaît pas le jeune homme, mais il lui trouve de l'esprit ; on lui dit que c'est son fils, il répond : « Ah! j'en suis bien aise ». Longuement un docteur vient de disserter devant lui au sujet de saint Augustin ; La Fontaine a gardé le silence ; il sort tout à coup comme d'un profond sommeil et, le plus sérieusement du monde: « Croyezvous, demande-t-il, que saint Augustin ait eu plus d'esprit que Rabelais? » Le docteur le toise do la tète aux pieds : « Prenez garde, monsieur de. la Fontaine, vous avez mis un de vos bas à l'envers. » Et rien n'était plus vrai.
Le jour où La Fontaine composa son saint Malc, il n'avait Oas mis son bas à l'envers. Sa distraction alors n'est pas en cause, mais une autre disposition, son extrême complaisance.
« A cause de sa simplicité, dit L. Racine *, ses amis l'appelaient le Bonhomme. » Dans la bonhomie de La Fontaine il entre, sans doute, beaucoup de naïveté (d'une naïveté où Ton serait en peine de dire s'il y a plus de finesse malicieuse ou plus d'élourderic) ; on comprend que ces innocences fourrées fussent propres à égayer ses amis. Mais cette bonhomie impliquait aussi une aimable facilité d'humeur, une rare docilité. N'accordons pas trop de créance à certaines anecdotes qui
Réflexions sur la Poésie, llil
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nous dépeignent La Fontaine toujours plus ou moins absent et comme « en léthargie»; ne croyons pas qu'il parut mémo cet homme « lourd, grossier, stupide » dont parle La Bruyère ^ Ce bohème était, quand il lui plaisait, homme de bonne société, causeur aimable et spirituel, bref de relations très faciles. Contre ses amis, il fut, si l'on peut dire, sans défense, incapable de rien refuser. Autant que par sa simplicité d'esprit, c'est par cette facilité débonnaire qu'il était, pour eux, «le bonhomme ». Sa bonhomie alla, en plus d'une circonstance, jusqu'à lui faire consentir les plus méritoires sacrifices. La, Captivité de saint Malc, ce « pensum », dit Sainte-Beuve, n'est rien auprès de la potion amère qu'il consentira à avaler, quand, « pour obéir * à Uranie *, il commettra, lui, La Fontaine ! un poème sur le Quinquina^. Voilà d'assez illustres monuments de la « bonhomie » du poète ; il en a donné bien d'autres preuves moins éclatantes.
Si nous nous proposions de définircomplètement le caractère de l'homme, il faudrait à cette brève esquisse ajouter plus d'un trait. Nous devrions signaler par exemple les plus curieux mélanges d'égoïsme et d'afi'ection,de lidélité et d'infidélité*, de candeur et de libertinage, d'esprit bohème et de goût pour un séjour décent et confortable. Mais nous ne voulions éclairer que quelques circonstances de l'œuvre et de la biographie. On sait maintenant pourquoi La Fontaine a mis la main à des ouvrages si disparates ; on comprend aussi pourquoi, à aucun moment de sa vie, il ne manquera de protecteurs.
Madame de la Sablière. — En 1672, La Fontaine perdit sa protectrice, la duchesse d'Orléans, madame (douairi-'-re). Sur-le-champ, il en trouva une autre, qui lui sera vingt ans la plus intclligtMitc, la plus dévouée, la plus digne des amies. La femme du riche financier, Rambouillet de la Sablière, pouvait avoir plus de trente ans en 1672. Était-elle belle? on en discute (et il n'importe). Ce qui est certain, c'est qu' « elle était connue partout pour un esprit extraordinaire»*. Lettres, sciences, philosophie, aucune branche du savoir ne lui était étrangère. D'ailleurs, nulle ombre de pédantisme, sa simplicité égalait sa science. Son salon était fréquenté par des savants, Sauveur et Roljerval (tous deux de l'Académie des sciences),
La Bruyère charge les traits; 3. En 1C
.c'est manifestement pourménager 4. Rappelons-nous ses rapports
le contraste: « S'il se met à écrire, - avec Fouquet d'une part, et de
c'est le modèle des bous contes. » l'autre avec sa femme et son
{Les Caractères, Jugements.) fils.
2. L'ranie. La duchesse de Bouil- 5. Bavle, cité par P. Mesnai'd, Ion. p. CVII.
par Bornier, son commensal, et par des beaux esprits, L.auzun, Ri.chefort.le marquis île la Faro, l'abbé de Chaulieu, etc. Ou conçoit ce que la conversation devait avoir, chez elle, de solide et d'agréable; on comprend aussi tout ce que dut retirer La Fontaine d'un semblable commerce. D:ius le Discours à M'"' de la Sablière \ le poète loue les entretiens d' « Iris », d'une (àçon qui uc laisse aucun doute sur leur agrément.
Mais plus encore que l'esprit de sa charmante hôtesse, Le Fontaine apprécia son coeur La « tourterelle Sablière », comme dit M"" de Sévigné, avait dans l'âma quelque chose de tendre, un goût vif pour l'amitié, un génie de dévouement. Jeune, elle fut pour* l'enfant à barbe grise », comme une sœur plus âgée; dans la suite, à celui qui ne savait pas vieillir elle devint une mère. Elle pourvoyait à tous ses besoins matériels ; elle élevait son âme et ses goûts ; elle s'efforçait d'imprimer à sa vie plus de dignité. Aussi La Fontaine parlc-t-il de sa protectrice avec mieux que du respect, avec de la vénération. Ce fut le bonheur de sa destinée qu'au moment où il allait perdre en Molière son ami le plus cher, son meilleur conseiller et sa plus haute admiration (1673) *, il retrouva en cette noble femme tout ce qui menaçait de lui manquer.
L'Art poétique. — Molière, dans un souper qu'il donnait à ses amis, avait prononcé sur La Fontaine un jugement bien flatteur: « Nos beaux esprits ont beau se trémousser, ils n'eifaceront pas le Bonhomme. »(D'01ivet, Hist. de l'Académie, 1729.) Boileau était du souper, il ne protesta pas. Cependant, dans son Art poétique, paru en 1674, il ne souffle mot des Fables. On s'en est beaucoup étonné. Nous ne chercherons pas bien loin la cause de ce silence. Boileau, dans cet ouvrage, ne se pique nullement d'exprimer ses goûts personnels. Son unique dessein est de formuler et de réduire en code les lois avérées de l'art. Tous les genres poétiques qui ont fait leurs preuves, tous ceux qui sont depuis longtemps en possession de plaire, ceux-là surtout qui ont eu à souffrir du mauvais goût ou du défaut d'inspiration de ses contemporains, telle est la matière propre de ses
1. Fables, livre IX. in fine. Leurs trois talents ne formaient
':. On s:iit quelle forme mémo- [qu'un esprit
rîiMc La Fontaine a donnée à cette Dontlebelartréjouissaitlal'rance.
admiration ; voici l'épitaphe qu'il Us sont partis! et j'ai peu d'ospé-
composa pour la mort de Molière : [rance
De les revoir. Malgré tous nos ef- ÉPiTAPHE DE MOLiiiRE (1673) , ^ , f^'^rts,
Pour un long temps, selon toute
Sous ce tombeau gisent Plaute et ' [apparence,
rTérence, Térence, et Plaute, et Molière, sont
Et cependan L le seul Molière y git. [morts.
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décisions. La Fable de La Fontaine ne semble pas réaliser les conditions voulues pour prendre place dans co code. Évidemment rapoloi::ue n'a subi aucun dommage du fait de La Fontaine : Boilcau n'a pas à le défendre. De plus la fable, la fahle poétique, telle que la conçoit La Fontaine, est-elle, en 1G74, un genre ancien, un genre fixé par la tradition, dont il appartienne à Boileau de formuler les lois ? Peut-on même dire qu'elle soif, à cettedate,un genre définitif, complètement achevé? La Fontaine n'a pas dit son dernier mot; en ce moment même il préparc un nouveau recueil qui, sans doute, ménage dessurprises. L'ami de La Fontaine est au courant de ses projets, de ses progrès.. Boileau n'ignore pas qu'il serait aussi indiscret que vain de dire au papillon qui s'envole, à l'abeille en travail: « Voilà comment on vole ou comme on fait du miel *. »
La Chambre du Sublime. — L'année suivante (1675) un hommage fort précieux allait encourager vivement La Fontaine. Le duc du Maine rcç-ut pour ses étrennes un petit théâtre. « la Chambre du Sublime », avec des figures de cire. Dans la chambre, le jeune duc, entouré de seigneurs et de dames ; sur le seuil, Despréaux qui, armé d'une fourche, écartait quelques mauvais poètes ; Racine était auprès de lui, il faisait siune à La Fontaine d'approcher. Ce joujou exprime parfaitement l'idée qu'on se fait^ à cette heure (1673', de La Fontaine : on voit en lui un poète qui, par le génie, apj.roche fort des Boileau et des Racine. Nous savons aujourd'hui qu'il dépasse beaucoup le premier et qu'il égale le second. La Fontaine va achever de le prouver en donjiant son second recueil.
1. Nous n'avons pas ici à poser qu'il nous semble à peu près im-
la question des véritables, senti- possible qu'un juge aussi fin n'ai-j
nieiits de Boileau à l'égaid des Fn- pas apprécié à leur juste valeur II
blés; c'est affaire à qui étudie ce poésie délicate et l'art exquis c'*
poète. Contentons-nous de dire La Fontaine.
QUATKliiME PARTIE
LE SECOND RECUEIL
Quelques mots sur le second recueil — Le
second recueil parut on deux fois: les livres Vil et Vllf, en 1678; les livres IX, X, XL, en 1679 », L'ensemble était dédié à M"* de Montespan et précédé d'un avertissement. Cette nouvelle préface contient des déclarations de la plus grande importance : les fables qu'on va lire ont, pour la plupart, « un air et un tour un peu difterent de celui que j'ai donné aux premières...». A la place des « traits familiers » que le poète a semés avec assez d'abondance dans les fables du premier recueil et qui « convenaient bien mieux aux inventions d Esope qu'à ces dernières », il a cherché « d'autres enrichissements ». La plus grande partie, enfin, des nouvelles fables, le poète les doit « à Pilpay, sage indien ».
La Fable orientale. — L'Orient, s'il n'est pas le berceau de lapologue, en est une des terres d'élection: Indous, Porsans, Arabes, ont à l'cnvi enrichi le fonds traditionnel. Deux L'aductions abrégées de la fable orientale parurent au xvii» siècie, une en 1644 : Le Livre des Lumières, attribué au « sage Pilpay*, indien » ; une autre plus récente (1666). La Fontamc puise dans ces deux traductions un bon nombre de ses sujets. Ces contes orientaux révèlent chez leurs auteurs une imagination puissante : A l'opposé de la fable ésopique, grêle et courte, le conte s'allonge ici en chapelets d'apologues, plus ou moins diffus et prolixes.
1 Le douzième et dernier ne est représenté intervenant dans
paraîtra qu'en l'/J4. le récit. La J'^ende a lail de ce
i'. Ou - Bidpaï ». En réalité, ce personnage fictif 1 auteur des fa-
Bidpaï n'est qu'un brahmane qui Llci
INTRODUCTION AU SECOND RECUEIL
La nouvelle manière du poète. — « Vous me de mandez, écrivait Maucroix à un ami, ce que veut dire M. de la Fontaine, lorsqu'il dit qu'il a donné à plusieurs de ces dernières fables un air et un tour un peu différents de celui qu'il avait donné aux premières. Voulez-vous que je vous parle franchement? Je le sais aussi peu que vous, et je me suis fait plusieurs fois cette question à moi-même avant que vous me l'eussiez faite. Pour moi, je trouve qu'il n'y a nulle différence, et je crois que notre ami n'a pas trop pesé ses paroles en cette occasion. »
Maucroix se trompe; il a lu distraitement le second recueil; les fables nouvelles présentent plus d'une différence avec celles du premier.
Xousallonsentendrele poète nous dire dans son Avertissement qu'ayant icifaussé compagnie à -Ésope (du m.oins pour un grand nombre de fables), il a « cherché d'autres enrichissements, et étendu davantage les circonstances de ces récits*. Cela veut-il dire que les nouvelles fables sont plus développées ? Pas précisément. Bien que l'apologue oriental, dont sinspirc La Fontaine, eût pu, par ses longueurs, l'induire en tentation, La Fontaine, au moins dans le récit, reste fidèle ici (en général) à la brièveté qu'il avait définie naguère « l'àme du conte •» '. Il est probable que le poète a en vue une autre sorte « d'enrichissement », il est probable qu'il donne au mot « circonstances » un sens particulier, un sens très voisin de celui du mot « dépendances » avec lequel l'usage l'accouplait alors fréquemment*. Il s'agit, en somme, des accompagnements de la fable, de tout ce qui l'entoure et, si on veut, la continue, mais sans en faire essentiellement partie. Ce sont ces « rallonges » de l'apologue qui, à celte heure, sont souvent fort étendues. Le récit proprement dit garde à peu de chose près les mômes proportions. Mais voici que la fable s'enrichit de suppléments inattendus, et parfois si considérables qu'ils prennent autant de place qu'elle (quand ils ne vont pas même jusqu'à paraître la déloger ou du înoins jusqu'à l'éclipser, comme dans Un animal dans la lune, eu dans les Deux chiens et l'âne mort). La longue fable composé' , qui termine le livre IX, sous le titre de Discours à M'^" df la Sablière, peut suffire à nous donner une idée de la place que tiennent ces « enrichissements » dans le second recueil.
Cette dernière fable nous permet aussi de définir, fen partie au moins), la nature ordinaire de ces suppléments. Ce sont, à
Cf. dans Sévigné : « Votre tances et dépendances
mainlos reprises, des réflexions philosophiques. Il semble, que dau5 îc commerce de M"" de la Sahlièro (très ouverte, nous le savons, à la philosoplùc et aux sciences», l'esprit du pnète ait i;:aji:né en sérieux, en précision et en vijçucur. Il a lu Epicure, Descartes; il sest pris d'enthousiasme pour les plus hautes matières; il parait même annoncer quoique part un poème philosophique (cf. Un animal dans la lune). Ce poème n'a pas pris corps, mais, à maintes reprises, nous en trouvons l'ébauche et comme les pierres d'attente. Nulle lable ne permet mieux de voir ce que le poète met de clarté, d'élégance, de vie, dans l'expression des idées les plus abstruses que le Discours rappelé tout à l'heure.
Voilà un grand « enrichissement ». Ce n'est pas encore le meilleur titre poétique de La Fontaine. Il était trop inspiré, trop foncièrement poète, pour senfermer dans le genre didactique. « Papillon du Parnasse », « abeille » (comme il Ta dit), comment n'cût-il pas profité de l'élargissement de la fable et de tant d'ouvertures qu'il venait d'y pratiquer, pour pr.ndre un plus complet essor, pour voler d'un vol plus haut? Son génie tendait au lyrisme (nous l'avons vu) :
Je suis chose légère et vole à tout sujet.
C'est à cette heure surtout qu'il déploie ses ailes. Mais s'il lui arrive, plus d'une fois, dans le nouveau recueil, de paraîtra s'évader de la fable, jamais il ne manifeste avec plus de puis» sance et d'éclat ses dons merveilleux de poète.
FABLES
PROLOGUE
'A p o L o G II F, eft un don qui
"^knt des Immortels i
On fi c'eil un ptefent des
hommes ,
Quiconque nous Ta fait mérite des Autels. To7m III, ^
xVVERÏlSSEMENT
Voici un second recueil ^ de fables que je présente au public. J'ai jugé à propos de donner à la plupart de celles-ci un air et un tour un peu différent de celui que j'ai donné aux premières, tant à cause de la différence des sujets, que pour remplir de plus de variété mon ouvrage. Les traits familiers que j'ai semés avec assez d'abondance dans les deux autres parties ^convenaient bien mieux aux inventions d'Esope qu'à ces dernières, où j'en use plus sobrement pour ne pas tomber en des répétitions ; car le nombre de ces traits n'est pas infini. Il a donc fallu que j'aie cherché d'autres enrichissements, et étendu davantag-e les circonstances' de ces récits, qui d'ailleurs me semblaient le demander de la sorte. Pour peu que le lecteur y prenne g-arde, il le reconnaîtra lui-même ; ainsi je ne tiens pas qu'il soit nécessaire d'en étaler ici les raisons, non plus que de dire où j'ai puisé ces derniers sujets. Seulement je dirai, par reconnaissance, que j'en dois la plus grande partie à Pilpay *, sage indien. Son livre a été traduit en toutes les langues. Les gens du pays le croient fort ancien, et original à l'égard d'Ésope, si ce n'est Esope lui-même sous le nom du sage Locman ^ Quelques autres m'ont fourni des sujets assez heureux. Enlin j'ai tâché de mettre en ces deux dernières parties toute la diversité dont j'étais capal)le,
1 . Recueil. Ce second recueil 4. Pilpay, Sur Pilpay (ou Bidj^aï)
comprend b livres qui se subdîvi- v. Introduction, sent en deux parties. 5. Locman est, sans doute,
i. Les (Jeux autres parties. Les comme Pilpay, un personnage fic-
six premiers livres se subdi- tif. L'auteur de, la traduction du
visaient aussi en deux par- Livre des Lumières (cf., supra,
ties. p. 272) insinue que c'est Locman
3. Les circonstances. V. Intro- nu'il faut chercher sous le nom
duction. p. i73. d Esope.
A MADAME DE MONTESPAN
L'apologue est un don qui vient des Immortels »;
Ou si c'est un présent des hommes, Quiconque nous l'a fait mérite des autels.
Nous devons, tous tant que nous sommes,
Ériger en divinité Le Sage par qui fut ce bel art inventé. C'est proprement un charme -. il rend 1 ame attentive,
Ou plutôt il la tient captive,
Nous attachant à des récits Qui mènent à son gré les cœurs et les esprits. 0 vous qui l'imitez, Olympe *, si ma muse A quelquefois pris place à la table des dieux % Sur ces dons aujourd'hui daignez porter les yeux ; Favorisez les jeux où ' mon esprit s'amuse. Le temps, qui détruit tout, respectant votre appui, Me laissera franchir les ans dans cet ouvrage :' Tout auteur qui voudra vivre encore après* lui %
Doit s'acquérir votre suffrage.
C'est de vous que mes vers attendent tout leur prix :
Il n'est beauté dans nos écrits Dont vous ne connaissiez jusques aux moindres traces ^ Lh ! qui connaît que 9 vous les beautés et les grâces ? Paroles et regards, tout est charme dans vous. Ma muse, en un sujet si doux, Voudrait s'étendre davantage ;
r.iî;f? m.^^^^T^^Pm"' 'î'i* ^"P- banquet des dieux (comme les Mu
&, r '^^ ./^.,^?'l'e^e dans la ses dont parle Homère. Iliade. I).
av eur du roi, était alors dans tout 0. Les jeux où. V. Grammaire
I éclat de sa puissance. pron. adverbiaux. '
- ^°'^ '^ Préface, p. 71. 7. Virre encore après lui. Se
Charme. Lex
survivre,
.i;.,?/^"^^^.-^o™,def?ntaisie, qui 8. M°>« de Montespau avait les-
s applique bien a 1 altiere Montes- prit éclairé et favorisait quelque
P*„ „• écrivains.
^.'ÎVSnrt'""?-- ^' "'a muse 9. Eh ! qui connaît que vous...
e^t digne de se fa.re entendre 'au Si ce nest vous. V. Lex. que.
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Mais il faut réserver à d'autres cet emploi ; l']t d'un plus grand maître que moi Votre louanj^c est le jjartagc.
Olympe, c'est assez qu'à mon dernier ouvraj;e
\olre nom serve un jour de rempart et d'abri :
Protégez désormais le livre favori '
Par qui ' j'ose espérer une seconde vie ; Sous vos seuls auspices, ces vers Seront jugés, malgré l'envie, Dignes des yeux de l'univers.
Je ne mérite pas une faveur si grande ;
La fable en son nom la demande :
Vous savez quel crédit ce mensonge a sur nous.
S'il procure à mes vers le bonheur de vous plaire,
Je croirai lui devoir un temple pour salaire ;
Mais je ne veux bâtir des temples que pour vous ^
1. Favori. Favorisé, (du verbe 3. Malgré le convenu de ces favorir). métaphores, la dédicace est fQrt
LIVRE VII
Fable I.-rLes animaux malades de la peste
Un niai qui répand la terreur,
Mal que le Cjel en sa fureur Inventa pour punir les crimes de la terre. La peste ('puisqu'il faut l'appeler par son nom), Capable d'enrichir en un jour l'Achéron %
Faisait aux animaux la guerre.
Ils ne mouraient pas tous, mais tous étaient frappes :
On n'en voyajt point d'occupés
1. Gueroult, Haudi-nt, au xvi' s., ont mis en vers cette fable, souvent traitée avaat <?ux. et cjue l'on retrouve déjà dans les sermonnaires, par exemple chez. Haulin.
2. L'Achéron. Le fleuve des Enfers, pour ies Knfers. A la majesté de cerprélude va s'opposer plus loin la ^ràce et la tendresse
A chercher le soutien d'une mourante vie ;
Nul mets n'excitait leur envie ;
Ni loups ni renards n'épiaient
La douce et l'innocente proie ;
Les tourterelles se fuyaient :
Plus d'amour, partant plus de joie.
Le lion tint conseil, et dit : « Mes chers amis,
Je crois que le Ciel a permis
Pour nos péchés cette infortune.
Que le plus coupable de nous Se sacrifie aux traits du céleste courroux : Peut-être Jl obtiendra la guérison commune. L'histoire nous apprend qu'en de tels accidents *
On fait de pareils dévouements \ Ne nous flattons donc point; voyons sans indulgence
L'état de notre conscience.
Pour moi, satisfaisant mes appétits ' gloutons,
J'ai dévoré force moutons.
Que m'avaient-ils fait? nulle offense.
Même il m'est arrivé quelquefois de manger
Le berger.
Je me dévouerai donc,"s'il le faut * ; mais je pense Qu'il est bon que chacun s'accuse ainsi que moi ; Car on doit souhaiter, selon toute justice,
Que le plus coupable périsse \
Sire, dit le renard, vous êtes trop bon roi ;
Vos scrupules font voir trop de délica,tcsse.
Eh bien ! manger moutons, canaille % sotte espèce,
Est-ce un péché ? Non, non. Vous leur fîtes, seig-neur,
En les croquant, beaucoup d'honneur ;
Cette modération, cette bonho
^ mie, cette affectation de piété et
2. De pareils dévouemenls L^- ^ .' révèlent une hypocrisie drus en Grèce, les Dec.us a Rome ^J^^^,^,^^^ c'est un tyran qui se vouèrent conime victimes ex- ^^^ ^^^^ ^^^^.^ Le discours piatoires (c est le sens du mot ;lst aussi juste de composition que latin se devovere) pour le salut de ^^^^^ . ^^^^^ ^^ exorde insinuant, leurs compatriotes. ^^^ proposition bien nette, puis
3. Mes appétits. Lex des aveux habilement gradués, 4 S'il le faut. Notons cette enfin une conclusion pleine de
sorte dépeint d'orgue; le lion modénition Qui pourrait n être s'arrête une seconde, juste as- . pas ë^S^^J. , ^^ gez pour provoquer en cha- 6. Canaille. Lex.
LIVRE VII
Et quant au berger, Ton peut dire
Qu'il était cligne de tous maux, Étant de ces gens-là qui sur les animaux
Se font un chimérique empire *. »
Ainsi dit le renard ; et flatteurs d'applaudir.
On n'osa trop approfondir Du tigre, ni de l'ours, ni des autres puissances.
Les moins pardonnables offenses :
Tous les gens querelleurs, jusqu'aux simples mâtins ' Au dire de chacun étaient de petits saints. L'âne vint à son tour, et dit : « J'ai souvenance -^rm
Qu'en un pré de moines ' passant, La faim, l'occasion, l'herbe tendre, et, je pense,
Quelque diable aussi me poussant.
Je tondis de ce pré la largeur de ma langue. ' Je n'en avais nul droit, puisqu'il faut parler net. A ces mots on cria haro * sur le baudet. Un loup, quelque peu clerc ^ prouva par sa harangue Qu'il fallait dévouer^ ce 'maudit animal. Ce pelé, ce galeux, d'où venait tout leur mal. Sa peccadille ^ fut jugée un cas pendable. Manger l'herbe d'autrui ! quel crime abominable !
Rien que la mort n'était capable , ^
D'expier son forfait : on le lui lit bien voir-^-i^i ([ji^u^'-
Selon que v6us serez puissant ouïmserable, Ct^^y'
Les jugements- de cour ' vous rendront blanc ou noir.
1. C'est le discours d'un habile courtisan, plat adulateur de la force, plein de mépris pour la faiblesse, et soucieux en même temps de ménager la pluralité.
Clerc. Lex
<J. Sa peccaryjZ/e. Remarquons la mesure ; à la légèreté du mot, qui
rend si bien celle de la chose, se joint une coupe qui l'isole ; suit une accumulation de vers lourds qui soulignent, par le rythme même, l'énormité de la haine et de l'injustice.
7. Délicatesse et force dans la peinture de la peste, vérité des sentiments, habileté des discours,
Frogrès rapide, pouss:ée sûre de action qui vient buter sur un innocent, et l'écrase. solli<itations de toutes sortes pour n-jtre pensée et notre cœur, tous ces mérites mettent cette fable au premier rang.
LA t ONT Al NE
Fable II. — Le mal marié*
Que le bon soit toujours camarade du beau,
Dès demain je chercherai femme ' ; Mais comme le divorce entre eux n'est pas nouveau, Va que peu de beaux corps, hôtes d'une belle àme,
Assemblent l'un et l'autre point.
Ne trouvez pas mauvais que je ne cherche point, .l'ai vu beaucoupd'hymens;aucuns'd'eux ne me tentent. Cependant des humains presque les quatre parts S'exposent hardiment au plus grand des hasards ; Les quatre parts aussi des humains se repentent. J'en vais alléguer un qui, s'ctant repenti,
Ne put trouver d'autre parti
Que de renvoyer son épouse,
Querelleuse, avare et jalouse.
Rien ne la contentait, rien n'était comme il faut : On se levait trop tard, on se couchait trop tôt ; Puis du blanc, puis du noir, puis encore autre chose. Les valets enrageaient ; l'époux était à bout : « Monsieur ne songe à rien, monsieur dépense tout,
Monsieur court, monsieur se repose *. » Elle en dit tant, que monsieur, à la lin,
Lassé d'entendre un tel lulin %
Vous la renvoie à la campagne Chez ses parents. La voilà donc compagne De certaines Philis '^ qui gardent les dindons
Avec les gardeurs de cochons.
Au bout de quelque temps qu'on la crut adoucie. Le mari la reprend. « Eh bien! qu'avez-vous fait?
Comment passiez-vous votre vie?
L'innocence des champs est-elle votre fait '?
— Assez, dit-elle; mais ma peine
1 Ésope 52. homme dont la femme était détes-
■-'. Je chercherai femme . La Fon- tée de tous les gens de la maison
laine était marié; ce n'est donc pas voulut savoir si elle l'était aussi des
l'h mime, c'estie poète qui parleici. esclaves de son père. »
.!. Aucuns. Lex. 5. Lutin. V. p, -'U9, note 3.
4. Cette vive peinture est Une G. P/if/t>. Nom de bergère de pascréation de La Fontainr;. Lsope ne torale tjni est ici d'un clTet plaisant. lui fournit que ce trait : « Un 7. Fait. Lex.
LIVRE VII. FABLE III
Etait de voir les gens plus paresseux- qu'ici :
Ils n'ont des troupeaux nul souci.
Je leur * savais bien dire, et m'attirais la haine
De tous ces g-ens si peu soigneux.
— Eh! Madame, reprit son époux tout à l'heure %
Si votre esprit est si hargneux
Que le monde qui ne demeure Qu'un moment avec vous et ne revient qu'au soir,
Est déjà lassé de vous voir, Que feront des valets qui toute la journée
Vous verront contre eux déchaînée?
Et que pourra faire un époux Que vous A'oulez qui ^ soit jour et nuit avec vous? Retournez au village : adieu. Si de ma vie Je vous rappelle et qu'il m'en prenne envie, Puissé-je chez les morts aA'oir pour mes' péchés Deux femmes comme vous sans cesse à mes côtés * ! »
Fable III.— Le rat qui s'est retiré du monde '.
Les Levantins en leur légende Disent qu'un certain rat, las des soins ^ d'ici-bas,
Dans un fromage de Hollande
Se retira loin du tracas.
La solitude était profonde,
S'étendant partout à La ronde.
Notre ermite nouveau subsistait là-dedans.
Il fit tant, de pieds et de dents.
Qu'en peu de jours il eut au fond de l'ermitape Le vivre et le couvert; que faut-il davantage? Il devint gros et gras ' : Dieu prodigue- ses biens
A ceux qui font vœu d'être siens.
1. Je ?e»r savais. V.Grammaire, ceux qui partent le matin avec cllipfie du pronom. leurs troupeaux et rentrent le soir,
Tout ù l'heure. Lex. que sera-ce de ceux avec qui tu
3. Que vous voulez qui soit. V. passes toute la journée? » Gram m. -jpro;i relat. 5. Celte fable parait être de l'in-
4. Ce uiscours est un peu délayé. vention du poète. Il est permis de préférer la briè- 0. Soins. Lex
été d'Ésope :« Celle-ci répondit 7. Gros et gras. Comme Tariwfîe:
que les bouviers et les pâtres Gros et "gras, le teint frais, et
ja voyaient d'un mauvais œil.— O [la bouche vermeille,
femme, dit-il, si tu es odieuse à {TarlufJ'e, y. 2ii.)
Og^ LA FONTAINE
Un jour, au dévot personnage »
Des députés du peuple rat S'en vinrent demander quelque aumône légère :
\U allaient en terre étrangère Chercher quelque secours contre le peuple chat ;
Ratopolis ' était bloquée :
On les avait contraints de partir sans argent, Attendu l'état indigent De la république ' attaquée.
\U demandaient fort peu, certains que le secours Serait prêt dans quatre ou cinq jours.
(( Mes amis, dit le solitaire, Les choses d'ici-bas ne me regardent plus : En quoi peut un pauvre reclus Vous assister? que peut-il faire Que de prier le Ciel qu'il vous aide en ceci? J'espère qu'il aura de vous quelque souci. » \vant parlé de cette sorte, Le nouveau saint ferma sa poiHe.
Qui désignai-je, à votre avis Par ce rat si peu secourable . ^ Un moine? Non, mais un deryis ; Je suppose qu'un moine est toujours charitable .
Fables IV et V - Le héron \ - La fille \ ^
Un iour sur ses longs pieds, allait je ne sais où^J^J^ Le liéron au long beS emmanché d'un long cou^"^;;^^
. r>...t personnage. U'^^^^er- le^ lièvre ^^^^^^^}S^^^f
nelle donnedéjàcenoma Taituiïe. conclut ^^^^^.^^ ^^^^^
2. Ratopolis. La vuUe des rats ?^^^ ^^..jg l„,i^„x. » Peut-on dire
(du grec polis : vdle). vraiment que ce soit la même fable?
3 BépuhlifP'e.hex. 8. On donne comme source pos-
a' Tous les biens de ce monde ont ,, épigramme de Martial
*• [pour moi peu a appas. J ^„. ^^ j V) : « Toi qui mettais
(Tarluire, v. i^^39.) ,„ ^vant tes pè^es, tes ancêtres
Oer.is. Ou ^er.icHe, moine ^^^^.^J^^^^^S^^^l
T1;T; beaucoup de n^aHce âievaliers t^ ^l^i -
dans cette prétendue bonhomie. JJ"énousé,Gellia,un riendu tout »
, On donne comme source Le ^^^P^ZÀv la dilTérence avec la
lion et le lièvre d Esope (I. -OM . , . ^ ^ FonUiine.
'ria?s ià il s-agit d'un lion qm lac^e f«'j' VoRaire voyait dans ces deux
un lièvre pour courir après un ^^ .^ négligence et de la puécerf; il manque le cerf, revient sur
LIVRE VII. FABLES IV ET V
Il côtoyait une rivière.
L'onde 'élait transparente ainsi qu'aux plus beaux jours , Ma commère la carpe y faisait mille tours
Avec le brochet son compère.
Le héron en eût fait aisément son profit :
Tous approchaient du bord ; l'oiseau n'avait qu'à prendre.
Mais il crut mieux faire d'attendre
Qu'il eût un peu plus d'appétit :
Il vivait de régime \ et mang-eait à ses heures. Après quelques moments, l'appétit vint : l'oiseau,
S'approchant du bord, vit sur l'eau Des tanches qui sortaient du fond de ces demeures \ Le mets ne lui plut pas; il s'attendait à mieux,
Et montrait un g-oût dédaigneux
Comme le rat du bon Horace ^ « Moi, des tanches? dit-il; moi, héron, que je fasse Une si pauvre chère*? Et pour qui me prend-on? » La tanche rebutée, il trouva du goujon. «Du goujon i c'est bien là le diner^ d'un héron ! J ouvrirais pour si peu le bec ! aux dieux ne plaise! » n 1 ouvrit pour bien moins : tout alla de façon
Qu'il ne vit plus aucun poisson.
La iaim le prit; il fut tout heureux et tout aise De rencontrer un limaçon ^
Ne soyons pas si difficiles :
Les plus accommodants, ce sont les plus habiles • On hasarde de perdre en voulant trop g-agner. '
Gardez-vous de rien dédai^-ner, ^ Surtout quand vous avez à peu près^votre compte. Bien des g-ens y sont pris. Ce n'est pas aux héTons
rilité; nous trouvons, au contraire, le poétique mvstère des p^mv
quils évoquent admirablement la 3. V. pa"e 1?7 notl 6 ^
silhouette un peu ridicule du héron 4. C/iére l' x
et^nous préparent à son carac- 5. C'est bien: là le diner... ., ici
* ' n ■ -^ j . . il éclate de rire ». dit I n<y-nnx-.\
Que je parle ; ccoutcz, humains, un autre conte ; Vous verrez que chez vous j'ai j)uisé ces leçons.
Certaine fille, un peu trop fière,
Prétendait trouver un mari Jeune, bien fait et beau, d'ag^réable manière, Point froid et point jaloux : notez ces deux points-ci.
Cette fille voulait aussi
Qu'il eût du bien, de la naissance.
De l'esprit, enfin tout. Mais qui peut tout avoir? Le Destin se montra soii^neux de la pourvoir :
Il vint des partis d'importance.
La belle les trouva trop chétifs de moitié : « Quoi *, moi? quoi, ces gens-là? l'on radote, je pense, A moi les proposer! hélas ! ils font pitié :
Voyez un peu la belle espèce ! »
L'un n'avait en l'esprit nulle délicatesse; L'autre avait le nez fait de cette façon-là ;
C'était ceci, c'était cela.
C'était tout ; car les précieuses
Font dessus Hout les dédaig-neuses.
Après les bons partis, les médiocres g-ens
Vinrent se mettre sur les rangs.
Elle de se moquer. « Ah ! vraiment, je suis bonne De leur ouvrir la porte ! Ils pensent que je suis
Fort en peine de ma personne :
Grâce à Dieu, je passe les nuits
Sans chaçrin, quoique en solitude, i> La belle se sut gré de tous ces sentiments. L'âge la fit déchoir : adieu tous les amants. Un an se passe, et deux, avec inquiétude ; Le chagrin vient ensuite ; elle sent chaque jour Déloger quelques Ris, quelques Jeux, puis l'Amour;
Puis ses traits choquer et déplaire ; Puis cent sortes de fards ^ Ses soins ne purent faire Qu'elle échappât au temps, cet insigne larron.
Les ruines d'une maison
i.Quni,moi?qiioi,cc.<igen8-là'J... 2. Dessus. Lex.
C'fst ainsi que parlait le héron. :î. Puis cent sortes de fards.
Le lecteur pourra de lui-même L'ellipse est vive et iicuicuse :
l£a-e d'autres rajjprochements. ^'uis telle emploie) etc.
LIVRE VII. FABLE VI
Se peuvent réparer ; que n'est cet avantage *
Pour les ruines du ^•isage !
Sa préciosité changea lors * de lan,;^a<^e \ Son miroir lui disait : « Prenez vite'^un mari. » Je ne sais quel désir le lui disait aussi ; Le désir peut loger chez une précieuse.
Celle-ci fît un choix
qu on n aurait jamais cru,
Se trouvant à la fin tout aise et tout heureuse De rencontrer un malotru.
Fable VI. — Les souhaits
U est au Mog-ol ' des follets
Qui font ofTice de valets, Tiennent la maison propre, ont soin de l'équipa-e «
Et quelquefois du jardinag-e. ""
Si vous touchez à leur ouvrage ^ ous gâtez tout Un d'eux près du Gange autrefois Cultivait le jardin d'un assez bon bourgeois. n travaillait sans bruit, avec beaucoup d'adresse,
Aimait le maitre et la maîtresse ht le jardm surtout. Dieu sait si les Zéphirs Pcup e ami du démon % l'assistaient dans sa tâche ! Le toJlet, de sa part \ travaillant sans relâche,
Comblait ses hôtes de plaisirs.
Pour plus de marques de son zèle,
1. Que n'est cet avantage .'Pourquoi cet avantage II exisle-t-il pas?
Lors. Lex
o. Changea lors de langage La belle change même de sentiment ■ elle renonce à faire la pr/cieusej et ne se montre même plus as«ez difficile.
4. La source de cette fable .-st peut-être l'un des contes hébreux dits Paraboles de Sendabar. Au moyen âge, Marie de France avait raconté la fable d'un follet qui attrape par un vilain, avait racheté sa iiucité en iui accordant trois souhaits [dou Vilain qui prist un
Folet). Enfin Rabelais, dans le prologue du quart livre de Pantagruel, développe abondamment ce conseil : « Soubhaitez doncques médiocrité».
5. Mogol.Le « Mogol », c'est la vaste région d'Asie conquise par les Mongols: elle comprenait une partie indienne, c'est de celle-ci qu il^est question dans cette fable. — Les « follets » (diminutif de fol) sont (If-s lutins plus makoieux que malfaisants.
'■• Equipage. Lex.
T. Démon. Lex.
I.e chanj^ea bientôt de loi;is
Ordre lui vient d'aller au fond de la Norvège
Prendre le soin d'une maison
En tout temps couverte de neige ; Et d'Indou qu'il était on vous le fait Lapon. Avant que de partir, l'esprit dit à ses hôtes ;
« On m'oblige de vous quitter :
Je ne sais pas pour quelles fautes ; Mais enfin il le faut ; je ne puis arrêter* Qu'un temps fort court, un mois, peut-être une semaine* Employez-la ; formez trois souhaits, car je puis
Rendre Hrois souhaits accomplis, Trois, sans plus. » Souhaiter, ce n'est pas une peine
Etrange et nouAclle aux humains. Ceux-ci, pour premier vœu, demandent l'abondance;
Et l'abondance, à pleines mains,
Verse en leurs coffres la finance *, En leurs greniers le blé, dans leurs caves les vins; Tout en crève. Comment ranger cette chevance^? Quels registres, quels soins % quel temps il leur fallut! Tous deux sont empêchés \ si jamais on le fut.
Les voleurs contre eux complotèrent;
Les grands seigneurs leur empruntèrent*; Le prince les taxa. Voilà les pauvres gens
Malheureux par trop de fortune.
« Otez-nous de ces biens l'afiluence importune, Dirent-ils l'un et l'autre : heureux les indigents I La pauvreté vaut mieux qu'une telle richesse". Retirez-vous, trésors, fuyez; et toi, déesse,
LIVRE VII. FABLE VII
Mère du bon esprit, compagne du repos, 0 Médiocrité, reviens vite! » A ces mots La Médiocrité revient; on lui fait place;
Avec elle ils rentrent en grâce, Au bout de deux souhaits étant aussi chanceux*
Qu'ils étaient, et que sont tous ceux Qui souhaitent toujours, et perdent en chimères* Le temps qu'ils feraient mieux de mettre à leurs afFaires.
Le follet en rit avec eux.
Pour profiter de sa largesse, Quand il voulut partir et qu'il fut sur le point',
Ils demandèrent la sagesse :
C'est un trésor qui n'embarrasse point.
Fable VIL— La cour du lîon*.
Sa Majesté lionne un jour voulut connaître * De quelles nations le Ciel l'avait faitfnaître. Il manda donc par députés Ses vassaux ^ de toute nature, Envoyant de tous les côtés Une circulaire' écriture.
Avec son sceau. L'écrit portait Qu'un mois durant le roi tiendrait Cour plénière * dont l'ouverture Devait être un fort grand festin, Suivi des tours de Fagotin\ Par ce trait de magnificence Le prince à ses sujets étalait sa puissance. En son Louvre il les invita.
1. Aussi chanceux. C'est ironi- du Lyon, du Regnard et de la.
que : le sens de la phrase est ce- Brebis.
lui-ci : « Ils s'accommodent de 5. Connaître. Lex.
îa médiocrité, quand après un 6. Vassaux. Lpx.
second souhait ils n'ont pas été 7. Une circulaire écriture. On
plus heurr-ux. dit aujourd'hui une circulaire.
^.Chimères. V,m fine, VA s- ^ ^^"^ plénière. Assemblée,
irologue qui se laisse tomber s°^^ "'^^ anciens rois, ou tous les
dans un puits, II, 13. grands étaient réunis.
„ p . , j 9. Fagotin. Sinare du théâtre de
i. ioini. i.ex. Brioché, le montreur de marion-
+. Phèdre, IV, 13. — GucrouU, nettes.
290 /"^ FOMAINE
Quel Louvre! un vrai charnier, donl l'odeur se porta
D'abord * au nez des gens. L'ours boucha sa narine :
Il se tut bien passé de faire celte mine.
Sa grimace déplut : le monarque irrité
L'envova chez Plulon l'aire le dégoûté.
Le singe approuva fort cette sévérité,
Et, flatteur excessif, il loua la colère*
Et la gritfe du prince, et l'antre, et cette odeur ;
Il n'était ambre, il n'était fleur Qui ne fût ail au prix \ Sa sotte flatterie Eut un mauvais succès, et fut encor punie.
Ce monseigneur du lion-là
Fut parent de Galigula *.
Le renard étant proche : « Or '•' çà, lui dit le sire, Que sens-lu ? dis-le moi : parle sans déguiser.»
^ L'autre aussitôt de s'excuser.
Alléguant un grand rhume : il ne pouvait ^ que dire
Sans odorat. Bref il s'en lire.
Ceci vous sert d'enseignement :
Ne soyez à la cour, si vous voulez y plaire. Ni fade adulateur, ni parleur trop sincère, Et tâchez quelquefois de répondre en Normand '.
Fable VIII — Les vautours et les pigeons".
Mars autrefois mit tout l'air en émute ^ Certain sujet fit naître la dispute Chez les oiseaux, non ceux que le Printemps Mène à sa cour, et qui, sous la feuillée,
1 D'abord. Lex. faisait périr pour n'avoir pas pleuré
2. Ce vers, précédé de trois la moit de sa sœur. (Saint-Marc-
rimcs masculines, ne rime avec Girardin.)
aucun autre. .•). Or. Lex.
.'{. Au prix. Lex. 6. Il ne pouvait que dire. Il ne
4. Cnlirjula. L'empereur Cali- savait que dire \.o.\., savoir.
Rula, ayant perdu sa soe'ir la fit „ Rcpondre en Normand. C'est-
déessç, et cette apothéose fut ..jj^^ ,{g répondre ni oui ni non.
pour i.u i occasion d un cruel so- Le conseil n'est pas élevé, mais il
phisme; car si queirju un s affl - ^^^^ sont^er qu'il s'adreàse à des
geait de la mort de Dru.siila, Cali- courtisans
cula le faisait périr pour n'avoir o au » ' • or iT.>,„'r^nt II
pas cru à la divinité de la nouvelle »• Abstemius, 90. - IIau..onl, II,
déesse; et si quelqu'u se réjouis- *-^*'-
Mit de l'apothéose, Caligula le 9 E.nule, pour émeule. Lex.
LIVR!:, Ml, FABLt. VIII 2§fl,
Par leur exemple et leurs sons éclatants Font que \'énus est en nous réveillée ; Ni ceux encor que la mère d'Amour Met à son char ^ : mais le peuple vautour, Au bec retors '\ à la tranchante serre, Pour un- chien mort se fit, dit-on, la g-ucrre. Il plut du sang- ; je n'exagère point- - Si je voulais conter de point en point Tout le détail, je manquerais d'haleine. Maint chef périt, maint héros expira ; Et sur son roc Prométhée espéra De ' voir bientôt une fin à sa peine *. C'était plaisir d'observer leurs efforts ; C'était pitié de voir tomber les morls. Valeur, adresse, et ruses, et surprises, Tout s'employa. Les deux troupes, éprises D'ardent courroux, n'épargnaient nuls moyens De peupler l'air que respirent les Ombres : Tout élément remplit de citoyens Le vaste enclos '" qu'ont les royaumes sombres. Cette fureur mit la compassion Dans les esprits d'une autre nation Au col changeant, au cœur tendre et fidèle •« Elle employa sa médiation Pour accorder une telle querelle.
Ambassadeurs par le peuple pigeon Furent choisis, et si bien travaillèrent Que les vautours plus ne se chamaillèrent. Ils firent trêve; et la paix s'ensuivit. Hélas ! ce fut aux dépens de la race A qui la leur aurait dû rendre grâce.
La gent ' maudite aussitôt poursuivit Tous les pigeons, en fit ample carnage, En dépeupla les bourgades, les champs.
i.Metà son char. Les colombes. damné à être dévoré sans fin par
De. Lex *'' ^^"^ tendre et fidèle, Remar
quez le contraste avec la descrip*
4. Une fin à sa peine. Promé- tion précédente, tlu'-c (v. p. 72, n. 3) avait été con- 7. Gent. Lex.
50'2 LA Ï-ONTAINE
Peu de prudence eurent les pauvres gens D'accommoder un peuple si sauvage.
Tenez toujours divisés les méchants ^ ; La sûreté du reste de la terre Dépend de là. Semez entre eux la j^uerre, Ou vous n'aurez avec eux nulle paix.
Ceci soit dit en passant; je me tais.
Fa^le IX. — Le coche et la mouche *.
Dans un chemin montant, sablonneux, malaisé, Et de tous les côtés au soleil exposé.
Six forts chevaux tiraient un coche '.
Femmes, moine, vieillards, tout était descendu ; L'attelage suait, soufflait, était rendu*. Une mouche survient, et des chevaux s'approche ; Prétend les animer par son bourdonnement. Pique l'un, pique l'autre, et pense à tout moment
Qu'elle fait aller la machine, S'assied sur le timon % sur le nez du cocher.
Aussitôt que le char chemine.
Et qu'elle voit les gens marcher, Elle s'en attribue uniquement la gloire. Va, vient, fait l'empressée ; il semble que ce soit Un sergent ' de bataille allant en chaque endroit -- Faire avancer ses gens et hâter la victoire.
La mouche, en ce commun besoin ', Se plaint qu'elle agit seule, et qu'elle a tout le soin ' ;
Tenez toujours divisés les 4. Rendu. Lex
mf'chunis. " Divise, pour ri-gner », 5. S'assied sur le timon. Tra-
dit le proverbe ; La Fontaine, du duclion du Musca in tcninne sedit
moins, ne l'applique qu'aux mé- de Phèdre ; c'est tout ce que La
chants. Fontaine lui doit.
2. Ksope, 235. La fable de Phè- G. Sercjent de bataille Officier dre, Musca et mulu (III, 6), est suf»érieiiV qui ranceait les troupes biaucoup moins éloigm-e de celle en bataille selon 1 ordre du généde La Fontaine, sans pourtant lui rai.
ressembler beaucoup. La Fontaine 7. En ce commun besoin. Dans
est ici très orij^inal. ces difficultés où tous ont leur
LE COCHE ET LA MOUCHE
Gravure de l'édition de I67S. i Bibl. nat.)
Après bien du travail, le coche arrive au haut'. « Respirons maintenant ! dit la mouche aussitôt : J'ai tant fait que nos g-ens sont enfin dans la plaine. Çà, messieurs les chevaux, payez-moi de ma peine. »
Ainsi certaines gens, faisant les empressés, S'introduisent dans les affaires :
Ils font partout les nécessaires.
Et, partout importuns, devraient être chassés.
i. Qu'aucun n'aide aux chevaux.
Au haut. Le double effet U'hiatus et de rime exprime par
faitement le suprême effort de l'attelage. Pour la justesse et la valeur expressive du rj-thme, cette fable est à étudier de très près.
LA lONTAINB »-- ^
Fable X. V- La laitière et le pot au lait*.
PeiTette,\sur sa tele ayant un pot au lait
Bien posé sur un coussinet, Prétendait arriver sans encombre à la ville. Légère et court * vêtue, elle allait à grands pas, Ayant mis ce jour-là, pour être plus ag'ile,
Cotillon simple et souliers plats.
Notre laitière ainsi troussée
Comptait déjà dans sa pensée Tout le prix de son lait, en employait l'argenf, Achetait un cent d'œufs, faisait triple couvée ; La chose allait à bien par son soin diligent.
« Il m'est, disait-elle, facile D'élever des poulets autour de ma maison ;
Le renard sera bien, habile S*il ne m'en laisse assez pour avoir un cochon. Le porc à s'eng-raisser coûtera peu de son ; Il était, quand je l'eus', de grosseur raisonnable: J'aurai, le revendant *, de l'argent bel et bon. Et qui m'empêchera de mettre on notre étable, Vil le prix dont il est, une vache et son veau, Que je verrai sauter au milieu du troupeau ? » Perrette là-dessus saute ' aussi, transportée : Le lait tombe ; adieu veau, vache, cochon, couvée.
1. Dans les vieux récits indiens, il s'agit d'un prêtre de Brahnia qui a un pot de riz, ?se fait riche par rîv^-rie, et le casse d'un coup de pied. Au moyen âge, la laitière entre en scène; c'est Bonaventure De^pcriers [Nouvelles rccréalions, XIV, publiées en loo8) qui l'a transmise à La Fontaine.
Court veine. V. Grammaire, accord de l'adjectif
?,. Quand je l'eus. Quand je l'ai achet('. " fiiche comme je lesui» », disait le Brahmane indou ; — «delà ju-eiidrons Candie. .., et donnerons sur la Morée. Nous la tenons ■», dit Picrocliole oui, dans Rabelais, ior.e-tout dveille les Pyrrhus. Chez rcirette aussi l'imagination va bo:i train : elle met l'avenir au
présent, se persuadant qu'elle tient déjà ce qu'elle espère.
Le revendant. Grammaire, gérondif
5. Perrette là-dessas saute... La bonne femme de Despériers achèterait unejument«qui porteroitun beau poulain, lequel croistroiL et deviendroil tant gentil : il saulteroit et feroit hin. Et, en disant liin, la bonne femme, de l'aise qu'elle avoit en son compte, se print à faire la ruade que feroit son poulain, et, en ce faisant, sa portée de laict va tomber et se respandit toute. Et voilà ses œufs, ses poussins, ses chapons, ses cochons, sa jument, son poulain, tous par terre... »
FABLE XI
La dame * de ces biens, quittant d'un œil marri ' Sa fortune ainsi répandue.
Va s'excuser à ' son mari.
En g-rand danger d'être battue.
Le récit en farce en fut fait * ; On l'appela le Pot au lait.» . ^,
Quel esprit ne bat la campagne .^,2--
Qui ne fait châteaux en Espag-ne ?
Picrochole, Pyrrhus, la laitière, enfni tous.
Autant les sa^es que les fous ?
Chacun songe * en veillant ; il n'est rien de plus doux : Une flatteuse erreur emporte alors nos âmes ;
Tout le bien du monde est à nous,
Tous les honneurs, toutes les femmes.
Quand je suis seul, je fais au plus brave un défi ; Je m'écarte, je vais détrôner le sophi ' ;
On m'élit roi, mon peuple m'aime ; Les diadèmes vont ' sur ma tête pleuvant : Quelque accident fait-il que je rentre en moi-même,
Je suis gros Jean comme devant ■'.
Fable XL — Le curé et le mort".
Un mort s'en allait tristement S'emparer de son dernier gîte ; Un curé s'en allait g-aiement
S'excaser à. Lex., A
4. En farce en fut fait. En fut mis en farce ; Rabelais semble faire allusion à un petit drame sur ce sujet.
0. .Ve bat la campagne. Ne divague. — Faire des châteaux en Ki^pagne, c'est se repaître de chimères.
6. Chacun songe. Rêve. Au vers suivant, erreur veut dire divagation (lat. crror).
7. Le sophi. Le roi de Perse. — La Fontaine, après s'être amusé, se p''en J à réfléchir ; mais il le fait
gaiement, poétiquement, et avec autant d'esprit que de sens.
Vont sur ma tête pleuvant
Lex-, aller.
9 Devant. Lex, lO.ttM.deBoufïlersa tué un homme après sa n>ort. Il était dans sa bière et en carrosse ; on le menait à une lieue de Boufflers pour l'enterrer; son curé était avec le corps. On verse : la bière coupe le cou au pauvre curé. » (Sévigné, lettre du 2G février 1G72.) Quelques jours après, la marquise écrit : « Voilà une petite fable de La Fontaine, qu'il a faite sur l'aventure du cupi de M. de Boufïlers... Cette avetcture est bizarre ; la fable est, jj> lie... »
Enterrer ce mort au plus vfte *.
Noire défunt cl ait en carrosse porté,
Bien et dûment empaqueté, Et velu d'une robe, hélas ! qu'on nomme bière.
Robe d'hiver, robe d'été,
Que les morls ne dépouillent guère.
Le pasteur était à coté,
Et récitait, à l'ordinaire,
Maintes dévotes oraisons,
Et des psaumes et des leçons ",
Et des versets et des répons :
« Monsieur le mort, laissez-nous faire, On vous en donnera de toutes les façons ;
Il ne s'agit que du salaire. »
Messire Jean Chouart ^ couvait des yeux son mort, Comme si l'on eût dû lui ravir ce trésor.
Et des regards semblait lui dire :
« Monsieur le mort, j'aurai de vous
Tant en argent, et tant en cire \
Et tant en autres menus coûts. »
Il fondait là-dessus l'achat d'une feuillette*
Du meilleur vin des environs ;
Certaine nièce assez propette ^
Et sa chambrière ' Pâquette
Devaient avoir des cotillons.
Sur cette agréable pensée,
Un heurt survient : adieu le char.
Voilà messire Jean Chouart Qui du choc de son mort a la tête cassée : Le paroissien en plomb entraîne son pasteur;
Notre curé suit son seigneur;
Tous deux s'en vont de compagnie ^
1. On remarquera la plaisante 5. Une feuillette. Une demi-barsymétrie de ce contraste, et la rique.
mélancolie qui va succéder. g. Propelte. Le Dictioimnire de
2. Leçons. Les leçons sonlàcfi Trévoux (1771) donne propet et passages qu'on lit ou qu'on récite propret, mais indique que le prca matines ; les répons sont les ,nie,. seul est usité.
paroles dites ou chantées après Chambrière. Servante, chaque leçon.
3. Jean Chouart. Nom lire de 8. Chamf-.rL traite ce piquant Babelais.— Messire. Lex. récit de « méclianle petite iiislo-
4. En cire. Les cierges de l'en- riotle « ; c'est le cas de redire le tei.f-ment. Les coûts sont les me- mot du poète: o Les délicats sont nus frais. raallieureux... » •
LIVRE MI. FABLE XII
Proprement toute notre vie Est le curé Ôhouart qui sur son mort comptait. Et la fable du Pot au lait.
Fable XII. — L'homme qui coispt après la Fortune, et l'homme qui l'attend dans son lit*.
Qui ne court après la Fortune ?
Je voudrais être en lieu d'où je pusse aisément
Contempler la foule importune
De ceux qui cherchent vainement Cette fille du Sort de royaume en royaume, Fidèles courtisans d'un volag-e fantôme ^
Quand ils sont près du bon moment, L'inconstante aussitôt à leurs désirs échappe : Pauvres g-ens ! Je les plains ; car on a pour les fous
Plus de pitié que de courroux.
« Cet homme, disent-ils. était planteur de choux,
Et le voilà devenu pape ^ :
Ne le valons-nous pas? — Vous valez cent fois mieux;
Mais que vous sert votre mérite?
La Fortune a-t-elle des yeux*?
Et puis la papauté vaut-elle ce qu'on quitte, Le repos, le repos, trésor si précieux Qu'on en fa sait jadis le partage des dieux *? Rarement la Fortune à ses hôtes le laisse.
Ne cherchez point cette déesse, Elle vous cherchera; son sexe en use ainsi. »
Certain couple d'amis, en un bourg- établi, Possédait quelque bien ; l'un soupirait sans cesse Pour la Fortune ; il dit à l'autre un jour : « Si nous quittions notre séjour?
La fortune a-t-elle des yeux? d'Épicure
'iVk? LA fonïaim:
\'ous savez que nul n'osL prophète En son pays ^ : clicrchôns noire aventure ailleurs. — Cherchez, dit l'autre ami : pour moi je ne souhaite
Ni climats ni destins meilleurs.
Contentez-vous; suivez votre humeur inquiète* ; Vous reviendrez bientôt. Je lais vœu cependant '
De dormir en vous attendant. »
L'ambitieux, ou, si l'on veut, l'avare *
S'en va par voie et })ar chemin.
Il arriva le lendemain En un lieu que devait la déesse bizarre Fréquenter sur ^ tout autre; et ce lieu, c'est la cour. Là donc pour quelque temps il tixe son séjour, Se trouvant au coucher, au lever % à ces heures
Que l'on sait être les meilleures, Bref, se trouvant à tout, et n'arrivant à rien. « Qu'est ceci ? se dit-il, cherchons ailleurs du bien, La Fortune pourtant habite ces demeures : Je la vois tous les jours entrer chez celui-ci,
Chez celui-là ; d'où vient qu'aussi ' Je ne puis héberger cette capricieuse?
On me l'avait bien dit, que des gens de ce lieu L'on n'aime pas toujours l'humeur andjitieuse. Adieu, messieurs de cour; messieurs de cour, adieu : Suivez jusques au bout une ombre qui vous flatte. La Fortune a, dit-on, des temples à Surate * ; Allons là. » Ce fut un de dire et s'embarquer. Ames de bronze % humains, celui-là fut sans doute Armé de diamant, qui tenta cette route, Et le premier osa l'abîme défier !
Celui-ci, pendant son voyage.
Tourna les yeux vers son village
Nul n'est prophète, en son coucher et au lever du roi
fs^Luc 'iT'?4^ *''^ ^"^ l'Evangile 7. ^^^^j. Moi aussi.
-'. Inr/uiéle' Lex. ^- Surale. Ville de l'Iii,de, alors
■i. Cependant. Lex de.s plus commerçantes.
4. L'avare. L'un et l'autre à la 9. Ames de bronze « Il avait un
fois, comme on va le voir. cœur dur comme le chêne, un
:>. Sur. Lex. cœur blindé d'un triple airain, celui
6. Au coucher, au lever. Ceux qui, le preniier, osa commettra
qui étaient bien en cour obte- aux fureurs de la mer un frêle es-
naii;nt la faveur d'assister au quif... » (Horace, Odes, l, 3»),
LIVRE VU. — FABLE XII
Plus d'une fois, essuyant les dangers Des pirates, des vents, du calme et des rochers, Ministres de la Mort. Avec beaucoup de peines On s'en va la chercher en des rives lointaines, La trouvant assez tôt sans quitter la maison. L'homme arrive au Moghol ' ; on lui dit qu'au Japon La Fortune pour lors * distribuait ses grâces.
Il y court : les mers étaient lasses
De le porter; et tout le fruit
Qu'il tira de ses longs voyages, Ce fût cette leçon que donnent les sauvages : « Demeur.^ en ton pays, par la nature instruit. » Le Japon ne fut pas plus heureux à cet homme
Que le Mogol l'avait^ été:
Ce qui lui ht conclure en somme Qu'il avait à grand tort son village quitté.*
Il renonce aux courses ingrates, Revient en son pays, voit de loin ses pénates % Pleure de joie, et dit : « Heureux qui vit chez soi, De régler ses désirs faisant tout son emploi !
Il ne sait que par ouïr ^ dire Ce que c'est que la cour, la mer. et ton empire, Fortune, qui nous fais passer devant les yeux Des dignités, des biens que jusqu'au bout du monde On suit, sans que l'elTet ' aux promesses réponde. Désormais je ne bouge, et ferai cent fois mieux. »
En raisonnant de cette sorte, Et contre la Fortune ayant pris ce conseil %
Il la trouve assise à la porte De son ami, plongé dans un protond sommeil.
1. Au Mogol. V. p. 287, note "2. du foyer; d'où.le foyer lui-mêmo
Son village quitté. V. Gram- "• ■ L'effet. La réalité
ï^xaïve participe séparé. S. Ce conseil. Cette résolution
o. P>mates. Dieux protecteurs (lat. consilium).
?>uO
LA rONTAIM
Fari i- XII 1 — Les deux coqs'.
Deux coq^ vivaient en paix ; une poule survint,
Et voilà la guerre allumée.
Amour, tu perdis Troie "; et c'est de toi que vint
Cette querelle envenimée Où du sang- des dieux même * on vit le Xanthe * teint Longtemps entre nos coqs le combat se maintint. Le bruit s'en répandit par tout le voisinage; La gent ^ qui porte crête au spectacle accourut.
Plus d'une Hélène au beau plumage Fut le prix du vainqueur. Le vaincu disparut Il alla se cacher au fond de sa retraite,
Pleura sa g-loire et ses amours, Ses amours qu'un rival, tout fier de sa défaite, Possédait à ses yeux. Il voyait tous les jours Cet objet '^ rallumer sa haine et son courage ; Il aiguisait son bec, battait l'air de ses flancs,
Et, s'exerçant contre les vents.
S'armait d'une jalouse rage.
11 n'en eut pas besoin. Son vainqueur sur les toits S'alla percher, et chanter sa victoire.
Un vautour entendit sa voix :
Adieu les amours et la gloire ; Tout cet orgueil périt sous l'ongle ' du vautour.
Enfin, par un fatal retour.
Son rival autour de la poule
S'en revint faire le coquet * :
Je laisse à penser quel caquet,
Car il eut des femmes en foule.
Amour, tu perdis Troie
C'est pour reprendre Hélène, ravie par le Troyen Paris, que les Grecs firent la guerre de Troie.
■i. Des dieux même. Nous écririons ici mêmes (avec un s). V.
Grammaire, adjrctif.
4. Le Xanthe. Petit fleuve de la Troade, appelé aussi Scaniandre
Dans l'Iliade, Aphrodite et Mars sont blessés ] ar Diomède (//. V).
LIVRE VII. FADLE XIV
La Fortune se plaît à faire de ces coups; Tout vainqueur insolent à sa perle travaille. Défions-nous du Sort, et prenons garde à nous Après le gain d'une bataille.
Fable XIV. — L'ingratitude et l'injustice des hommes envers la Fortune '.
Un trafiquant sur mer, par bonheur, s'enrichit. Il triompha des vents pendant' plus d'un voyage : Gouffre, banc, ni ^ rocher, n'exigea de péage ^ D'aucun de ses ballots ; le Sort l'en affranchit. Sur tous ses compagnons Atropos * et Neptune Recueillirent leur droit, tandis que la Fortune Prenait soin d'amener son marchand à bon port. Facteurs % associés, chacun lui fut fidèle. Il vendit son tabac, son sucre, sa cannelle,
Ce qu'il voulut, sa porcelaine encor :
Le luxe et la folie ® enflèrent son trésor;
Bref, il plut dans son escarcelle.
On ne parlait chez lui que par doubles ducats; Et mon homme d'avoir chiens, chevaux et carrosses;
Ses jours de jeûne étaient des noces.
Un sien ami, voyant ces somptueux repas, Lui dit : « Et d'où vient donc un si bon ordinaire? — Et d'où me viendrait-il, que' de mon savoir-faire? Je n'en dois rien qu'à moi, qu'âmes soins, qu'au talent De risquer à propos et bien placer l'argent. » Le profit lui semblant une fort douce chose, Il risqua de nouveau le g-ain qu'il avait fait; Mais rien, pour cette fois, ne lui vint à souhait.
Son imprudence en fut la cause :
^jn vaisseau mal frété* périt au premier vent ;
Facteur. Celui qui fait le né- équipé
Un autre, mal pourvu des armes nécessaires,
Fut enlevé ])ar les corsaires;
Un troisième au port arrivant, Rien n'eut cours ni débit : le luxe et la folie
N'étaient plus tels qu'auparavant.
Rnlin, ses facteurs le trompant.
Et lui-même ayant fait f^^rand fracas, chère ' lie, Mis beaucoup en plaisirs, en bâtiments beaucoup,
Il devint pauvrô tout d'un coup.
Son ami, le voyant en niauvais équipage*. Lui dit : u D'où vient cela? — De la Fortune, hélas! — Consolez-vous, dit l'autre ; et, s'il ne lui plaît pas Que vous soyez heureux, tout au moins soyez sage. »
Je ne sais s'il crut ce conseil;' ''^^^ Mais je sais que chacun impute, en cas pareil^-^
Son bonheur à son industrie *; Et si de quelque échec notre faute est suivie,y
Nous disons injures * au Sort.
Chose n'est ici plus commune :
Le bien, nous le faisons; le mal, c'est la fortune; On a toujours raison, le Destin toujours tort \_.
Fable XV. — Les devineresses'.
C'est souvent du hasard que naît l'opinion, j ^
Et c'est l'opinion qui fait toujours'la vogue. j^a
Je pourrais fonder ce prologue y (T^'TCm
Sur gens de tous états; tout est prévention, r, Cabale, entêtement; point ou peu de justice : C'est un torrent; qu'y faire? il faut qu'il ait son cours;
Cela fut et sera toujours.
i.Chcre. Lex. G. Les sciences occultes faisaient
Équipage. Lex. alors lureur: la Brinvilliers, accu
3. Industrie, activité intelli- sée de maléfices oL coupable «Je gente. nombreux empoisonnements, avait
4. Nous disoius injures. V. été brûlée eu i)lace de Grève Grammaire, article. deux ans auparavant (1076) : la
5. V., pour la conclusion, la For- Voisin « devineresse » et empoiiune et le jeune enfant (L. V, sonneuse, allait, deux ans après 11). (1680), être exécutée à son tour.
LIVRE Ml. — FABLE XV
Une fe^iime à Paris faisait la pylhonisse*. On l'allail consulter sur chaque événement * Perdait-on un chiffon, avait-on un amant, Un mari vivant trop, au g^ré de son épouse, Une mère fâcheuse, une femme jalouse.
Chez la devineuse - on courait Pour se faire annoncer ce que l'on désirait.
Son fait* consistait en adresse :
Quelques termes de l'art, beaucoup de hardiesse. Du hasard quelquefois, tout cela concourait, Tout cela bien souvent faisait crier miracle. Entni, quoique ignorante à vingt et trois carats *,
Elle passait pour un oracle.
L'oracle était logé dedans' un galetas;
Là, cette femme emplit sa bourse,
Et, sans avoir d'autre ressource, Gagne de quoi donner un rang à son mari : Elle achète un office % une maison aussi.
Voilà le galetas rempli D'une nouvelle hôtesse, à qui toute la ville. Femmes, filles, valets, gros messieurs, tout enfin, Allait, comme autrefois, demander son destin : Le galetas devint l'antre de la sibylle. L'autre femelle avait achalandé ^ ce lieu. Cette dernière femme eut beau faire, eut beau dire, (( Moi devine Mon se moque: eh! messieurs, sais-je lire? Je n'ai jamais appris que ma croix de par Dieu ^ » Point de raison; fallut *'^ deviner et prédire.
Mettre à part force bons ducats**, Et gagner malgré soi plus que deux avocats.
1. La Pythonisse. En fait de de- 6. Un ofjfice. Une charge publivineresses, la Bible nous offre la que.
pythonisse d Endor, la Grèce la 7. Ac/iaZandé se dit d'un lieu où
Eytlîie de Delphes, l'Italie la si- affluent les clients,
ylle de Cumes. S. Devine. Lex.
Devin;^use. Lex. 9 (.^^^^ ^^ ^^^ ^^-^^ Croix
' • V /■ ■ ■ * , j ■ figurée sur le titre de l'alphabet
Ignorante a vingt et trois ^= ion nnnrpnd .t lire aux- ^nfnnm :
carats. Très ignorante (l'or
ou l'on apprend à lire aux enfants :
ccwac. xxc= gu^.aw.o yi u. <t celaveutdonc dire alphabet,
vingt-trois carats, c est-a-dire qui t ^ ^
ne contient qu'une partie d'alliaee W' ^ ,,' . ^r /- • ir-
contre vingt-trois d or fin, est ae , ^0. Fallut. V. Grammaire, clhpvs
l'or très piir). rf" pronom.
Dedans. Lex. 11 Ducats. Lex
304 lA FONTAINE
Le meuble et réi{uipage' aidaient fort à la chose : Quatre siè^'^es boiteux, un manche de balai. Tout sentait son sabbat* et sa méf amorphose.
Quand cette femme aurait dit vrai
Dans une cliambre tapissée ', On s'en serait moqué : là vogue était passée Au galetas; il avait le crédit.
L'autre femme se morfondit.
L'enseigne fait la chalandise*.
J'ai vu dans le palais une robe mal mise
Gagner gros : les gens l'avaient prise Pour maître ^ tel, qui traînait après soi Force écoutants ^ Demandez-moi pourquoi '.
Fable XVI. — Le chat, la belette et le petit v^ ^'^ lapin '.
Du palais d'un jeune lapin
Dame belette, un beau matin,
S'empara; c'est une rusée.
Le maître était absent, ce lui fut chose aisée. File porta chez lui ses pénates % un jour Qu'il était ailé faire à l'Aurore sa cour
Parmi le thym et la rosée *°.
Après qu'il eut brouté, trotté, fait tous ses tours, Jcannot ** Lapin retourne aux souterrains séjours.
Tapissée. Garnie de tapis. tance
4. C7ia/aAtrJ/se. Affluence decha- 6. Ecoutants. V. Grammaire, lands. La robe, c'est l'avocat; on participe présent.
prend celui qui la porte, môme 7. Demandezrnioi pourquoi, je
mal, pour quelque avocat très en ne saurai vous répondre,
vogue. Cf. l'ascal. « Si les méde- g ^^cueils orientaux :Pauf8c/ia-
cins n avaient des soutanes et des ^„^„^^ (^^^^^ ^^ Dimna, etc.
mues, et que les docteurs n eus- _ n- < \r ar.n .^^f^ k
sent des bonnets carrés et des ro- 9- P^nate.s V p. 299 note 5.
bes trop amples de quatre parties, 1,0. Parmi le thym et la rosée.
jamais ils nauraientdupélemonde Peinture dune fraîcheur déh-
■qui ne peut résistera cette mon- cieuse ; cf. les Lapins, X, 14.
'TC si autiientique... Nous ne pou- ii.Jeannot Lapin.CÏ.Jcan^ apio
./Tn« pas seulement voir un avocat daos l'Aigle et l.'Escarbot.
LIVRE VII. FABLE XVI
L» belette avait mis le nez à la fenêtre.
l) dieux hospitaliers ' : que vois-je ici paraître J);i ranimai chassé du paternel loj^is.
0 là 1 madame la belette.
Que l'on déloge sans trompette, Ou je vais avertir tous les rats du pays.» La clame au nez pointu répondit que la terre
Était au premier occupant-.
« C'était un beau sujet de guerre Qu'un logis où lui-même il n'entrait qu'en rampant.
Et quand ce serait un royaume, Je voudrais bien savoir, dit-elle, quelle loi
En a pour toujours fait l'octroi ' A Jean, fils ou neveu de Pierre ou de Guillume,
Plutôt qu'à Paul, plutôt qu'à moi. »
Jean Lapin allégua la coutume et l'usage : « Ce sont, dit-il, leurs lois qui m'ont de ce logis" Rendu maître et seigneur, et qui, de père. en hls, L'ont de Pierre à Simon, puis à moi Jean, transmis. Le premier occupant, est-ce une loi plus sage?
— Or* bien, sans crier davantage.
Rapportons-' nous, dit-elle, à Raminagrobis ^ » C'était un chat vivant comme un dévot ermite,
Un chat faisant la chattemitej, y:^<^^> --<^ -^^-'^^-'^— v_ Un saint homme de chat, bien fourré, groâ^èt gras, T^^/^T^ii^'-^^^^
Arbitre expert sur tous les cas.
Jean Lapin pour juge l'agrée.
Les voilà tous deux arrivés
Devant sa majesté fourrée.
Grippeminaud leur dit : « Mes enfants approchiez,
1. Dieux hospilaliers. Les dienx position au droit écrit, au droit lares ou pénates. romain.
2. Au premier occupant. La -' d!!' i'f.^^ „ t rusée feint de croire que ce bien ,^ ^«f^ 1^ ^ v ^'"'- . n'a pas encore de possesseur, ou ^- P^^^nagrobis. ^om emplutôt, qu'en s'en Slant le lapin P/'^^i^ ^. Rabelais ou a \oiture. a laissé prescrire son droit Nie ^Ir ^^'""'^^ ^T> q'^^'^^?, ^^.'^ = propriété^ "- ^ °"S ^f'^^. J^'^" q"t Ramma- ^ ^ groDis est prince des chats ».
3. L'octroi. La concession à 7. Chattemite (de chatte et de titre gracieux. Plus bas, la cou- mite, employé autrefois pour mata,ne ou droit coutumier, c'est la tou, du lat." mitis. doux), vient législation établie par l'usage, aussi de Rabelais, qui a fourni en- <i«ji5 certaineâ provinces, par op- core Grippeminaud {griffa c/<a/4
.Approchez ; je suis sourd, les ans en sont la cause. » L'un et l'autre approcha, ne craignant nulle chose. Aussitôt qu'à portée il vit les contestants,
Grippeniinaud, le bon apôtre, .lel ni dos deux côtés la grille en même temps. Mit les plaideurs d'accord en croquant l'un et l'autre.
Ceci ressemble fort aux débats qu'ont parfois Les petits souverains se rapportants aux rois *.
Fable XVU. — La tête et la queue du serpent -.
Le serpent a deux parties
Du genre humain ennemies,
Tête et queue ; et toutes deux
Ont acquis un nom fameux
Auprès des Parques cruelles ' :
Si bien qu'autrefois entre elles
Il survint de grands débats Pour le pas *.
la tête avait toujours marché devant la queue.
La queue au ciel se plaignit, Et lui dit:
« Je fais mainte et mainte lieue,
Comme il plaît à celle-ci ; Croit-elle que toujours j'en veuille user ainsi?
Je suis son humble servante ^
On m'a faite, Dieu merci,
Sa sœur, et non sa suivante.
Toutes deux de même sang,
Traitez-nous de même sorte :
Aussi bien qu'elle je porte
Un poison prompt et puissant •.
1. Se rapportants. V. Gram- 5. Bumble servante. C'est ifoma\r<i, participe. nique.
2. Ksope, 344. 6. Un poison prompt et f}uit~ i. Parques cruelles. Elles sont saitt. Ou a cru lon^'-lenips que la
eu renom, en grande faveur au- queue du serpent était vénéneuse [>rès des Parques. (d'où l'adage : in cauda vene-
LIVRE VII. — FABLE XVIII
Enfin voilà ma requête :
C'esf, à vous de commander;
Qu'on me laisse précéder,
A mon tour, ma sœur la tête.
Je la conduirai si bien
Qu'on ne se plaindra de rien. »
Le Ciel eut pour ses vœux une bonté cruelle. Souvent sa complaisance a de méchants effets. Il devrait être sourd aux aveug-les souhaits. Il ne le fut pas lors* ; et la guide - nouvelle,
Qui ne voyait, au g-rand jour,
Pas plus clair que dans un four,
Donnait tantôt contre un marbre,
Contre un passant, contre un arbre :
Droit aux ondes du Styx ^ elle mena sa sœur.
Malheureux les États tombés dans son erreur * !
Fa^le jXjVJlJjI/— Un animal dans la Lune \
^-Efînd^nt qu'un philosophe ^ assure Que toujours par leurs sens les hommes sont dupés, Un autre philosophe " jure Qu'ils ne nous ont jamais trompés.
Tous les deux ont raison ; et la philosophie Dit vrai quand elle dit que les sens tromperont Tant que sur leur rapport les hommes jugeront;
Mais aussi, si l'on rectifie L'image de l'objet sur ^ son éloignement,
i. Lors. Lex. a rapporté ou imaginé, dans un de
Guide. Lex. ses poèmes, l'anecdote de VÉlé
3 Styx. V. p. 291, note 5. phant dans la lune.
k. " Nous voyons le mesme 6. Un philosophe. Le Grec Dé-
estre advenu à plusieurs, qui, au mocrite enseiiznait que le soleil
g-ouverneraent de la chose publi- est incomparablement plus grand
que, ont voulu faire toutes cho- qu'il ne le parait, que la voie lac-
ses au gré de la multitude. » tée est formée d'un nombre incal-
(Anjyot.) culable d'étoiles.
5. La Fontaine put avoir con- 7. Un autre philosophe. Èpicure,
naissance par son ami Saint- qui vint pourtant après Démocrite,
Evreu)qnd, ou par Barillon, notre prétendait que le soleil n'est guère
ambassadeur, d'une facétie de plus grand qu'il ne paraît.
l'Anglais Butler qui, pour ridicu- 8. Sur, dans ces vers, signifie
User la Société royale de Londres, d'après (en tenant compte de).
Sur le milieu qui l'environne,
Sur l'org^ane et sur l'instrument,
Les sens ne tromperont personne.
La nature ordonna * ces choses sagement : J'en dirai quelque jour les raisons amplement ". .l'aperçois le soleil : quelle en est la ligure *? Ici-bas ce grand corps n'a que trois pieds de tour ; Mais si je le voyais là-haut dans son séjour, Que serait-ce à mes yeux, que l'œil * de la Nature? Sa dislance me fait juger de sa grandeur ; Sur l'angle et les côtés ma main la ' détermine. L'ignorant le croit plat : j'épaissis sa rondeur ; Je le rends immobile, et la terre chemine. Bref, je démens mes yeux en toute sa machine *: Ce sens ne me nuit point par son illusion.
Mon âme, en toute occasion.
Développe le vrai caché sous l'apparence.
Je ne suis point d'intelligence ' Avecque mes regards, peut-être un peu trop prompts, Ni mon oreille, lente à m'apporter les sons. Quand l'eau courbe un bâton \ ma raison le redresse:
La raison décide en maîtresse.
Mes yeux, moyennant ce secours.
Ne me trompent jamais, en me mentant toujours. Si je crois leur rapport, erreur assez commune. Une tête de femme est au corps de la lune. Y peut-elle être? Non. D'où vient donc cet objet'? Quelques lieux inégaux font de loin cet effet. La lune nulle part n'a sa surface unie : Montueuse en des lieux, en d'autres aplanie,
La figure. Lex. yeux..., ni avec mes oreilles
4. Que. Lex. L'œil de la nature. Pour ni employé uniquement, v. Ovide, Mani'.ius, Montaigne, appel- Grammaire, ne.^afion.
lent le soleil " l'œil du monde ». 8. Courbe un bâton. Le fait
0. Ma main la détermine. Déter- paraître courbé, par suite de la
mine la distance, d'après l'ouver- réfraction.
twe f^ 1 angle. 9 Objet. Lex.
LIVRE VII. FABLE XVIII
L'ombre avec la lumière y peut tracer souvent
Un homme, un bœuf, un éléphant.
Naguère l'Angleterre y vit chose pareille. La lunette placée^ un animal nouveau
Parut clans cet astre si beau ;
Et chacun de crier merveille :
Il était arrivé là-haut un changement Qui présageait sans cloute un grand événement. Savait-on si la guerre ^ entre tant de puissances N'en était point l'effet? Le Monarque ^ accourut: Il favorise en roi ces hautes connaissances. Le monstre dans la lune à son tour lui parut. C'était une souris cachée entre les verres : Dans la lunette était la source de ces guerres. On en rit. Peuple heureux ! quand pourront les François Se donner7'Cf)miTÏe vousT'entiers ^ à ces emplois ? Mars nous fait recueillir d'amples moissons de gloire : C'est à nos ennemis de craindre les combats, A nous de les chercher, certains que la Victoire, Amant^e-jd£JLô«4«, suivra partout ses pas. Ses lauriers nous rendront célèbres dans l'histoire.
Même les Filles de Mémoire * Ne nous ont point quittés; nous goi^tons des plaisirs: La paix fait nos souhaits et non point nos soupirs. Charles en sait jouir ; il saurait dans la guerre Signaler sa valeur, et mener l'Angleterre A ces jeux qu'en repos elle voit aujourd'hui. Cependant, s'il pouvait apaiser la querelle % Que d'encens I Est-il rien de plus digne de lui? La carrière d'Auguste a-t-elle été moins belle Que les premiers exploits du premier des Césars ? 0 peuple trop heureux! quand la paix viendra-t-elle Nous rendre, comme vous, toutentiers aux beaux-arts^?
1. La guerre. Il s'ag-it de la 5. Apaiser la querelle. Quand guerre de Hollande qui mit aux fut composée cette fable, ia guerre prises, France, Hollande, Espa- de Hollande durait encore; Chargne, Empire, etc. les U allait bientôt faire accepter
Le monarque. Charles H, sa médiation
qui régna de lor.ij à 1685, et fonda 0. On voit ce que la fable a pu
la Société Royale de Londres. devenir dans les moins de La Fon-
o. Entiers. Lex. tame : la philosophie, les affaires
4. Les Filles de Mémoire- Les publiques, il n'est rien de trop
Muses oaut pour elle.
LA MORT FT ÎF MOTTRANT
GraL'ure de l'édition de 1618. {Bihl. nat.)
LIVRE YIII
Fable 1,
La Mort et le mourant*.
T,a Mort ne surprend point le sag-e :
Il est toujours prêt à partir,
S'étant su lui-uiénie avertir Du temps où l'on se doit résoudre à ce passade.
Ce temps, hélas! enil)rasse tous les tenij^s Qu'un le parta^^e en jours, en heures, en nionieiils.
Il n'en est point qu'il ne comprenne le fatal- tribut; tous sont de son domaine -, premier instant où les enl'ants des rois
Ouvrent les yeux à la lumière,
I^st celui qui vient ((uelquel'ois
P^ermer pour toujours leur pau{)ière*.
Dan- Va le
LIVRE Via. FABLE I
Défendez-vous par la ,!:;rancleur, Alléijuez la beauté, la vertu, la jeunesse: La mort ravit tout sans pudeur; Un jour le monde entier accroiira sa richesse. Il n'est rien de moins ignoré, Et, puisqu'il faut que je le die *, Rien où ^ l'on soit moins préparé.
Un mourant, qui comptait jlus de cent ans de vie,
Se plaignait à la kîort que précipitamment
Elle le contraignait de partir tout à l'heure \ Sans qu'il eût fait son testament,
Sans l'avertir au moins. « Est-il juste qu'on meure
Au pied levé *? dit-il: attendez quelque peu.
Ma femme ne veut pas que je parte sans elle ;
Il me reste à pourvoir un arrière-neveu '^ ;
Souffrez qu'à mon logis j'ajoute encore une aile.
Que vous êtes pressante, ô déesse cruelle !
— Vieillard, lui dit la Mort, je ne t'ai point surpris;
Tu te plains sans raison de mon impatience :
Eh 1 n'as-tu pas cent ans ? Trouve-moi dans Paris
Deux mortels aussi vieux; trouve-m'en dix en France.
Je devais, ce ° dis-tu, te donner quelque avis Qui te disposât à la chose :
J'aurais trouvé ton testament tout fait,
Ton petit-fils pourvu, ton bâtiment parfait '.
Ne te donna-t-on pas des avis, quand la cause Du marcher * et du mouvement.
Quand les esprits ^ le sentiment.
Quand tout faillit en toi? Plus de goût, plus d'ouïe:
Toute chose pour toi semble être évanouie;
Pour toi l'astre du jour prend des soins superflus.
Tu regrettes des biens qui ne te touchent plus. Je t'ai fait voir tes camarades.
Ou morts, ou mourants, ou malades:
style; il achève d'en faire sa 4. Au pied Zet^e. Sans préparation.
chose, de se l'approprier, par la 5. Un arrière-neveu. \Jnpet\t'ûl9.
profondeur de l'émotion. 6. Ce dis-tu. Gramm ., pron. dé~
i. Die. Lex. ""Tpatflit Achevé i>. Rien ou V. Grammaire, pro- g' Marcher. %7it' Grammaire,
noms adverbiaux. infinitif.
Tout à l heure. Lex. 9*. Esprits. Lex
Oii"esl-oc que tout cela, qu'un ^ avertissement? Allons, vieillard, et sans réplique; 11 n'importe à la république ^ Que tu fasses ton testament. » »
La Mort avait raison : je voudrais qu'à cet âge On sortit de la vie ainsi que d'un banquet % Uemerciant son hôte, et qu'on fît son paquet; Car de combien peut-on retarder le voyage? Tu murmures, vieillard ! vois ces jeunes mourir,
Vois-les marcher, vois-les courir A des morts, il est vrai, glorieuses et belles. Mais sûres cependant, et quelquefois cruelles. J'ai beau te le crier; mon zèle est indiscret * : Le plus semblable aux morts meurt le plus à regret'
Fable IL — Le savetier et le financier ^
/ Un savetier cliantait du matin jusqu'au soir;
C'était' merveilles de le voir.
Merveilles de l'ouïr; il faisait des passages», .
Plus content qu'aucun des sept sages'.
Son voisin, au contraire, étant tout cousu d'or,
Chantait peu, dormait moins encor
C'était un homme de finance.
Si sur le point du jour parfois il sommeillait,
i. Que. Si ce n'est. V. Lex.,gue. Blondeau, nous dit. sous forme de
République. Lex. monologue, les tiibulations que
3. Banquet. « Que ne sors-tu lui cause la trouvaille d'un trésor de la vie comme un convive ras- (Nouvelle, XXI). Horace, lui, avait sasié", dit, chez Lucrèce, la Nature mis en scène deux personnages, au mortel qui se rebelle contre la dont l'un, Vultéius Mena, enrichi morKfleXalura 7-eriim,Ul, v.92). par l'autre (l'avocat Philippe), dc-
4. Indiscret. Importun. vint soucieux et triste, et, rendit .5. Ce qui fait la beauté de cette au donateur ses présents (/i'/n7rps,
fable, c'est, avec la valeur de la I, 7).
pensée, le mouvement et lémo- 7. C'était merveilles. V. Gram-
lion ; c'est aussi un curieux mé- maire, accord du verbe.
lange, tout ù fait propre à La 8. Dt's/>ass.7j/r,s-. Ces traits d'or-
Fontaine, de familiarité et de nement que le chanteur ajoute de
grandeur. son cru.
(;. li. Despériers suppose qu'un 9. Les sept sages. Les sept
personnage unique, le savetier gages de la Grèce.
LIVRE VIII. — FABLE II
Le savetier alors en chantant l'éveillait;
Et le financier se plaig-nait
Que les soins de la Providence N'eussent pas au marché fait vendre le dormir *
Gomme le mang-er et le boire.
En son hôtel il fit venir Le chanteur, et lui dit : « Or çà, sire Grégoire, Que gagnez-vous par an? — Par an? ma foi, monsieur'^
Dit, avec un ton de rieur, Le gaillard ^ savetier, ce n'est point ma manière De compter de la sorte ; et je n'entasse guère Un jour sur l'autre : il suffît qu'à la fin
J'attrape le bout de l'année ; -^ ^-ix, i". c^^i>V^ c^ ^a.
Ghaque jour amène son pain. j-Jc^ -^^ ij-^S^N^^^"^"^
— Eh bien, que gagnez-vous, dites-moi, par journée?
— Tantôt plus, tantôt moins : le mal est que toujours (Et sans cela nos gains seraient assez honnêtes *),
Le mal est que dans l'an s'entremêlent des jours
Qu'il faut chômer % on nous ruine en fêtes ; L'une fait tort à l'autre; et monsieur le curé De quelque nouveau saint charge toujours son prône. »
Le financier, riant de sa naïveté.
Lui dit: « Je vous veux mettre aujourd'hui sur le trône. Prenez ces cent écus : gardez-les avec soin.
Pour vous en servir au besoin ®. »
Le savetier crut voir tout l'argent que la terre
Avait, depuis plus de cent ans,
Produit pour l'usage des gens.
Il retourne chez lui : dans sa cave il enserre
L'argent et sa joie à la fois.
Plus de chant : il perdit la voix, Du moment qu'il gagna ce qui cause nos peines.
Le sommeil quitta son logis ;
Il eut pour hôtes les soucis.
Les soupçons, les alarmes vaines.
Tout le jour il avait l'œil au guet ; et la nuit,
Si quelque chat faisait du bruit,
Gaillard- Lex. aurez besoin
314 I.A FONTAIM-
Le chat prenait Targent. A la lin le pauvre homme S'en courut ' chez celui qu'il ne réveillait plus : « Rendez-moi. lui dit-il, mes chansons et inon somme, Et reprenez vos cent écus. »
Fable HI. — Le lion, le loup et le renard *.
Un lion, décrépit, goutteux, n'en pouvant plus, Voulait que l'on trouvât remède à la vieillesse : Alléi^uer l'impossible aux rois, c'est un abus ^
Celui-ci parmi chaque espèce Manda des médecins ; il en est de tous arts *. Médecins au lion viennent de toutes parts ; De tous côtés lui vient ^ des donneurs de recettes.
Dans les visites qui sont faites.
Le renard se dispense '^ et se tient clos et coi '. Le loup en fait sa cour, daube *, au coucher du roi, Son camarade absent. Le prince tout à l'heure ' Veut qu'on aille enfumer renard dans sa demeure, Qu'on le fasse venir. Il vient, est présenté; Et, sachant que le loup lui faisait cette affaire; «Je crains, sire, dit-il, qu'un rapport peu sincère
Ne m'ait à *'' mépris imputé
D'avoir différé cet hommage** ;
Mais j'étais en pèlerinage.
Et m'acquittais d'un vœu fait pour' votre santé.
Même j'ai vu dans mon voyage Gens experts et savants, leur *- ai dit la langueur Dont Votre Majesté craint, à bon droit, la suite :
Vous ne manquez fjue de chaleur;
Le long âge en vous l'a détruite.
1. S'en courut. V. Grammaire, G. Se dispense. Lex. fornw (lu verbe. 7. Qoi. Lex.
2. Ksope, 25r,, (Le Roman de ^ , . Itonnrl traite le même sujet.) ^- ^^^"^- ^^^x.
LIVRE VIII. — FABLE IV
D'un loup écorché vif appliquez-vous la peau Toute chaude et toute fumante; Le secret * sans doute en est beau Pour la nature défaillante.
Messire ' loup vous servira, S'il vous plait, de robe de chambre. » Le roi goûte cet avis-là :
On écorche, on taille, on démembre Messire loup. Le monarque en soupa, Et de sa peau s'enveloppa.
Messieurs les courtisans, cessez de vous détruire; Faites, si vous pouvez, votre cour sans vous nuire. Le mal se rend chez vous au quadruple du bien. Les daubeurs ont leur tour d'une ou d'autre manière ;
Vous êtes dans une carrière
Où l'on ne se pardonne rien.
Fable IV. — Le pouvoir des fables \
A M. Dr. BAUir.:,ON *.
La qualité d'ambassadeur Peut-elle s'abaisser à des contes A'ulgaires? \^ous puis-je offrir mes vers et leurs g-ràces lég-ères? S'ils osent quelquefois prendre un air de grandeur, Seront-ils point ' traités par vous de téméraires?
Vous avez bien d'autres affaires *
A démêler que les débats
Du lapin et de la belette.
Lisez-les, ne les lisez pas;
Mais empêchez qu'on ne nous mette
Toute l'Europe sur les bras.
Que de mille endroits de la terre
Il nous vienne des ennemis,
J'y consens ; mais que l'Angleterre ^
î Le secret. Le secret que 3. Seront-ils point. V. Gram-
^ vilàestadniirableassurémeBt,etc. maire, négstion.
Ésope, 117. concilier avec la Hollande, à aui
4. M. de Barillon. Ambassadeur nous faisions la guerre, le Parleà Londres. ment anglais était dûn avis opposé.
N'cuille que nos deux rois se lassent d'être amis,
J'ai peine à dig-érer la chose.
N'est-il point encor temps que Louis se repose? Quel autre Hercule enfm ne se trouverait las De combattre cette hydre *? et faut-il qu'elle oppose Uue nouvelle tète aux efforts de son bras?
Si votre esprit plein de souplesse,
Par éloquence et par adresse, Peut adoucir les cœurs et détourner ce coup, Je vous sacrilierai cent moutons : c'est beaucoup
Pour un habitant du Parnasse.
Cependant faites-moi la grâce
De prendre en don ce peu d'encens ;
Prenez en gré mes vœux ardents, Et le récit en vers qu'ici je vous dédie. Son sujet vous convient, je n'en dirai pas plus:
Sur les éloges que l'envie
Doit avouer qui - vous sont dus
Vous ne voulez pas qu'on appuie.
Dans Athène autrefois, peuple ^ vain et léger, Un orateur, voyant sa patrie en danger. Courut à la tribune ; et d'un art tyrannique *, ^^oulant forcer les cœurs dans une république, Il parla fortement sur le commun salut. On ne l'écoutait pas ; l'orateur recourut
A ces figures ^ violentes Qui savent exciter les âmes les plus lentes ^ : 11 fit parler les morts, tonna, dit ce qu'il put. Le vent emporta tout, personne ne s'émut ;
L'animal aux têtes frivoles ^, l'étant fait à ces traits, ne daignait l'écouter ; Tous regardaient ailleurs ; il en vit s'arrêter A des combats d'enfants, et point à ses paroles.
1. Cette hydre. Les puissances 5. Cfs figures. Les figures de alliées. Hollande, Espagne, Em- rhôtorif|ue, p. ex. la prosopopée, Yjire. qui prête une \<>\K aux morts.
2. Que l'envie doit avouer qui. 0. Les plus Ivnles. Les plus dif- V. Grammaire, pronom relatif. ficiles à émouvoir.
3. Athénc..., peuple. V. Gram- 7. L'uninial ;iiix tètes frivoles. jnairc, syllep.se. « Tu es une bête à niille tôtes »,
4. Tyrannique. Qui subjugue dit Horace, s'adressant au peuple les esprits. — V. Lexique, c/e. de Rome.
LIVRE VIII
Que fit le harangueur? Il prit un autre tour.
«( Gérés \ coinmença-t-il, faisait voyage un jour
Avec l'anguille et l'hirondelle ; Un fleuve les arrête ; et l'anguille en nageant,
Comme l'hirondelle en volant, Le traversa bientôt. » L'assemblée à l'instant Cria tout d'une voix: « Et Cérès, que fit-elle?
— Ce qu'elle fit? un prompt courroux
L'anima d'abord ^ contre vous.
Quoi? de contes d'entants son peuple s'embarrasse!
Et du péril qui le menace Lui seul entre les Grecs il néglige l'efTet! Que ne demandez vous ^ ce que Philippe fait? »
A ce reproche l'assemblée.
Par l'apologue réveillée.
Se donne entière * à l'orateur :
Un trait de fable en eut l'honneur.
Nous sommes tous d'Athène en ce point ; et moi-même,
Au moment que je fais cette moralité, Si Peau-d'Ane ^ m'était conté.
J'y prendrais un plaisir extrême.
Le monde est vieux, dit-on; je le crois : cependant
Il le faut amuser encor comme un enfant.
Fable V. — L'homme et la puce^
Par des vœux importuns nous fatiguons les dieux, Souvent pour des sujets même indignes des hommes. Il semble que le Ciel sur tous tant que nous sommes Soit obligé d'avoir incessamment " les yeux,
Que ne demandez vous ?... o. Peun d'Ane. Perrault ne
« Chacun ira-t-il encore çà et là publia son conte quen 1694 ; mais
dans la place publique, faisant la légende était fort ancienne,
cette question : N'y a-t-il aucune 6. Esope, 424.
nouvelle? — Eh! que peut-il y 7. Incessamment.
Et que le plus petit de la race moiLelle, A chaque pas (ju'il lait, à cliaque bagatelle, Doive inln^uer* rOlynipe et tous ses citoyens, Comme s'il saisissait des Grecs et des Trovciis.
Un sot par une puce eut l'épaule mordue ; Dans les plis de ses draps elle alla se loger. « Hercule, ce * dit-il, tu devais * bien purger I.a terre de cette hydre* au printemps revenue. Que fais-tu, Jupiter, que du haut de la nue 'i'u n'en perdes "' la race afin de me venger? » Pour tuer une puce, il voulait obliger Ces dieux à lui prêter leur foudre et leur massue.
Fable VI. — Les femmes et le secret ^
Rien ne pèse tant qu'un secret :
Le porter loin est difficile aux dames; Et je sais même sur ce fait Bon nombre d'hommes qui sont femmes.
Pour éprouver la sienne un mari s'écria,
La nuit, étant près d'elle : « 0 Dieux! qu'est-ce cela?
Je n'en puis plus! on me déchire!
Quoi ? j'accouche d'un œuf! — D'un œuf! — Oui, le voilà, Frais et nouveau pondu; gardez' bien de le dire : On m'appellerait poule; enfin n'en parlez pas. »
La femme neuve sur ce cas,
Ainsi que sur mainte autre affaire. Crut la chose et promit ses grands dieux de se taire.
Mais ce serment s'évanouit
Avec les ombres de la nuit.
L'épouse, indiscrète et peu fine,
1. Intriguer. Remplir d'intri- 5. Que tu n'en perdes. Nous em-
gués, agiter. pli yoiis aujourd'hui l'indicatif ;
i'. Ce. V. Grammaire, pron. dé- que lu n'en perds — Que a ici un
monstr. sens analogue au latin cum, j-uis-
'ô. Tu devais. V, Grammaire, que, toujours suivi du subjonctif.
modes. 6. Abstemius, 129.
LIVRE VIII. — 1 ABLi: VII
Sort du lit quand le jour fut à peine levé;
Et de courir chez sa voisine :
« Ma commère, dit-elle, un cas est arrive; N'en dites rien, surtout, car vous me fer'c baltro : Mon mari vient de pondre un œuf g^ros comme quatre.
Au nom de Dieu, g-ardez-vous bien
D'aller publier ce mystère.
— Vous moquez-vous? dit l'autre: ah! vous ne savez guère
Quelle je suis. Allez, ne craignez rien *. » La femme du pondeur s'en retourne chez elle, li'autre g-rille déjà de conter la nouvelle; Elle va la répandre en plus de dix endroits;
Au lieu d'un œuf, elle en dit trois.
Ce n'est pas encor tout ; car une autre commère En dit quatre, et raconte à l'oreille le fait :
Précaution peu nécessaire.
Car ce n'était plus un secret.
Gomme le nombre d'œufs, grâce à la renommée,
De bouche en bouche allait croissant,.
Avant la fin de la journée
Ils se montaient à plus d'un cent.
Fable Vil. — Le chien qui porte à son cou le dîné de son maître ^
Nous n'avons pas les yeux à l'épreuve des belles, Ni les mains à celle de l'or :
Peu de gens gardent un trésor .
4vec des soins assez fidèles.
Certain chien, qui portait la pitance ^ au logis, S'était fait un collier du diné * de son maitre. 11 était tempérant, plus qu'il n'eût voulu l'être,
Quand il voyait un mets exquis; Mais enfin il l'était; et, tous tant que nous sommes, Nous nous laissons tenter à l'approche des biens. Chose étrange ! on apprend la tempérance aux chiens,
t. Ce petit dialogue est plein de Lyonnais, M. de Puget, qui avait
naturel. traité ce sujet.
La Fontaine, d'après Bros- 3. Pitance. Lex
sette, devrait ce thème à un 4. Dîne Lex.
Et l'on ne peut l'apprendre aux hommes. Ce chien-ci donc étant de la sorte atourné ^ Un mâtin * passe et ^ eut lui prendre le dîné.
11 n'en eut pas toute la joie Qu'il espérait d'abord : le chien mit bas la })roie Pour la défendre mieux n'en étant plus chargé.
Grand combat; d'autres chiens arrivent;
Ils étaient tle ceux-là qui vivent Sur le public, et craignent peu les coups. Notre chien se voyant trop faible contre eux tous, Et que ^ la chair courait un danger manifeste, \'oulut avoir sa part; et, lui sage, il leur dit : « Point de courroux, messieurs, mon lopin * me suffit :
Faites votre profit du reste. »
A ces mots, le premier, il vous happe un morceau ; Et chacun de tirer, le mâtin, la canaille,
A qui mieux mieux. Ils firent tous ripaille %
Chacun d'eux eut part au gâteau.
Je crois voir en ceci l'image d'une ville ' Où l'on met les deniers à la merci des gens. Échevins, prévôt des marchands ', Tout fait sa main* : le plus habile Donne aux autres l'exemple, et c'est un passe-tempa De leur voir nettoyer un monceau de pistoles". Si quelque scrupuleux, par des raisons frivoles. Veut défendre l'argent, et dit le moindre mot, On lui fait voir qu'il est un sot*°, Il n'a pas de peine à se rendre :
C'est bientôt le premier à prendre.
1. >1 /oiirne. Arrangé, équipé. le maire dans l'administration d^.
Malin. Lex. la commune. Le prévôt des mur
3. Et 7ue...V. Grammaire, /i^u- chands était charge, à Paris, de res de r.onstrnclion. l'administration municipale.
4. Mon lopin. Mon morceau. On 8. Faire sa main, c'est faire ne dit plus qu'un lopin de terre. des profits illicites.
:>. Ripaille (dont on ne connaît 9. Pislolcs. La pistole, autrefois
pas lorigine) est une débauche monnaie rôelle, n'était plus déjà
lie table (comme aujourd'hui encore en
(i. Dune ville. La fable de M. de quelques provinces) qu'une mon-
Pu:>et, le Chien politique, visait naie de compte, d'une valeur de
les malversations des magistrats dix francs.
niuniripaux de Lyon. 10. Sot. La sottise serait de croire que la probité n'est qu'une
Irats municipaux, qui assistaien» niaiserie
LIVRE VIII. — FABLE VIII
Fable VIII. — Le rieur et les poissons ^
Cn cherche les rieurs, et moi je les évite :
C t art veut, sur ^ tout autre, un suprême mérite;
Dieu ne créa que pour les sots
Les méchants diseurs * de bons mots.
J'en vais peut-être en une fable
Introduire un ; peut-être aussi.
Que quelqu'un trouvera que j'aurai réussi.
Un rieur était à la table D'un financier, et n'avait en son coin CTue des petits poissons ; tous les gros étaient loin. 11 prend donc les menus, puis leur parle à loreille,
Et puis il feint, à la pareille, D'écouter leur réponse. On demeura surpris;
Gela suspendit * les esprits.
Le rieur alors, d'un ton sag-e.
Dit qu'il craignait qu'un sien ami.
Pour les grandes Indes '" parti.
N'eût depuis un an fait naufrage; Il s'en informait donc à ce menu fretin ^; Mais tous lui répondaient qu'ils n'étaient pas d'un âge
A savoir au vrai son destin;
Les gros en sauraient davantage.
« N'en puis-je donc, messieurs, un gros interroger ? »
De dire si la compagnie
Prit goût à sa plaisanterie, J'en doute ;mais enfin il les sut engager A lui servir d'un monstre assez vieux pour iui dire Tous les noms des chercheurs de mondes inconnus
Qui n'en étaient pas revenus.
Et que, depuis cent ans, sous l'abîme avaient vus
Les anciens ' du vaste empire.
1. Athénée,!, 6. — Abstemius, lis. o. Les grandes Indes, i 'Amcri-
Sur. Lcx. que (qu'on avait prise d'abord
3. Méchants dissurs. Ceux qui p .ur un prolongemenl de llndo). disent sottement, platement. u. Menu fretin. X p 200. note 3.
4. Suspendit. Les tint en sus- T. Ancien-^i. En trois syllabes, pens. attentif • V. Versilication.
Fable IX. — Le rat et l'huître *.
Un rat, hôte d'un champ, rat de peu de cervellBj Des lares -paternels un jour se trouva sou ^ Il laisse là le champ, le grain, et la javelle*, Va courir le pays, abandonne son trou.
Sitôt qu'il Tut hors de la case :
« Que le monde, dit-il, est grand et spacieux ! Voilà les Apennins, et voici le Caucase ^ ! » La moindre taupinée était mont à ses yeux. Au bout de quelques jours, le voyageur arrive En un certain canton "^ où Téthys ' sur la rive Avait laissé mainte huître ; et notre rat d'abord * Crut voir, en les voyant, des vaisseaux de haut bord « Certes, dit-il, mon père était un pauvre sire: Il n'osait voyager, craintif au dernier point. Pour moi, j'ai déjà vu le maritime empire; J'ai passé les déserts, mais nous n'y bûmes point \ » D'un certain mai;ister *'^ le rat tenait ces choses,
Et les disait à travers champs ", N'étant pas de ces rats qui les livres rongeants *',
Se font savants jusques aux dents.
Parmi tant d'huîtres toutes closes
1. Anthologie grecque : « Toujours furetaiït, s'accommodant de tout, mais friand de bons morceaux, un rat aperçut une huître épanouie dans sa maison entr'fjuverte ; il effleura de ses dents les franges humides de cette chair trompfiuse. Aussitôt les écailles avec bruit se leferment ; la douleur les resserre : le rat est pris, il n'échappera plus de ce pièg-ç, de ce tonil.eau où il est venu luimême chercher la mort. »
Mais nous n'y bûmes point
Allusion à un épisode de Rabelais.
Picrochole se croit parti pour la conquête de l'Asie ; il s'inquiète de la boisson : « Que boyrnusnous par ces desers ? » " Nous avons donné ordre à tout, répondent ses officiers : la caravane de la Mecque était là : ne vous fourni;-ejle pas de vin à suffisance ?
Kt lui : « Voii-e mais, dist-ii, nous ni; beumes poinct frais » (Uabelais, I, 33).
LIVRE VIII. FABLE X
Une s'était ouverte ; et, bâillant au soleil,
Par un doux zéphyr réjouie.
Humait l'air, respirait, était épanouie.
Blanche, grasse, et d'un g^oiit, à la voir^ non pareil. D'aussi loin que le rat voit cette huître qui baille : « Qu'aperçois-je? dit-il, c'est quelque victuaille ; Et, si je ne me trompe à la codleur du mets. Je dois faire aujourd'hui bonne chère S ou jamais. » Là-dessus, maître rat, plein de belle espérance. Approche de l'écaillé, allonge un peu le cou, Se sent pris comme aux lacs ^; car l'huître tout d'un coup Se referme : et voilà ce que fait l'ignorance.
Cette fable contient plus d'un enseignement :
Nous y voyons premièrement Que ceux qui n'ont du monde aucune expérience Sont aux moindres objets frappés d'étonnement ; Et puis nous y pouvons apprendre Que tel est pris qui croyait prendre *.
Fable X. — L'ours et l'amateur des jardins *•
Certain ours montagnard, ours à demi léché % Confiné par le sort dans un bois solitaire. Nouveau Bellérophon % vivait seul et caché. Il fût devenu fou; la raison d'ordinaire N'habite pas longtemps chez les gens séquestrés. Il est bon de parler, et meilleur de se taire ; Mais tous deux sont mauvais alors qu'ils sont outrés. Nul animal n'avait affaire Dans les lieux que l'ours habitait; Si bien que, tout ours qu'il était, Il vint à s'ennuyer de cette triste vie. Pendant qu'il se livrait à la mélancolie,
Lacs. Lex. tj. Bellérophon. Il avait tué son
3. Cf. la Grenouille et le ral^ lils : il se chargea de détruire la début (p. 18.")>. (;himère et y réussit ; puis il se
4. Le Livre deslumières. — Bid- retira à l'écart, consumé de chapaï, le Jardinier et l'Ourse. grin.
Non loin delà cerlain ^icillard
S'ennuynit aussi de sa part K Il aimait les jardins, élail })rèlre de Flore",
Il l'élait de Pomone encore.
Ces doux emplois sont beaux ; mais je voudrais pa ni: ^
Quelque doux et discret ami * :
les jardins parlent peu, si ce n'est dans mon livre;
De façon cpie, lassé de vivre Avec des gens muets, notre homme, un beau malin, l'a chercher compagnie, et se met en campagne.
L'ours, porté ^ d'un même dessein,
Venait de quitter sa montagne.
Tous deux, par un cas surprenant,
Se rencontrent en un tournant.
L'homme eut peur; mais comment esquiver*^? et que faire? Se tirer en Gascon d'une semblable alïaire Est le mieux: il sut donc dissimuler sapeur.
L'ours, très mauvais complimenteur, Lui dit: « Viens-t'en me voir.» L'autre reprit: «Seigneur, A'ous voyez mon logis; si vous me vouliez faire Tant d'honneur que ' d'y prendre un champêtre repas, J'ai des fruits, j'ai du lait : ce n'est peut-être pas De nosseigneurs les ours le manger ordinaire ; Mais j'offre ce que j'ai. » L'ours l'accepte; et d'aller. Les voilà bons amis avant que d'arriver ; Arrivés, les voilà se trouvant bien ensemble ;
Et, bien qu'on soit, à ce qu'il semble,
Beaucoup mieux seul qu'avec des sots, Comme l'ours en un jour ne disait pas deux mots. L'homme pouvait sans bruit vaquer à son ouvrage. L'ours allait à la chasse, apportait du gibier.
Faisait son principal métier D'être bon émoucheur % écartait du visage
De sa part. De son côlé. 5. Porté d'un même dessein
-'. Flore. Déesse dos fleurs, Poussé, inspiré par. - Lex., de.
comme Pomone l'est des fruits. 6. Esquiver. Lex.
.'i. Parmi. Lex. . 7. Tunt d'honneur que. Assez
4. Discret ami. L'amitié est un d'iionneur pour. (C'est un lati-
sentiinent dont La Fontaine parle nisnie.)
toujours avec une grande déli- 8. Émoucheur. Celui qui chasse
catesse (cf. \q^ Deux Amis). les mouches. V. Gramroai'e, nom*
LIVRE VIII. FABLE XI
De son ami dormant ce parasite ailé
Que nous avons mouche appelé *.
Un jour que le vieillard dormait d'un profond somme, Sur le bout de sonnez une allant se placer, Mit l'ours au désespoir ; il eut beau la chasser. « Je t'attraperai bien, dit-il ;et voici comme '. » Aussitôt fait que dit : le fidèle émoucheur Vous empoig-ne un pavé, le lance avec roideur, Casse la tête à l'homme en écrasant la mouche. Et non moins bon archer que mauvais raisonneur, Roide mort étendu sur la place il le couche.
Rien n'est si dangereux qu'un ignorant ami ; / Mieux vaudrait un sage ennemi '. /
Fable XI. — Les deux amis*.
Deux vrais amis vivaient au Monomotapa ^ L'un ne possédait rien qui n'appartînt à l'autre : Les amis de ce pays-là Valent bien, dit-on, ceux du nôtre.
Une nuit que chacun s'occupait au sommeil. Et «mettait à profit l'absence du soleil. Un de nos deux amis sort du lit en alarme; Il court chez son intime, éveille les valets : Morphée^ avait touché le seuil de ce palais. L'ami couché s'étonne; il prend sa bourse, il s'aj^me. Vient trouver l'autre, et dit : « Il vous arrive peu De courir quand on dort ; vous me paraissiez homme A mieux user du temps destiné pour le somme : N'auriez-vous point perdu tout votre argent au jeu? En voici. S'il vous est venu quelque querelle. J'ai mon épée : allons. — Merci de votre zélé.
1. Que nous avons mouche i-. Le Livre des Lumières.— Bidappelé. V. Grammaire^ participe paï, les Deux Amis.
séparé 5. Monomolajia. Dans l'Afrique
Comme. Lex. ?us|rale. La Fontaine estime qu'il
faut laire beaucoup de chemin
3. Un sage ennemi. Celui-là, au pour rencontrer de tels amis. • moins, ous inspire de la dé- 6. Morphéc. Fils du Sommeil et Hance, et l'on se tient eu garde. dieu des songes.
.'VJ6 LA FONT AI m:
^'ous lu'èlcs, en dormant, un peu triste apparu"^ J'ai craint qu'il* ne fût vrai : je suis vite accouru. Ce maudit son«i^e en est la cause. »
Qui d'eux aimait le mieux? Que t'en semble, lecteur?
(^elle dilBculté vaut bien ({u'on la propose.
Qu'un ami véritable est une douce chose !
Il cherche vos besoins au fond de votre cœur; Il vous épargne la pudeur De les lui découvrir vous-même ; Un songe, un rien, tout lui l'ait peur Quand il s'agit de ce qu'il aime*.
Fable XII. — Le cochon, la chèvre et le moutons
Une chèvre, un mouton, avec un cochon gras. Montés sur même char, s'en allaient à la foire. Ueur divertissement ne les y portait pas; On s'en allait les vendre, à ce que dit l'histoire :
Le charton* n'avait pas dessein
De les mener voir Tabarin\
Dom ^ pourceau criait en chemin Comme s'il avait eu cent bouchers à ses trousses : C'était une clameur à rendre les gens sourds. Les autres animaux, créatures plus douces, Bonnes gens, s'étonnaient qu'il criât au secours :
Ils ne voyaient nul mal à craindre.
Le charton dit au porc : « Qu'as-tu tant à te plaindre? Tu npus étourdis tous : que ne te tiens-tu coi"? Ces deux personnes-ci, plus honnêtes * que toi. Devraient t'apprendre à vivre, ou du moins à te taire : Regarde ce mouton ; a-t-il dit un seul mot ?
Il est sage. — Il est un sot,
1. Qu'il ne fût vrai. Que cela 5. Tabarin. Le pître du charlane fut vrai. — Lcx., il. tan Mundor, qui, par ses bon?
2. Quand il s'agit de ce qu'il mots, attirait les clients au Pont aime. <,)uelle grâce et quelle ten- Neuf.
rlressf- 0. i)oni. Lo,x.
■i. Ksope, 115 et 115 h. 7. Coi. Le.x.
LIVRE Vni. — FABLE xni
Repartit le cochon; s'il savait son affaire, Il crierait, comme moi, du haut de son gosier^; Et cette autre personne honnête Crierait tout du haut de sa tête.
Ils pensent qu'on les veut seulement décharg-er, La chèvre de son lait, le mouton de sa laine; Je ne sais pas s'ils ont raison ; Mais quant à moi, qui ne suis bon Qu'à mang-er, ma mort est certaine.
Adieu mon toit et ma maison. »
Dom pourceau raisonnait en subtil ^ personnage : Mais que lui servait-il? Quand le mal est certain, La plainte ni la peur ne changent le destin ; Et le moins prévoyant est toujours le plus sage^
Fable XIII. — Tircis et Amarante*.
POUR MADEMOISELLE DE SILLERY
J'avais Esope quitté ^,
Pour être tout à Boccace';
Mais une divinité
Veut revoir sur le Parnasse
Des fables de ma façon.
Or, d'aller lui dire : «; Non »
Sans quelque valable excuse.
Ce n'est pas comme on en use
Avec des divinités,
Surtout quand ce sont de celles
Que la qualité de belles
Fait reines des volontés.
1. Crierait du haut de son go- 5. .1/"' de Sillery. Une nièce de sier. Cette métaphore et la sui- La Rochefoucauld.
vante expriment l'idée de crier de -, r,„ „• ,-, .,, . .,- ^
toutes sèsforces. J: -T^vais Esope quitte. \ .Gr^m-
Subtil. Lex. maire, participe sépare
3. Le moins prévoyant est tou- 7. Boccace. Italien, auteur d'un jours le plus sage. C'esl-à-dire, recueil de contes, le D-'caniéron tout simplement, qu'il ne faut pas (xiv* siècle). Après la publication trop penser au malheur qui va du premier recueil de fables, La nous îirriver. Fontaine s'était remis à publier
4. Petite scène pastorale, de des contes, l'invention du poète.
Car, afin que l'on le sache,
C'est Sillcry qui s'attache
A vouloir que, de nouveau,
Sire loup, sire cor])cau,
Chez moi se parlent en rime.
Qui dit Sillery, dit tout :
Peu de gens en leur estime
Lui refusent le haut bout * ;
Comment le pourrait-on Taire ?
Pour venir à notre all'aire,
Mes contes, à son avis.
Sont obscurs : les beaux esprits
N'entendent pas toute chose.
Faisons donc quelques récits
Qu'elle déchiffre sans g-lose ^.
Amenons des bergers ; et puis nous rimerons Ce que disent entre eux les loups et les moutons.
Tircis disait un jour à la jeune Amarante :
« Ah! si vous connaissiez, comme moi, certain mal
Qui nous plaît et qui nous enchante !
Il n'est bien sous le ciel qui vous parût égal.
Souffrez qu'on vous le communique ;
Croyez-moi, n'ayez point de peur :
Voudrais-je vous tromper, vous pour qui je me pique Des plus doux sentiments que puisse avoir un cœur? »
Amarante aussitôt réplique :
« Comment l'appelez-vous, ce mal? quel est son nom?
— L'amour. — Ce mot est beau ; dites-moi quelques marque: A quoi ' je le pourrai connaître : que sent-on ?
— Des peines près de qui le plaisir des monarques Est ennuyeux et fade : on s'oublie, on se plaît
Toute seule en une forêt.
Se mire-t-on près* un rivage.
Ce n'est pas soi qu'on voit ; on ne voit qu'une image Qui sans cesse revient, et qui suit en tous lieux :
Pour tout le reste on est sans yeux.
1. Le haut bout. La première relut. — Pour gui, an vers suipla'"'^- vant : V. Gramm., ihld.
«. A quoi. V Grammaire, />ron. *• ^'''■''- L^*'
LIVRE VIII
fabi-j: XIV 329
Il est un berg-er du villag-e Dont l'abord, dont la voix, dont le nom fait rougir :
On soupire à son souvenir ; On ne sait pas pourquoi, cependant on soupire; On a peur de le voir, encor qu'on le désire. »
Amarante dit à l'instant :
< Oh ! oh ! c'est là ce mal que vous me prêchez tant ? !1 ne m'est pas nouveau : je pense le connaître. »
Tircis à son but croyait être, i}uand la belle ajouta : « Voilà tout justement
Ce que je sens pour Glidamant. »
L'autre pensa ^ mourir de dépit et de honte *.
Il est force gens comme lui, Qui prétendent n'agir que pour leur propre compte, Et qui font le marché d'autrui.
Fab^e XIV. j- Les obsèques de la lionne ^
femme du lion mourut ;
Aussitôt chacun accourut
Pour s'acquitter envers le prince De certains compliments de consolation,
Qui sont surcroit d'affliction.
Il fit avertir sa province *
Que les obsèques se feraient Un tel jour, en tel lieu ; ses prévôts ^ y seraient
Pour régler la cérémonie,
Et pour placer la compagnie.
Jugez si chacun s'y trouva.
Le prince aux cris s'abandonna
Et tout son antre en résonna :
Les lions n'ont point d'autre temple.
On entendit, à son exemple.
Rugir en leurs patois messieurs les courtisans. Je définis la cour un pays où les gens, Tristes, ^ais, prêts à tout, à tout indifférents,
Pensa. L ex. 3. Abstemius
?. Cette charmante poésie n'a , n..^,. •„„ t„
rien de la fadeur trop habituelle •*" Province. Lex.
daa« les églogues du temps. 5. Prévôts. V. p. 210. note t.
LA FdNTAlM-
'il:
Sont 00 ciu'il plaîl au prince, ou, s ils uc peuvei
Tàrlioiit au moins de It? paraître :
Peuple caméléon ^ peuple singe {lumailre: On dirait {pi'un " esprit anime mille corps ; C'est bien là que les geiis sont de simples ressorts
t rèlre.
LES OBSfeQt'ES DK hA MONNR
Gravure de V édition de 167 fi, {DibL nat.)
Pour revenir à notre alTaire, Le cerf ne pleura point. Gomment eut-il |)u Caire? Cette mort le venf,^eait : la reine avait jadis
Étranglé sa femme et son lils.
Bref, il ne pleura point. Un ilntteur Talla dire,
Kt soutint qu'il l'avait vu rire.
La colère du roi, comiiie dit Salomon.
Est terrible *. et surtout celle du roi lion ;
1. Cainélt^on. Sorte de lézard qui prend des teintes diverses, non, comme on l'a cru, on reflé-.
tant les objets qui ientourent, mais selon qii'il est plus ou moins gonflé d'air. fHatzfefd.y
i. Un, au sens lat. de Mnu.9, un seul.
c. I{e.s>H)rts. •■ Les noues, les res-
soi-ts,les mout'euK'ntssont cachés^ rien ne riarait d'Uné hloiitrc que son aiguille, qui insçnsiblemeht s'avance et achève son tour: iniag»; du courtisan... » (La Bruyère, du la Cour.)
4. Terrible. <• Semblable au ru i>issement dii lion est la terreur "qu'inspire le roi. » {Prov., XX, -;
LIVRE VIII. — FABLE XV
Mais ce cerf n'avait pas accoutumé * de lire.
Le monarque lui dit : « Ghétif hôte des bois,
Tu ris, tu ne suis pas ces g-émissantes voix !
Nous n'appliquerons point sur tes membres profanes
Nos sacrés ong-les ; venez, loups,"
Vengez la reine, immolez tous
Ce traitre à ses augustes mânes. »
Le cerf reprit alors : « Sire, le temps de* pleurs Est passé ;la douleur est ici superflue. Votre digne moitié, couchée entre des fleurs,
Tout près d'ici m'est apparue ;
Et je l'ai d'abord ^ reconnue.
« Ami, m'a-t-elle dit, garde * que ce convoi, « Quand je vais chez les dieux, ne t'oblige à des larmes. « Aux champs éîysiens ' j'ai goûté mille charmes % « Conversant avec ceux qui sont saints comme moi. « Laisse agir quelque temps le désespoir du roi. « J'y prends plaisir. » A peine on eut ouï la chose, Qu'on se mit à crier : « Miracle ! Apothéose ^ ! » Le cerf eut un présent, bien loin d'être puni.
Amusez les rois par des songes.
Flattez-les, payez-les d'agréables mensonges : Quelque indignation dont leur cœur soit rempli. Ils goberont l'appât ; vous serez leur ami.
Fable XV. — Le rat et l'éléphant ^
Se croire un personnage est fort commun en France On y fait l'homme d'importance, Et l'on n'est souvent qu'un bourgeois : • C'est propreitient le mal françois.
i- N'avait pas accoutumé. Lex. vertueuses après leur mort.
arde que. Lex. plus probableuient, le Rat et l'Elé
5. Aux, champs éîysiens^ Les phant, dans un recueil anonyme Champs Élysées., séjour des âmes de 1670.
La soUc vanité ' nous est particulière.
Les Espai^nols sont vains, mais d'une autre manière : Leur orgueil me semble, en un mot, Beaucoup plus fou, mais pas si sot.
Donnons quelque image du nôtre.
Qui sans doute en vaut bien un autre.
Un rat des plus petits voyait un éléphant Des plus gros et raillait le marcher un peu lent De la bête de haut parage ^ Qui marchait à gros équipage ^ Sur l'animal à triple étage Une sultane de renom, Son chien, son chat, et sa guenon, Son perroquet, sa vieille, et toute sa maison, S'en allait * en pèlerinage.
Le rat s'étonnait que les gens Fussent touchés ^ de voir cette pesante masse : « Gomme si d'occuper ou plus ou moins de place Nous rendait, disait-il, plus ou moins importants î Mais qu'admirez-vous tant en lui, vous autres'hommes? Serait-ce ce grand corps qui fait peur aux enfants? Nous ne nous prisons pas, tout petits que nous sommes, D'un grain '^ moins que les éléphants. » Il en aurait dit davantage; »
Mais le chat, sortant de sa cage, Lui fit voir en moins d'un instant, Qu'un rat n'est pas un éléphant.
Fable XVI. — L'horoscope ^
On rencontre sa destinée Souvent par des chemins qu'on prend pour l'éviter.
i. La solte vanitii. La va^niié ne 4. S'en allait. V. Grammaire
va guère sans sottise, s'il est vrai accord du verbe.
qu'elle est. comme on l'a dit, o. Touchés. FoH impressionnés.
« l'orj,'ueil des petites choses ». 6. D'un grain. Lex.
« ° ^ ' r, u , 7. Esope, 349 (Le /''i/seUe Père.
2. De haut parage. De haut cf. Hérodote, 1, 34, etc. —Valère ^^"&- , Maxime, IX, 12 (pour l'aventure
LIVRE VIII. — FABLE XVI
Un père eut pour toute lig-née * Un fils qu'il aima trop, jusques à consulter
Sur le sort de sa g-éniture *
Les diseurs de bonne aventure. Un de ces gens lui dit que des lions surtout Il éloignât l'enfant jusques à certain âge;
Jusqu'à vingt ans, point davantage.
Le père, pour venir à bout D'une précaution sur qui ' roulait la vie De celui qu'il aimait, défendit que jamais On lui laissât passer le seuil de son palais : Il pouvait, sans sortir, contenter son envie, Avec ses compagnons tout le jour badiner,
Sauter, courir, se promener.
Quand il fut en l'âge où la chasse
Plaît le plus aux jeunes esprits,
Cet exercice avec mépris
Lui fut dépeint : mais, quoi qu'on fasse,
Propos, conseil, enseignement.
Rien ne change un tempérament.
Le jeune homme inquiet *, ardent, plein de courage, A peine se sentit des bouillons ^ d'un tel âge,
Qu'il soupira pour ce plaisir.
Plus l'obstacle était grand, plus fort fut le désir. Il savait le sujet des fatales "^ défenses; Et comme ce logis, plein de magnificences.
Abondait partout en tableaux,
Et que la laine ' et les pinceaux Traçaient de tous côtés chasses et paysages,
En cet endroit des animaux,
En cet autre des personnages, Le jeune homme s'émut, voyant peint un lion ! « Ah! monstre I cria-t-il; c'est toi qui me fais vivre Dans l'ombre et dans les fers! » A ces mots il se livre Aux transports violents de l'indignation, Porte le poing sur l'innocente bête.
Inquiet. Lex. 7, La laine. Les tapisseries
Sous la tapisserie un clou se rencontra :
Ce clou le blesse; il pénétra Jusqu'aux ressorts de l'unie ^ ; et cette chère tête, Pour qui ^ l'art d'Esculape ' en vain lit ce qu'il put, Dut sa perte à ces soins qu'on prit pour son salut.
Même précaution nuisit au poète Eschyle *. Quelque devin le menaça, dit-on,
De la chute d'une niaison.
Aussitôt il quitta la ville, Mit son lit en plein champ, loin des toits, sous les cieux. Un ai^le, qui portait en l'air une tortue, Passa par là, vit l'homme, et sur sa tête nue, Qui parut un morceau de rocher à ses yeux,
Étant de cheveux dépourvue.
Laissa tomber sa proie afin de la casser : Le pauvre Eschyle ainsi sut '" ses jours avancer.
De ces exemples il résulte Que cet art, s'il est vrai, fait tomber dans les maux
Que craint celui qui les consulte; Mais je l'en justifie, et maintiens qu'il est faux.
Je ne crois point que la Nature Se soit lié les mains, et nous les lie encor Jusqu'au point de marquer dans les cieux notre sort *.
Il dépend d'une conjoncture '
De lieux, de personnes, de temps, Non des conjonctions de tous ces charlatans. Ce berger et ce roi sont sous même planète: L'un d'eux porte le sceptre, et l'autre la houlette :
Jupiter * le voulait ainsi.
Qu'est-ce que Jupiter? un corps sans connaissance.
D'où vient donc que son influence ' Ag^it différemment sur ces deux hommes-ci?
L'âme. Lex. 7. Conjoncture. La conjoncture
2. Pour qui. V. Grammaire, est un concours fortuit de cirprononi relatif. constances. Plus bas la conjonction
'■'<■ Esculapc. Dieu de la méde- est la rencontre de deux astres sur cine. une lig-ne qui aboutit à un certain m 4. Poète. Ici dissyllabique. V. point de la tf-rre (Jes astrologues VersiCiCHiion. — Eschyle est le lui attribuaient une influence fagrand irairique grec (vi«-v'si6clej. taie).
l}. Sut. Lex., savoir. 8. Jupiter. La planète.
LIVRE VIII. — FABLE XVII
Puis comment pénétrer jiisques à notre monde? Comme'it percer des airs ia campagne profonde ? Percer ^fars, le Soleil, et des vides sans fin? Un atome ia * peut délourner en chemin : Où riront retrouver les faiseurs d'horoscope '?
L'état où nous voyons l'Europe ^iéiite que du moins quelqu'un d'eux l'ait prévu; Que ne l'a-t-il donc dit? Mais nul d'eUx ne l'a su. L'immense éloignement, le point ^, et sa vitesse,
Celle aussi de nos passions,
Permettent-ils à leur faiblesse De suivre pas à pas toutes nos actions ? Notre sort en dépend : sa course entre-stlivie * Ne va, non plus que nous, jamais d'un même pas ;
Et ces gens veulent au comj^as
Tracer le cours de notre vie !
Il ne se faut point arrêter Aux deux faits ambigus que je viens de conter. Ce fils par trop chéri, ni le bonhomme Eschyle, N'y font rien : tout aveugle et menteur qu'est cet art, Il peut frapper au but une fois entre mille:
Ce sont des effets du hasard.
Fable XVII. ~ L'âne et le chien
Il se faut entr'aider " ; c'est la loi de nature ^ L'àne un jour pourtant s'en moqua :
Et ne sais ^ comme il y manqua ; Car il est bonne créature;
11 allait par pays, accompagné du chien, Gravement, sans songer à Hen,
Le point. Le lieu précis oii
se trouvent les astres. S.- Et ne sais. \ . Grammaire
Lex.
Entre-suivie. Entrecoupée. ellipse du pronom sujet.
Comme. Lex.
Tous doux suivis d'un coinnuiii uku'Iio. Ce niailiv s'endormit : Tàne se mil à paître;
Il était alors dans un pré
Dont l'herbe était fort à son gré.
Point de chardons pourtant ; il s'en passa pour l'heure Il ne faut pas toujours être si délicat ;
Et faute de servir ce plat,
Rarement un festin demeure *.
Notre baudet s'en sut enfin Passer pour cette fois. Le chien, mourant de faim, Lui dit : « Cher compagnon, baisse-toi, je te prie ; Je prendrai mon dîné dans le panier au pain. » Point de réponse, mot*; le roussin d'Arcadie*
Craignit qu'en perdant un moment
Il ne pe^'clit un coup d« dent.
Il fit longtemps la sourde oreille :
Enfin il répondit : « Ami, je te conseille D'attendre que ton maître ait fini son sommeil ; Car il te donnera, sans faute, à son réveil.
Ta portion accoutumée ;
II ne saurait tarder beaucoup. »
Sur ces entrefaites, un loup Sort du bois, et s'en vient : autre bête affamée. L'âne appelle aussitôt le chien à son secours. Le chien ne boug-e, et dit : « Ami, je te conseille De fuir, en attendant que ton maître s'éveille ; Il ne saurait tarder : détale vite, et cours. Que si * ce loup t'atteint, casse-lui la mâchoire : On t'a ferré de neuf ; et, si tu me veux croire. Tu retendras tout plat. » Pendant ce beau discours, Seigneur loup étrangla le baudet sans remède.
Je conclus qu'il faut qu'on s'entr'aide '.
LIVRE VIII. — FABLE XVIIl
Fable XVIII. — Le Bassa et le marchand \
Un marchand grec en certaine contrée
Faisait trafic. Un bassa ' l'appuyait ;
De quoi le Grec en bassa le payait,
Non en marchand ; tant c'est chère denrée
Qu'un protecteur ! Celui-ci coûtait tant,
Que notre Grec s'allait partout plaignant.
Trois autres Turcs, d'un rang- moindre en puissance
Lui vont offrir leur support^ en commun.
Eux trois voulaient moins de reconnaissance '
Qu'à ce marchand il n'en coûtait pour un.
Le Grec écoute ; avec eux il s'engage ;
Et le bassa du tout est averti :
Même on lui dit qu'il jouera, s'il est sage,
A ces gens-là quelque méchant parti %
Les prévenant ^ les chargeant d'un message
Pour Mahomet, droit en son paradis.
Et sans tarder ; sinon ces gens unis
Le préviendront, bien certains qu'à la ronde
Il a des gens tout prêts pour le venger :
Quelque poison l'enverra protéger
Les trafiquants qui sont en l'autre monde.
Sur cet avis le Turc se comporta
Comme Alexandre ' ; et plein de confiance,
Chez le marchand tout droit iî s'en alla,
Se mit à table. On vit tant d'assurance
En ses discours et dans tout son maintien,
Qu'on ne crut point qu'il se doutât de rien.
« Ami, dit-il, je sais que tu me quittes ;
Même l'on veut que j'en craigne les suites ;
Mais je te crois un trop * homme de bien ;
Support. Lex. averti que scn médecin Philippe
4. Reconnaissance. On croit en- voulait l'empoisonner ; il accepta tendre les trois Turcs. Ici, le mot la potion, et la but sans hésiter, de « reconnaissance » ne manque 8. Un trop homme de bien. Ici pas de piquant. nous supprimerions un.
Tu n'as point l'air d'un donneur tle l)reuvage *
Je n'en dis pas là-dessus davantage.
Quant à ces gens qui pensent t'appuyer,
Kcoute-moi : sans tant de dialog^ue
Et de raisons qui pourraient l'ennuyer,
Je ne te veux conter qu'un apologue.
Il était un berger, son chien, et son troupeau. Quelqu'un lui demanda ce qu'il prétendait faire
D'un dogue de qui - l'ordinaire Était un pain entier. Il fallait bien et beau ^ Donner cet animal au seigneur du village.
Lui, berger, pour plus de ménage*,
Aurait deux ou trois mâtineaux % Qui. lui dépensant moins, veilleraient aux troupeaux
Bien mieux que cette bête seule.
11 mangeait plus que trois : mais on ne disait pas ,
Qu'il avait aussi triple gueule
Quand les loups livraient des combats.
Le berger s'en défait ; il prend trois chiens de taille A lui dépenser moins, mais à fuir la bataille. Le troupeau s'en sentit ; et tu te sentiras
Du choix de semblable canaille ^ Si tu fais bien, tu reviendras à moi. » Le Grec le crut.
Ceci montre aux provinces ' Que, tout compté, mieux vaut en bonne foi S'abandonner à quelque puissant roi, Que s'appuyer de * plusieurs petits princes.
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Fable XIX. — L'avantage de la science'.
Entre deux Ijourgeois d'une ville
S'émut* jadis un différend.
L'un était pauvre, mais habile *;
L'autre riche,' mais ignorant.
Celui-ci sur son concurrent
^^oiilait emporler l 'avantage,
Prétendait que tout homme sage
Était tenu de l'honorer.
C'était tout homme sot* : car pourquoi révérer
Des biens dépourvus de mérite ?
La raison m'en semble petite.
« Mon ami, disait-il souvent Au savant.
Vous vous croyez considérable ' ;
Mais, dites-moi, tenez-vous table ?
Que sert à vos pareils de lire incessamment "^ ? Ils sont toujours logés à la troisième chaml^re ', A'ètus au mois de juin comme au mois de décembre, Ayant pour tout laquais leur ombre seulement.
La république * a bien affaire
De gens qui ne dépensent rien !
Je ne sais d'homme nécessaire Que celui dont le luxe épand beaucoup ^ de bien. Nous en usons, Dieu sait ! Notre plaisir occupe L'artisan, le vendeur, celui qui fait la jupe, Et celle qui la porte, et vous, qui dédiez
A messieurs les gens de finance
De méchants livres bien payés. »
Ces mots remplis d'impertinence
Eurent le sort qu'ils méritaient.
i. Phèdre, IV, 21. 0. IncessRmmenl. Lex.
Considérable. Digne de coa- S- R^'P^iblique . Lex
sidération. 9. Épand- Les.
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Lhomme lettré se tut, il avait trop à dire. La g-uerre le vengea bien mieux qu'une satire Mars détruisit le lieu que nos gens habitaient.
L'un et l'autre quitta sa ville.
L'ignorant resta sans asile ;
Il reçut partout des mépris ; L'autre reçut partout quelque faveur nouvelle.
Cela décida leur querelle.
Laissez dire les sots : le savoir a son prix.
Fable XX. — Jupiter et les tonnerres '-
Jupiter, voyant nos fautes.
Dit un jour, du haut des airs :
« Remplissons de nouveaux hôtes
Les cantons ^ de l'univers
Habités par cette race
Qui m'importune et me lasse.
Va-t'en, Mercure, aux enfers ;
Amène-moi la Furie ^
La plus cruelle des trois.
Race que j'ai trop chérie,
Tu périras cette fois. »
Jupiter ne tarda guère
A modérer son transport.
0 vous, rois, qu'il voulut faire
Arbitres de notre sort.
Laissez, entre la colère
Et l'orage qui la suit.
L'intervalle d'une nuit.
Le dieu dont l'aile est légère
Fa la langue a des douceurs *,
Alla voir les noires sœurs.
A Tisiphone et Mégère
Il préféra, ce* dit-on,
L'impitoyable Alecton.
1. Sénèque, Questions nalurjl- 4. El la langue a. des doalex, II, 41. ceurs. Mercure était aussi le dieu
2. Cantons. Lex. de réloouence et de la musique. 3 La. furie, V. p. î!l9, noie 1. 5. Ce.urammaire.pron.c/^monst,
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Ce clioix la rendit si fière *
Qu'elle jura par Pluton
Que toute l'enoeance ^ humaine
Serait bientôt du domaine *
Des déités de là-bas.
Jupiter n'approuva pas
Le serment de l'Euménide*.
Il la renvoie ; et pourtant
Il lance un foudre ^ à l'instant
Sur certain peuple perfide.
Le tonnerre, ayant pour guide
Le père même de ceux
Qu'il menaçait de ses feux,
Se contenta de leur crainte ;
Il n'embrasa que l'enceinte *
D'un désert inhabité :
Tout père frappe à côté.
Qu'arriva-t-il? Notre eng-eance
Prit pied ' sur cette indulgence.
Tout l'Olympe s'en plaignit ;
Et l'assembleur de nuages *
Jura le Styx, et promit
De former d'autres orag-es:
Ils seraient sûrs. On sourit;
On lui dit qu'il était père.
Et qu'il laissât, pour le mieux,
A quelqu'un des autres dieux
D'autres tonnerres à faire.
Vulcain entreprit l'affaire.
Ce dieu remplit ses fourneaux
De deux sortes de carreaux ^ :
L'un jamais ne se fourvoie *",
Et c'est celui que toujours
L'Olympe en corps nous envoie ;
Enceinte. La partie enceinte, foudre
l'intérieur. 10. Fourvoie. Lex.
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L'autre s'écarte eu son cours :
Ce n'est qu'aux monts qu'il on coûte ;
Bien souvent même il se perd,
Et ce dernier en sa route
Nous vient du seul Jupiter.
Fable XXI. - Le faucon et le chapon \
Une traîtresse voix bien souvent vous appelle ;
Ne vous pressez donc nullement:
Ce n'était pas un sot, non, non, et croyez-m'en,
Que le" chien de Jean de Nivelle '.
Un citoyen du Mans *, chapon de son métier,
Était sommé de comparaître
Par-devant* les lares " du maître, Au pied d'un tribunal que nous nommons foyer. Tous les gens lui criaient, pour déguiser la chose, « Petit, petit, petit! » ; mais, loin de s'y fier. Le Normand et demi * laissait les gens crier. « Serviteur, disait-il ; votre appât est grossier ;
On ne m'y tient pas, et pour cause. » Cependant un faucon sur sa perche voyait
Notre JManceau qui s'enfuyait.
Les chapons ont en nous fort peu de confiance,
Soit instinct, soit expérience.
Celui-ci, qui ne fut qu'avec peine attrapé, Devait, le lendemain, être d'un grand soupe, Fort à l'aise en un plat, honneur dont la volaille
Se serait passée aisément.
L'oiseau chasseur lui dit : « Ton peu d'entendement I\Ie rend ' tout étonné. Vous n'êtes que racaille %
1. Livre des Lu jnières. — Bidpaî, sommer de revenir; Jean fit la le Faucon et le Coq. sourde oreille.
2. Que le chien de Jean de Ni- 3. Un cUoycn du Mans.Lescha- .elle. Allusion au proverbe : ^T Z^^ÏTt :r '''"''''
C'-est le chien de Jean de Nivelle, ». Les lares. V. p. 322, note 2.
Il s enfuit quand on l'.ippelle. C. Le Normand et demi.» Un
Manc<au vaut un Normand et Jean de Nivelle, sous Louis XI, demi « (dicton ancien). fe'«itait rallié au duc do Bourgogne. 7. Hend- Lex.
Son père, à son de trompa, le fit 8. Racaille. Lex.
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Gens grossiers, sans esprit, à qui l'on n'apjDrend rien.
Pour moi, je sais chasser, et revenir au mailre. Le * vois-tu pas à la fenêtre ?
Il t'attend : es-tu sourd? — Je n'entends que trop bien,
Repartit le chapon : mais que me veut-il dire?
Et ce beau cuisinier armé d'un grand couteau? Reviendrais-tu pour cet appeau ^ ?
Laisse-moi fuir ; cesse de rire
De l'indocilité qui me fait envoler ^
Lorsque d'un ton si doux on s'en vient m'appeler. Si tu voyais mettre à la broche Tous les jours autant de faucons Que j'y vois mettre de chapons,
Tu ne me ferais pas un semblable reproche. »
Fable XKÏl. ~ Le chat et le rat *.
Quatre animaux divers, le chat grippe-fromage. Triste oiseau le hibou, Ronge-maille le rat, Dame belette au long corsage, Toutes gens d'esprit scélérat.
Hantaient le tronc pourri d'un pin vieux et sauvage. Tant ^ y furent qu'un soir à l'entour "^ de ce pin L'homme tendit ses rets ', Le chat, de grand matin,
Sort pour aller chercher sa proie.
Les deriiiers traits de l'ombre empêchent qu'il ne voie Le filet; il y tombe, en danger de mourir: Et mon chat de crier, et le rat d'accourir, L'un plein de désespoir, et l'autre plein de joie ; Il voyait dans les lacs '^ son mortel ennemi. Le pauvre chat dit: « Cher ami.
Les marques de ta bienveillance Sont communes en • mon endroit :
i. Vois-tu pas? V. Grammaire, 3. Tani y /"(/re/iL V. Grammaire,
néffaiion. ellipse du pronom sujet.
2. Appeau. Instrument qui imite c. Alentour. Lex. le cri des oiseaux et les appelle au .- ^g^^. Lex. pièg-e.
Cailla et Dimna. rions à
Ui
\'iens m'aider à sortir du piège où l'ignorance
M'a fait tomber. C'est à bon droit Que seul entre les tiens, par amour * singulière, Je t'ai toujours choyé, t'aimant comme mes yeux. Je n'en ai point regret, et j'en rends grâce aux dieux.
J'allais leur faire ma prière, Comme tout dévot chat en use les matins ; Ce réseau me retient : ma vie est en tes mains ; Viens dissoudre ' ces nœuds. — Et quelle récompense
En aurai-je? reprit le rat.
-7 Je jure éternelle alliance
Avec toi, repartit le chat.
Dispose de ma griffe, et sois en assurance : Envers et contre tous je te protégerai,
Et la belette mangerai
Avec l'époux de la chouette ' :
Ils t'en veulent tous deux. » Le rat dit: « Idiot! Moi, ton libérateur? je ne suis pas si sot. »
Puis il s'en va vers sa retraite.
La belette était près du trou.
Le rat grimpe plus haut; il y voit le hibou : Dangers de toutes parts ; le plus pressant l'emporte. Ronge-maille retourne au chat et fait en sorte Qu'il détache un chaînon, puis un autre, et puis tant
Qu'il dégage enfin l'hypocrite.
I^'homme paraît en cet instant:
Les nouveaux alliés prennent tous deux la fuite. A quelque temps de là, notre chat vit de loin Son rat qui se tenait alerte * et sur ses gardes : « Ah I mon frère, dit-il, viens m'embrasser; ton soin *
Me fait injure ; tu regardes
Comme ennemi ton allié.
Penses-tu que j'aie oublié
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Qu'après Dieu je te dois la vie — Et moi, reprit le rat, penses-tu que j'oublie
Ton nalurel? Aucun traite Peut-il forcer un chat à la reconnaissance?
S'assure-t-on sur l'alliance
Qu'a faite la nécessité? »
Fable XXIII. — Le torrent et la rivière
Avec g-rantl bruit et grand fracas
Un torrent tombait des montagnes :
Tout fuyait devant lui; l'horreur suivait ses pas;
Il faisait trembler les campagnes.
Nul voyageur n'osait passer
Une barrière si puissante.
Un seul vit des voleurs; et se sentant presser ', Il mit entre eux et lui cette onde menaçante. Ce n'était que menace et bruit sans profondeur ;
Notre homme entin n'eut que la peur.
Ce succès lui donnant courage, Et les mêmes voleurs le poursuivant toujours,
Il rencontra sur son passage
Une rivière dont le cours, Image d'un sommeil doux, paisible et tranquille % Lui fit croire d'abord * ce trajet fort facile : Point de bords escarpés, un sable pur et net.
Il entre ; et son cheval le met A couvert des voleurs, mais non de l'onde noire
Tous deux au Styx allèrent boire;
Tous deux, à ' nager malheureux,
1. Abstemiu?, 5. — Haudent, II, de passer par le torrent ou par Ja 60 rivière, et préférait la rivière : « la
2. Se sentant presser. Pressé fabie serait meilleure, c'est-à-dire par le danger. la véiité que l'auteur veut établir
S. Sommeil doux, paisible et mieux démontrée ». Chamfort ne
tranquille. Remarquez comme les se nieprend-il pas sur la vérité qu'il
pemtures, les sons et les rythmes s'agit d'établir
rendent bien le caractère de clia- ' n'-ih i i
cun des cours deau. — Chamfort " -^^^O''"- ^^ex.
dit que, si le voyageur avait le choix 5. A naçer.Lex., A.
Allèrent traverser, au séjour ténébreux, Bien il'aulres fleuves * que les nôtres.
Les g-ens sans bruit sont dangereux; Il n'en est pas ainsi des autres.
Fable XXIV. — L'éducation \
Laridon et César, frères dont l'origine
^'enaitde chiens fameux, beaux, bien faits, et hardis,
A deux maîtres divers échus au temps jadis,
Hantaient, l'un les forêts, et l'autre la cuisine.
Ils avaient eu d'abord chacun un autre nom :
Mais la diverse nourriture ' Fortifiant en l'un cette heureuse nature, En l'autre l'altérant, un certain marmiton
Nomma celui-ci Laridon *.
Son frère, ayant couru mainte haute aventure, Mis maint cerf aux abois, maint sanglier '" abattu. Fut le premier César que la gent •* chienne ait eu. On eut soin d'empêcher qu'une indigne maîtresse Ne fit en ses enfants dégénérer son sang-. Laridon négligé témoignait sa tendresse
A l'objet le premier passant.
Il peupla tout de son engeance ' :
Tourne-broches ^ par lui rendus communs en France Y font un corps à part, gens fuyant les hasards.
Peuple antipode ^ des Césars.
On ne suit pas toujours ses aïeux ni son père : Le peu de soin, le temps, tout fait qu'on dégénère; P\'iute de cultiver la nature et ses dons, Oh! combien de Césars deviendront Laridons! "*
1. Bien dautres fleuves. Plu- 4. Laridon. Dans Laridon, il y sieurs fleuves entouraient les en- a lard.
fers, l'Achéron, Je Stvx, etc. '6. Sanglier. Dissyllabe. V. Vers.
Ksope, 217 - Plutarque 'n fnne-tnTe \ eK
SS-:: tTî:'l^.„?;""'"' '' ^'"' '■ roSrSoci^: Pclils chiens
nourrir les enfants. ^j^,^,, ^^^^.^ j.^,^^ ^^^ ^,^^^ p^^,.
u. La diverse nourriliirr. ('c faire tourner la broche,
mot servait pour exprimer ledit- 0. Antipode. Lex.
calion. (V., note précédente, le 10. L/iriJou.v. Ce vers mériterait
mot nourrir.) dtUrc proverbial.
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Fable XXV. — Les deux chiens et l'âne mort '.
Les vertus devraient être sœurs,
Ainsi que les vices sont frères.
Dès que l'un de ceux-ci s'empare de nos cœurs. Tous viennent à la file ; il ne s'en manque ^ guères : J'entends de ceux qui, n'étant pas contraires, Peuvent loger sous même toit.
A l'égard des vertus, rarement on les voit Toutes en un sujet éminemment placées Se tenir par la main sans être dispersées. L'un est vaillant, mais prompt; l'autre est prudent, mais froid, Parmi les animaux, le chien se pique d'être
Soigneux et fidèle à son maître ;
Mais il est sot, il est gourmand :
Témoin ces deux matins ' qui, dans l'éloignement, Virent un âne mort qui flottait sur les ondes. Le vent de plus en plus l'éloignait de nos chiens. « Ami, dit l'un, tes yeux sont meilleurs que les miens : Porte un peu tes regards sur ces plaines profondes; J'y crois voir quelque chose. Est-ce un bœuf? un cheval?
— Hé! qu'importe quel animal?
Dit l'un * de ces mâtins; voilà toujours curée ^ Le point '^ est de l'avoir : car le trajet est grand ^ Et de plus, il nous faut nager contre le vent '. Buvons toute cette eau; notre gorge altérée En viendra bien à bout : ce corps demeurera
Bientôt à sec, et ce sera
Provision pour la semaine. »
Voilà mes chiens à boire : ils perdirent .l'haleine,
Et puis la vie; ils firent tant
Qu'on les vit crever à l'instant.
L'homme est ainsi bâti : quand un sujet lenflamm.e, L'impossibilité disparaît à son âme.
L'un, ou plutôt Vautre. qu'on relise ce qui précède
Combien fail-il de vœux, combien pcrcl-il de pas, S'oLilrant * pour acquérir des biens ou de la gloire 1
« Si j'arrondissais mes Mlals!
Si je pouvais remplir mes coffres de ducats ^ ! Si j'apprenais Thébrcu, les sciences, l'histoire! »
Tout cela, c'est la mer à boire;
Mais rien à l'homme ne suffit :
Pour fournir aux projets que forme un seul esprit, Il faudrait quatre corps; encor, loin d'y suffire, A mi-chemin je crois que tous demeureraient : Quatre Mathusalems ' bout à bout ne pourraient
Mettre à fin ce qu'un seul désire *.
Fable XXV . — Démocrite et les Abdéritains
Que j'ai toujours haï les penscrs ° du vulgaire " ! Qu'il me semble profane, injuste et téméraire *, Mettant de faux, milieux ' entre la chose et lui, Et mesurant par soi ce qu'il voit en autrui!
Le maître d'Épicure '" en fit l'apprentissage. Son pays le crut fou : petits esprits! mais quoi?
Aucun n'est prophète chez soi *'.
Ces gens étaient les fous, Démocrite, le sage. L'erreur alla si loin qu'Abdère députa
Vers Hippocrate '- et l'invita,
Par lettres et par and^assade, A venir rétablir la raison du malade :
Ti-nièraire. Peu réfléchi
9. Metlantde faux milieux. «IJne idée fausse. . . est comme un voile interposé entre nous et l'objet que nous voulons juger. » (Chamfort.)
10. Le maître d'Epicure. Le philosophe Démocrite (né à Abaère au V" s ) a trouvé et transmis à Epicure ia théorie des a/omes, corpuscules insécables dont la réunion a formé tous les corps.
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« Notre concitoyen, disaient-ils en pleurant, Perd l'esprit : la lecture a gâté Démocrite; Nous l'estimerions plus s'il était ignorant. « Aucun nombre, dit-il, les mondes ne limite :
Peut-être même ils sont remplis
De Démocrites infinis ^ »
Non content ^ de ce songe, il y joint les atomes, Enfants d'un cerveau creux, invisibles fantômes'; Et mesurant les cieux sans bouger d'ici-bas, Il connaît l'univers et ne se connaît pas. Un temps fut qu'il savait accorder les débats;
Maintenant il parle à lui-même.
Venez, divin mortel ; sa folie est extrême. » Hippocrate n'eut pas trop de foi pour ces gens ; Cependant il partit. Et voyez, je vous prie,
Quelles rencontres dans la vie Le sort cause : Hippocrate arriva dans le temps Que * celui qu'on disait n'avoir raison ni sens
Cherchait dans l'homme et dans la bête Quel siège a la raison, soit le cœur, soit la tête. Sous un ombrage épais, assis près d'un ruisseau,
Les labyrinthes ^ d'un cerveau L'occupaient. Il avait à ses pieds maint volume, Et ne vit presque pas son ami s'avancer.
Attaché ° selon sa coutume.
Leur compliment fut court, ainsi qu'on peut penser : Le sage est ménager du temps et des paroles. Ayant donc mis à part les entretiens frivoles, Et beaucoup raisonné sur l'homme et sur l'esprit,
Ils tombèrent sur la morale.
Il n'est pas besoin que j'étale
Tout ce que l'un et l'autre dit.
Le récit précédent suffit Pour montrer que le peuple est juge récusable.
t. De Démocrites infinis. « Dé- 2. Non content. Lex.
mocrile dit qu'il y a des mondes 3. Fantôme. Lex.
innombrables et qu'il n'y a pas 4. Que, Y. Grammaire, pronom
entre eux la moindre diiîérence, relatif.
que tous contiennent donc mêmes 5. Les labyrinthes. Les circon-
choses, mêmes hommes. » (Gicé- volutions.
ron, Académiques, II, 17.) 6. Attaché. Absorbé.
Kn (jiiel sens est donc véritable Ce que j'ai lu (Uns certain lieu, Que sa voix est la voix de Dieu * ?
Fable XXVII. — Le loup et le chasseur ».
Fureur d'accumuler, monstre de qui ^ les yeux Regardent comme un point Mous les bienfaits des dieux, Te combattrai-je en vain sans cesse * en cet ouvrage? Quel temps demandes-tu pour suivre mes leçons? L'homme, sourd à ma voix comme à celle du sage, Ne dira-t-il jamais: « C'est assez, jouissons » ?
— Ilàte-toi, mon ami, lu n'as pas tant à vivre. Je te rebats "^ ce mot, car il vaut tout un livre : Jouis. — Je le ferai. — Mais quand donc? — Dès demain.
— Eh ! mon ami, la mort te peut prendre en chemin : Jouis dès aujourd'hui; redoute un sort semblable
A celui du chasseur et du loup de ma fable.
Le premier, de ' son arc, avait mis bas un daim. Un faon * de biche passe, et le voilà soudain Compagnon du défunt ; tous deux gisent sur l'herbe, La proie était honnête, un daim avec un faon; Tout modeste ^ chasseur en eût été content ^": Cependant un sanglier ^S monstre énorme etsuj)crbe, Tente cncor notre archer, friand de tels morceaux : Autre habitant du Styx. La Parque '" et ses ciseaux
1 Que sa voix est la voix de 6. Je le rebals. Je te répète.
Dieu Vox populi, vox Dei, dit un Remarquons l'extrême vivacité, la
ancien dicton. — La naïvctf:; du passion de ce début,
ton donnt; du piquant à la ques- 7. De son arc. Lex., de.
lion, et nous invite à y songer nous- §_ j/^ yao„. Ce motsigniHa long-
inèmes. temps le petit d'un animal en gé-
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Avec peine y mordaient ; la déesse infernale Reprit à plusieurs fois l'heure au monstre fatale. De * la force du coup pourtant il s'abattit. C'était assez de biens. Mais quoi ? rien ne remplit Les vastes appétits ^ d'un faiseur de conquêtes. Dans le temps que le porc revient à soi, l'archer Voit le long- d'un sillon une perdrix marcher, '
Surcroît ^ chétif aux autres têtes ; De son arc toutefois il bande les ressorts. Le sani^îier, rappelant les restes de sa vij), Vient à lui, le découd *, meurt vengé sur son corps;
Et la perdrix le remercie.
Cette part du récit s'adresse au convoiteux ; L'avare aura pour lui le reste de l'exemple.
Un loup vit en passant ce spectacle piteux ^ : « 0 Fortune ! dit-il, je te promets un temple. Quatre corps étendus î que de biens ! mais pourtant Il faut les ménager, ces rencontres sont rares. »
(Ainsi s'excusent les avares.) « J'en aurai, dit le loup, pour un mois, pour autant ® : Un, deux, trois, quatre corps, ce sont quatre semaines,
Si je sais compter, toutes pleines.
Commençons dans deux jours; et mang-eons cepandant' La corde de cet arc : il faut que l'on l'ait faite De vrai boyau; l'odeur me le témoigne assez. »
En disant ces mots, il se jette Sur l'arc qui se détend, et fait de la sag-ette * Un nouveau mort: mon loup a les bo-yaux percés.
Je reviens à mon texte : il faut que l'on jouisse ; Témoin ces deux gloutons punis d'un sort commun :
La convoitise perdit l'un ;
L'autre périt par l'avarice.
t. De la force. Lex., de. 5. Piteux. Digne de pitié.
LIVRE IX
Fabie t. — Le dépositaire infidèle*-
Grâce aux Filles de Mémoire %
J'ai chanté des animaux;
Peut-être d'autres héros
M'auraient acquis moins de gloire.
Le loup, en langue des dieux ^,
Parle au chien dans mes ouvrages.
Les bêtes, à qui mieux mieux,
Y font divers personnag"es^
Les uns fous, les autres sages ;
De telle sorte pourtant
Que les fous vont l'emportant;
La mesure en est plus pleine.
Je mets aussi sur la scène
Des trompeurs, des scélérats,
Des tyrans et des_ ingrats.
Mainte imprudente pécore *,
Force sots, force flatteurs ; ^^ Je pourrais y joindre encore
^ Des légions de menteurs :
0 ^j-''\ Tout homme ment, dit le sage *,
Il S'il n'y mettait seulement
Que les g-ens du bas étage,
On pourrait aucunement®
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Souffrir ce défaut aux hommes ;
Mais que tous tant que nous sommes
Nous mentions, g-rancl et petit,
Si quelque autre l'avait dit,
Je soutiendrais le contraire.
Et môme qui mentirait
Gomme Ésope et comme Homère,
Un vrai menteur ne serait :
Le doux charme * de maint song-e
Par leur bel art inventé
Sous les habits du mensonge
Nous offre la vérité.
L'un et l'autre a fait un livre
Que je tiens digne de vivre
Sans fm, et plus, s'il se peut:
Comme eux ne ment pas qui veut
Mais mentir comme sut faire
Un certain dépositaire,
Payé par son propre mot %
Est d'un méchant et d'un sot»
Voici le fait :
Un trafiquant de Perse,
Chez son voisin, s'en allant en commerce.
Mit en dépôt un cent ' de fer un jour.
« Mon fer? dit-il, quand il fut de retour.
— Votre fer? il n'est plus : j'ai regret de vous dire
Qu'un rat l'a mangé tout entier.
J'en ai grondé mes gens; mais qu'y faire ? un grenier A toujours quelque trou. » Le trafiquant admire Un tel prodige, et feint de le croire pourtant. Au bout de quelques jours il détourne l'enfant Du perfide voisin; puis à souper convie Le père, qui s'excuse et lui dit en pleurant: « Dispensez ^ -moi, je vous supplie:
Tous plaisirs pour moi sont perdus.
J'aimais un fils plus que ma vie ;
Payé par son propre mol. un quintal
Pavé des mêmes raisons dont il , n.v^.^^oo- „,^- t «-
avait servi sa dupe. ^ *• Dispensez-nioi. Lex.
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Je n'ai que lui; que dis-je! hélas! je ne l'ai plus.
On me l'a ilcrobé; plaignez mon infortune. »
Le marchand reparlil : « Hier* au soir, sur la biunc,
Un chal-huant s'en vint votre iils enlever;
Vers un vieux bâtiment je le lui vis porter. »
Le père dit : « Comment voulez-vous que je croie
Qu'un hibou pût - jamais emporter cette proie?
Mon 111s en un besoin ^ eût pris le chat-huant.
— Je ne vous dirai point, reprit l'autre, comment; Mais entin je l'ai vu, vu de mes yeux, vous clis-je,
Kt ne vois rien qui vous oblige D'en douter un moment après ce que je dis.
Faut-il que vous trouviez étrange
Que les chats-huants d'un pays Où le quintal de fer par un seul rat se mange *, Enlèvent un garçon pesant un demi-cent? » L'autre vit où tendait cette feinte aventure ;
Il rendit le fer au marchand,
Qui lui rendit sa géniture ^
Même dispute avint" entre deux voyageurs.
L'un d'eux était de ces conteurs Qui n'ont jamais rien vu qu'avec un microscope. Tout est géant chez eux: écoutez-les, l'Europe, Comme l'Afrique, aura des monstres à foison. Celui-ci se croyait l'hyperbole permise : « J'ai vu, dit-ii, un chou plus grand qu'une maison,
— Et moi, dit l'autre, un pot aussi grand qu'une église.» Le premier se moqii:v.U, l'autre reprit: « Tout doux;
On le fit pour cuire vos choux. »
L'homme au pot fut plaisant; l'homme au fer fut habile. Quand l'absurde est outré, l'on lui fait trop d'honneur De vouloir par raison combattre son erreur ; l']nchérir est plus court, sans s'échauffer la bile.
1. Hier. Monopyllnbe V. Ver- 3. En un hcsoin. Au besoin, s'il lification. " l'eût l";illu.
_ ,, . ... '/ -ir /- *• ^<^ mnnqc. V, Grammaire,
LES DEUX PIGEONS
Gravure de V édition de 1679. (Bihl. nat.)
Fable II. -/ Les deux pîgeonsV
X pigeoi
L'un creux, s^inuvant au log-is.
Fut assez fou pour entreprendre
Un voyage en lointain pays.
L'autre lui dit: «"Qu'allez- vous faire?
Voulez- vous quitter votre frère?
L'absence est le plus grand des maux : Non pas pour vous, cruel ! Au moins, que les travaux,
Les dangers, les soins ^ du voyag^e,
Changent un peu votre courage ^ ' Encor si la saison s'avançait davantage ! . Attendez les zéphyrs: qui vous presse? un corbeau Tout à l'heure annonçait malheur à quelque oiseau.
Courage. Lex
LA FOMAtNB
Je ne songerai * plus que renconlrc funeste,
Que faucons, que réseaux. *. « Hélas! dirai-je,!! pleut,
Mon i'rère a-t-il tout ce qu'il veut.
Bon soupe, l^ûii K^Hc, et le reste? » '
Ce discours ébranRi le cœur
De notre ini})rudent voyageur; Mais le désir de voir et l'humeur inf|uiète* L'emportèrent enfin. Il dit: « Ne pleurez point: Trois jours au plus rendront '" mon amc satisfaite; Je reviendrai dans peu conter de point en point
Mes aventures à mon frère.
Je le désennuierai : quiconque ne voit guère N'a guère à dire aussi". Mon voyage dépeint'
Vous sera d'un plaisir extrême.
Je dirai: J'étais là; telle chose m'avint*;
Vous y croirez être vous-même. »
A ces mots, en pleurant, ils se dirent adieu. Le voyageur s'éloigne, et voilà qu'un nuage' L'oblige de chercher retraite en quelque lieu. Un seul arbre s'offrit, tel encor que l'orage Maltraita le pigeon en dépit du feuillage. L'air devenu serein, il part tout morfondu, Sèche du mieux qu'il peut son corps chargé de pluie. Dans un champ à l'écart voit du blé répandu, Voit un pigeon auprès: cela lui donne envie; Il y vole, il est pris: ce blé couvrait d'un las*° a
Les menteurs et traîtres appas **..
Avint. Lex
•J. ici commencent les épreuves de notre voyag^eur. La Motte estime que, SI le pigeon n'eut pas essuyé de dangers, s'il eût trouvé simplement les plaisirs insipides
loin de son ami et eût été ramené pri'^s de lui par le seul désii de le revoir, la fable eût nûeux d&^-.i^-é cette vérité, que la présciice ilun ami est le plus duux des lu ns.
Mais le tableau de ces épi-euvrs détournera-t il notre 'Sprit, de cette vérité essentielle ? Tant d(3 souffrances ne justilie t-ellcs pas les craintes exprimées t lit ■< riii-ure? n'augmente ont-e les pala confiance du volage dans le- Inmières de son ami ? Et dé-uiinu'les souveniis amers de l'un -t la t<;ndre pitié do lautre neles i' rintils pas s'aimer |)lus et miiu.v ?
LIVRE IX. — FABLE II
Le lacs était usé : si bien que, de son aile, De ses pieds, de son bec, l'oiseau le rompt enfin ; Quelque plume y périt ; et le pis du destin Fut qu'un certain vautour, à la serre cruelle, Vit notre malheureux qui, traînant la ficelle Et les morceaux du lacs qui l'avait attrapé,
Semblait un forçat échappé.
Le vautour s'en allait le lier', quand des nues Fond à son tour un aigle aux ailes étendues. Le pigeon profita du conflit des voleurs, S'envola, s'abattit auprès d'une masure,
Crut, pour ce coup, que ses malheurs
Finiraient par cette aventure :
Mais un fripon d'enfant (cet âge est sans pilié)' Prit sa fronde, et, du coup, tua plus d'à moitié
La volatile* malheureuse, Qui, maudissant sa curiosité.
Traînant l'aile, et tirant le pied,
Demi-morte et demi-boiteu>e,
Droit au logis s'en retourna :
Que bien, que mal*, elle arriva
Sans autre aventure fâcheuse.
Voilà nos gens rejoints; et je laisse à juger. De combien de plaisirs ils payèrent leurs peines.
— Amants, heureux amants, voulez-vous voyager? ' ,
Que ce soit aux rives prochaines ; j
Soyez-vous l'un à l'autre un monde toujours beau,
Toujours divers, toujours nouveau; Tenez-vous Ji9,u;de tout, comptez pour rien le reste. ! J'ai queiquéfo'is^'aimé ; je n'aurais pas alors -^.-XjlJI^'
Contre le Louvre et ses trésors, lT^^u^c /
Contre le firmament et sa voûte céleste ^l^i^^^fs^ ^^
Changé les bois, changé les lieux "^ c. ,^vj ^^ ' Honorés par les pas, éclairés par les yeux ^ r- —
Lier. Se dit de l'oiseau de 4. Que bien, que mal. Tant
proie qui saisit sa victime. bien que maZ rendrait plus lourde-
2. Cet âge est sans pitié. L'en- ment et avec moins de vérité la fant rénéchit peu, et ne sait pas démarche demi-boiteuse de l'oicncore par expérience ce que c'est seau.
que soulTrir. - /^ 7 » • tt , •
3. Volatile. V. Grammaire, ?■ Quelquejois. Lne certaine genre du nom. - Cf. Lex. ^°'^- ^ • Lexique.
De l'ainiable et jeune berbère Pour qui, sous le lils de Cylhère * Je servi*. eni,Mgé par mes premiers serments.
Hélas! Quand reviendront de semblables moments? Faut-iî que tant d'objets si doux et si charmants * Me laissent vivre au gré de mon âme inquiète^ ?
on cœur osait encor se rentla
ai-je plus de charme qui m'a
Ai-je passé le temps d'aimer
-Vh! si mon cœur osait encor se rentlammer! Ne senlirai-ie plus de charme qui m'arrête?
Fable 111. — Le singe et le léopard^
Le singe avec le léopard
Gagnaient de l'arg-ent à la foire.
Ils affichaient chacun à part.
L'un d'eux disait*^: « Messieurs, mon mérite et ma gloire Sont connus en bon lieu. Le roi m'a voulu voir;
Et, si je meurs, il veut avoir Un manchon de ma peau, tant elle est bigarrée,
Pleine de taches, marquetée.
Et vergetée', et mouchetée! »
La bigarrure plaît: partant * chacun le vit. Mais ce fut bientôt lait; bientôt chacun sortit. Le sing-e, de sa part, disait: « Venez, de grâce, Venez, messieurs : je fais cent tours de passe-passe. Cette diversité dont on vous parle tant, Mon voisin léopard Ta si»" "'^- " "^nlement;
1. Cytlière. Vénus était adore© «rotj^r. ,- le renard lui dit : Gonibien dans r'ilc de Cytlière, Son lils est suis*-je plus beau, moi qui ai cette l'Ajnonr. " bigai-rure non sur le coi'ps, mais
2. Charmants. Lex. dans l'esprit. — Cette fable mon- 2. liKjuiHe. Lex. tre que la perfection de l'âme est 4. Le genre de la fable est trop préférable à la beauté du corps. »
étroit pour le ijéi.ie de La Fon- g. Dhait.W le disait, sans doute,
tajne ; n s évade de 1 apologue et par affiche.
sa sensibilité se dé/)!oie dans une _ ,r ', . ^ . i
vive <X tendre élégie. •. VergeLae. Rayée comme de
5 Ésope, 42. (Le Renard et la petites marques de verge (uer-
P.tnthi're ) Voici cette fable: « Le fl^«"«)-
re.Kird et la panthèrese disputaient 8. Partant. Lex.
le i)rix de la beauté. La panthère 9. L'a sur soi. V. Grammaire,
vantait surtout la beauté de son pronom.
LIVRE ÎX. — FADI.F. IV
3jy
Moi. je l'ai clans res[)ril : voire serviteur Gille, 'Cousin et g-endre de Bertrand,
Sing-e du pape en son vivant *,
Tout fraichement en cette ville Arrive en trois bateaux-, exprès pour vous parler, Car il parle, on Tentend. Il sait danser, baller \
Faire des tours de toute sorte.
Passer en des cerceaux; et le tout pour six blancs* : Non, messieurs, pour un sou; si vous n'êtes contents, Nous rendrons à chacun son argent à la porte. »
Le singe avait raison; ce n'est pas sur l'habit Que la diversité me plaît, c'est dans l'esprit : L'une fournit toujours des choses agréables ; L'autre, en moins d'un moment, lasse les regardants \ Oh I que de grands seigneurs, au léopard semblables, N'ont que l'habit pour tous talents M
Fable IV. — Le gland et la citrouille'.
Dieu fait bien ce qu'il fait. Sans en chercher la preuve En tout cet univers, et l'aller - parcourant. Dans les citrouilles je la treuve '.
Un villag-eois considérant Combien ce fruit est gros et sa tige menue : «■ A quoi songeait, dit-il, l'auteur de tout cela? Il a bien mal placé cette citrouille-là :
Hé parbleu ! je l'aurais pendue
A l'un des chênes que voilà ;
Si/ige du pape en son vivant
C'est Bertrand qui, de son vivant, avait cet honneur.
•2. Arrive en trois bateaux. Expression-proverbiale pour signifier une arrivée pompeuse. Dans Gargantua, la jument de Grandg-ousier avait été amenée ainsi.
o. Baller. Danser certaines danses à figures
4. Blanc Petite monnaie d'argent qui valait cinq deniers (environ deux sous et demi).
o. Les regardants. V. Grammaire, participe.
6. Ni cette scène foraine, ni ces boniments si divers, ni les talents variés et la plaisante réclame du singe, rien de tout cela, on le sait, ne vient de la fable ésopique.Taine voyait dans ces deux labiés le type même de la fable philosophique et de la fable poétique.
7. Tabarin, le charlatan bouffon de la place Dauphine, a traité ce sujet. V. Œuvres, édit. Jar.net, t. II.
Treuve. Lex
3l>0 LA FONTAINE
C/eùt t'ié justemcnl ralVairc;
Tel iVuit, lel arbre, jniur bien faire. C/esl dommage, Garo, que lu n'es ^ point entré An consL'il de celui que prêche ton curé; Tonl en eût été mieux: car pourquoi, par exemple, l.e i;land,qui n'est pas g^ros comme mon petit doii^t,
Ne pend-il pas en cet endroit?
Dieu s'est mépris; plus je contemple C'-S fruits ainsi placés, plus il scndjle à Garo
Que l'on a fait un quiproquo'-'. »
Celte réflexion cndjarrassant notre homme : « On ne dort point, dit-il, quand on a tant d'esprit. » Sous un chêne aussitôt il va prendre son somme. Un gdand tombe, le nez du dormeur en pâtit. Il s'éveille; et, portant la main sur son visage, Il trouve encor le gland pris au poil du menton. Son nez meurtri le force à changer de langage : <( Oh I oh I dit-il, je saig-ne ! Et que serait-ce donc S'il fût tombé de l'arbre une masse plus lourde,
Et que ce g-land eût été gourde^?
Dieu ne l'a pas voulu : sans doute il eut raison*;
J'en vois bien à présent la cause. »
En louant Dieu de toute chose,
Garo retourne à la maison.
Fable V. — L'écolier, le pédant et le maître d'un jardin ''.
Certain enfant qui sentait son collèg-e, Doublement sot et doublement fripon Par'^ le jeune âge et par le privilège Qu'ont les pédants" de g-âter la raison,
1. Que tu n'es jioint entré. V. 4. Sans doute, il eut raison.
Graminaire, morie.v. C'est vrai; mais est-ce bien pour
î. Un quiproquo. Une méprise épargner le nez de Garo?
'élyniologie ; un quid pour un 5. Source inconnue.
quod) C. Par le jeune aqe. Sur ce sens
LIVRE IX. - • FABLE V
Chez UQ voisin dérobait, ce *■ dit-on, Et fleurs et fruits. Ce voisin, en automne, Des plus beaux dons que nous offre Pomone' Avait la fleur, les autres le rebut.
Chaque saison apportait son tribut:.
Car au printemps il jouissait encore Des plus beaux dons que nous présente Flore. Un jour dans son jardin il vit notre écolier. Qui, grimpant sans ég-arJ sur un arJDre fruitier, Gâtait jusqu'aux boutons, douce et frêle espérance, Avant-coureurs des biens que promet l'abondance. Même il ébranchait l'arbre, et fit tant, à la fin,
Que le possesseur du jardin Envoya faire plainte ^ au maitre de la classe. Celui-ci vint suivi d'un cortège d'enfants:
Voilà le verger plein de gens Pires que le premier. Le pédant, de sa grâce*, Accrut le mal en amenant Cette jeunesse mal instruite :
Le tout, à ce qu'il dit, pour fairj un cliâtiment Qui pût servir d'exemple, et dont toute sa suite Se souvînt à jamais comme d'une leçon.
Là-dessus il cita Virgile et Cicéron,
Avec force traits de science.
Son discours dura tant que la maudite engeance • Eut le temps de gâter en cent lieux le jardina
Je hais les pièces d'éloquence Hors de leur place, et qui n'ont point de fin ;
Et ne sais bête au monde pire Que l'écolier, si ce n'est le pédant.
Le meilleur de ces deux pour voisin, à vrai dire,
Ne me plairait aucunement.
taigiie est celui de nos écrivains 4. De sa grâce. De lui-même,
3 ai a le plus contribué à le lui sans qu'on l'en priât,
onncr (v Essais, L. I, chapitre 5. Engeance. Lex.
XKV.du Pédantlsnie). ^. En cent lieux le jardin. Ddiin
1. Ce dit-on. Gramm., pronom l'Enfant et le maître d'école, \. I dénionstr. 19, le niagister fait aussi une ha-
2. Pomone et Flore, v p. 324, rangue inopportune. Pour le dégât note 2. du jardin, cf. le Jardinier et son
Faire plainte.Y .Ovo,m..,ar'-''"le. Seigneur, 1. IV
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Fable VI. — Le statuaire et la statue de Jupiter'.
Uh bloc de marbre était si beau Qu'un statuaire eu lit remplcttc.
u" Qu'en fera, dit-il, mon ciseau?
Sera-t-il dieu, table, ou cuvette ?
11 sera dieu : même je veux Qu'il ait en sa main un tonnerre.
Tremblez humains! faites des vœux: Voilà le maître de la terre». »
L'artisan ^ exprima si bien
Le caractère de l'idole
Qu'on trouva qu'il ne manquait rien
A Jupiter que la parole.
.Même l'on dit que l'ouvrier Eut à peine achevé l'image, Qu'on le vit frémir le premier, .
Et redouter son propre ouvrage.
A la faiblesse du sculpteur Le poète ' autrefois n'en dut guère % Des dieux dont il fut l'inventeur Craignant la haine et la colère.
Il était enfant en ceci :
Les enfants n'ont l'âme occupée
Que du continuel souci
Qu'on ne fâche point leur poupée.
23, 4. Poète. Dissyllabe. V. Versifw
... ri ^ cation.
U fiuûtre de la. terre. Dans » ^.g,^ ^j
>nthousiasme, l'artiste s élevé „„ère. La !
rcllcment au lyrisme. créateurs (1
3 Artisan. Lex- «»ère, etc.)
c3t(ion ■ 2. Lr iiuiitre de la terre. Dans » ^.g,^ (j,ii guère. Ne le céda
son enthousiasme, l'artiste séleve „„ère. La Fontaine parle ici rlrs ualurcllcment au lyrisme. créateurs de la mythologie (H <-
LIVRF IX. FABLE VII
Le cœur suit aisément l'esprit:
De cette source est descendue L'erreur païenne, qui se vit Chez tant de peuples répandue.
Ils embrassaient violemment Les intérêts de leur chimère *.
Pygmalion devint amant De la Vénus dont il fut père.
Chacun tourne en réalités, Autant qu'il peut, ses propres songes:
L'homme est de glace aux vérités ; Il est de feu pour les mensonges ^
Fable VII. — La souris métamorphosée enfiliez
Une souris tomba du bec d'un chat-huant;
Je ne l'eusse pas ramassée; Mais un bramin ^ le fît, je le crois aisément;
Chaque pays a sa pensée.
La souris était fort froissée.
De cette sorte de prochain Nous nous soucions peu ; mais le peuple bramin
Le traite en frère; ils ont en tête
Que notre âme, au sortir d'un roi, Entre dans un ciron % ou dans telle autre bête Qu'il plaît au Sort : c'est là l'un des points de leur loi. Pythagore ® chez eux a puisé ce mystère.
1. Les intérêts de leur chimère. deux derniers vers sont dans tou-
Non seulement ils croyaient à la tes les mémoires,
réalité des êtres chiniériques-qu'ils 3. Livre des- Lumières, p. ^79.
avaient imaginés, mais ils s'y atta- — Bidpai, t. II, p. 3^5.
chaient avec une passion ardente. 4. Bramin. Ou brahmane, prê-
Tel Pygmalion qui, ayant sculpté tre de Brahma.
une Gidatée (non une Vénus), en 5. Ciron. V. p. 104, note 4.
devint violemment épris. Sur sa 0. Pythugore. Philosophe grec
prière, Vénus anima Galatée, que du vi« siècle, qui professa la doc-
16 statuaire épousa. trinc de la métempsycose (ou
transmigration des àmes'd'un corps
-. Si ce n'est point là une fable, dans un "autre), empruntée, dit-on,
ce."'" "%ie charmante poésie ; les • à l'Inde.
Sur un tel fondement, le braniin crut bien faire
De prier un sorcier qu'il loi;eàt la souris
Dans un corps qu'elle eût eu pour hôte au temps jadis.
Le sorcier en fit une lille * De Pàg"e de quinze ans, et telle et si g-entille, Que le lils de Priam pour elle aurait tenté Plus encor qu'il ne lit pour la «irccque beauté '. Le bramin fut surpris de chose si nouvelle.
11 dit à cet objet ^ si doux :
u ^'ous n'avez qu'à choisir ; car chacun est jaloux
De l'honneur d'être votre époux.
— En ce cas je donne, dit-elle, Ma voix au plus puissant de tous.
— Soleil, s'écria lors * le bramin à g-enoux,
C'est toi qui seras notre gendre.
— Non, dit-il, ce nuage épais
Est plus puissant que moi, puisqu'il cache mes traits; Je vous conseille de le prendre.
— Eh bien ! dit le bramin au nuage volant, Es-tu né pour ma fille?- — Hélas ! non; car le vent Me chasse à son plaisir de contrée en contrée ;
Je n'entreprendrai point sur les droits de Borée. »
Le bramin fâché s'écria ;
« 0 vent, donc, puisque vent y a %
Viens dans les bras de notre belle ! » Il accourait; un mont en chemin l'arrêta.
L'éteuf ® passant à celui-là.
Il le renvoie, et dit: J'aurais une querelle
Avec le rat ' ; et l'offenser Ce serait être fou, lui qui peut me percer. »
Au mot de rat, la damoiselle *
Ouvrit l'oreille : il fut l'époux.
Un rat! un rat; c'est de ces coups
1. En fit une fille. Nous avons et pour l'hiatus, v. Versification
déjà vu une chalto n.étamorpho- g. L'éteaf. La balle (métaphore
s.e en femme. L. II, M8. venue du jeu de paume).
:;. La grecque beauté. Hélène, „ ^ •' , , _. ,
enievf'-e par Paris. ^- ^^^^ ^^ ^^^- Rappfîlons-nous
:u Objot. Lex. ' *1"^ '^ belle a été souiis, et que
\. Lors. Lex. j>our La Fontaine la souris est de
0. Vent y a.' Pour la supprcs- la famille du rat. lion de il,\'. Grammaire,prono/n ; . 8. Danioiselle. Lex.
LIVRK IX. FABLE VII
Qu'Amour fait ; témoin telle et telle *:
Mais ceci soit dit entre nous.
On tient toujours du lieu dont ^ on vient. Cette fable Prouve assez bien ce point; mais, à la voir de près, Quelque peu de sophisme entre parmi ses traits: Car quel époux n'est point au Soleil préférable, En s'y prenant ainsi? Dirai-je qu'un géant Est moins fort qu'une puce? Elle le mord pourtant. Le rat devait aussi renvoyer, pour bien faire,
La belle au chat, le chat au chien,
Le chien au loup. Par le moyen
De cet argument circulaire, Pilpay jusqu'au Soleil eût enfin remonté ; Le Soleil eût joui de la jeune beauté. Revenons, s'il se peut, à la métempsycose: Le sorcier du bramin fit sans doute une chose Qui, loin de la prouver, fait voir sa fausseté. Je prends droit là-dessus contre le bramin môme ;
Car il faut, selon son système.
Que l'homme, la souris, le ver, enfin chacun Aille puiser son âme en un trésor commun :
Toutes sont donc de même trempe ;
Mais ag-issant diversement
Selon l'org-ane ^ seulement
L'une s'élève, et l'autre rampe.
D'où vient donc que ce corps si bien organisé
Ne put oblig^er son hôtesse De s'unir au Soleil? Un rat eut sa tendresse.
Tout débattu, tout bien pesé.
Les âmes des souris et les âmes des belles
Sont très différentes entre elles ; Il en faut revenir toujours à son destin,
1. Témoin telle et telle. La fa- des organes, c'est-à-dire le corps ble est fort poétique ; mais La qui lui sert d'instrument. Le rai- Fontaine veut que lious y voyions sonnement est celui-ci : Si les une image vraie de là réalité : âmes sont semblables, en origine TAmour amène parfois des ma- et en nature, si toute la dilTérence riages bien mal assortis. est dans les corps qui les logent,
Si. Du lieu dont on vient. V. comment se fait-il que la demoi-
Grammaire, pr^on. relat. selle ait accepté un rat pour
^ Selon l'organe. L'ensemble époux ?
C'esl-à-dire ii la loi par laCieljétablie.
Parlez au clial)le, employez la magie, Vous ne détournerez nul être de sa Un *.
Fable VllI. ~ Le fou qui vend ta sagesse \
Jamais auprès des lous ne te mets à portée; Je ne te puis donner un plus sage conseil.
Il n'est enseignement pareil A celui-là de fuir une tête éventée K
On en voit souvent dans les cours :
Le prince y prend plaisir; car ils donnent toujours Quelque trait* aux fripons, aux sots, aux ridicules '\
Un fol allait criant par '^ tous les carrefours Qu'il vendait la sagesse, et les mortels crédules De courir à l'achat; chacun fut diligent.
On essuyait force grimaces ;
Puis on avait pour son argent, Avec un bon soufflet, un fd long de deux brasses. La plupart s'en fâchaient; mais que leur servait-il? C'étaient les plus moqués; le mieux était de rire,
Ou de s'en aller, sans rien dire.
Avec son soufflet et son fil.
De chercher du sens à la chose.
On se fût fait siffler ainsi qu'un ignorant.
La raison est-elle garant ^ De ce que fait un fou? Le hasard est la cause De tout ce qui se passe en un cerveau blessé. Du fd et du soufflet pourtant embarrassé. Un des dupes * un jour alla trouver un sage,
1. C!ia(jue être a, avec sa nature fonsà gages parfois très spirituels,
Eropie, sa fin délerniinôc. — Cette dc-cocliaicnt plus d'un trait malin,
ible est un J)on excnii)le de ce S. Aux ridicules. \\\x y,en% rldi-
nouvi au genro dapol' gue, fré- cules. V. Graniin., noms.
queiit dans le seci.nd rccuf^ii, où G. Par. Lex.
la réflexion philosophifpie s ajoute 7. Garitnl. Nous dirions ici ga-
au récit avec une grâce aisée et ranle.
une solidité pleine de finesse. ><. Un des dupes. Dupe est fémi-
LIVRE I\. FABI.E IX
Qui, sans liésiter davantage.
Lui dit <( Ce sont ici hiéroglyphes * tout purs. Les gens bien conseillés, et qui voudront bien l'aire. Entre eux et les gens fous mettront, pour LordinairC; La longueur de ce til ; sinon je les tiens sûrs
De quelque semblable caresse.
Vous n'êtes point trompé : ce fou vend la sagesse. »
i/huître et les plaideurs Gravure de Védilion de 1679. 'Bibl. nat.)
Fable IX. — L'huître et les plaideurs '
Un jour deux pèlerins - sur le sable rencontrent Une huître, que le flot y venait d'apporter: Ils ravalent des yeux, du doigt ils se la montrent A l'égard de la dent, il fallut contester.
1. Hiéroglyphes. C'étaient les caractères sacrés de l'écriture dans Tancienne Egypte. Le mot exprime ici lidée d'énigme difficile à déchiffrer, mais qui pourtant a un sens.
^ 2. Boileau avait traité ce sujet- Sa fable, un peu compassée, vaut surtout par le trait final. V. Épitrcs. II.
Pèlerins. Lex
L'ur ?e baissait déjà pour ainass-rMa pro\r ; L'autre le pousse, et dit : u II ost bon de savoir
Qui de nous en aura la joie.
Celui qui le premier a pu ra[)ercevoir En sera le j;obeur ; l'autre le verra l'aire.
— Si par là l'on juge l'affaire, Reprit son compagnon, j'ai l'œil bon, Dieu moici.,
— Je ne l'ai pas mauvais aussi *, Dit l'autre, et je l'ai vue avant vous sur ma vie. — Eli bien ! vous l'avez vue ; et moi je l'ai sentie.
Pendant tout ce bel incident, Perrin Dandin * arrive : ils le prennent pour jug-e. Perrin, fort gravement, ouvre l'huître, et la grug-e *,
Nos deux messieurs le regardant.
Ce repas fait, il dit d'un ton de président : « Tenez, la cour vous donne à chacun une écaille Sans dépens %et qu'en paix chacun chez soi s'en aille.
Mettez ce qu'il en coûte à plaider aujourd'hui ; Comptez ce qu'il en reste à beaucoup de familles^ Vous verrez que Perrin tire l'argent à lui, Et ne laisse aux plaideurs que le sac et les quilles *
Fable X. — Le loup et le chien maigre".
Autrefois Garpillon fretin * Eut beau prêcher, il eut beau dire, On le mit dans la poêle à frire. Je fis voir que lâcher ce qu'on a dans la main, Sous espoir de grosse aventure % Est imprudence toute pure.
Gruge. Lex
5. Sans dépens. « Sans que vous Ayez il payor les frais du lirocès. »
Ce trait n'est guère moins piquant que le trait connu de Boileau :
« Messieurs, l'huître était bonn*?.
Adieu, vivez en paix ».
G. Que le sac et les quilles. Perrin fait comme celui qui prend l'argentet nclaisseaux joueurs que les cpiilles et le sac où" les mettre.
LIVRE IX. FABLE XI
Le pêcheur eutiraison ; carpilloii n'eut pas tort. Chacun dit ce qu'il peut pour défendre sa vie.
Maintenant il faut que j'appuie Ce que j'avançai lors -, de quelque trait encor.
Certain loup, aussi sot que le pécheur fut sage^
Trouvant un chien hors du villag^e, S'en allait l'emporter. Le chien représenta Sa maigreur : « Jà - ne plaise à votre seigneurie
De me prendre en cet état-là ;
Attendez : mon maître marie
Sa, fille unique ; et vous jugez Qu'étant de noce, il faut, malgré moi, que j'engraisse. »
Le loup le croit, le loup le laisse.
Le loup, quelques jours écoulés.
Revient voir si son chien n'est point meilleur à prendre.
Mais le drôle était au logis ;
Il dit au loup par un treillis :
« Ami, je vais sortir ; et, si tu veux attendre^
Le portier du logis et moi
Nous serons tout à l'heure ' à toi. » Le portier du logis était un chien énorme,
Expédiant les loups en forme.
Celui-ci s'en douta. « Serviteur au portier, » Dit-il ; et de courir. Il était fort agile ;
Mais il n'était pas fort habile :
Ce loup ne savait pas encor bien son métier.
Fable XL — Rien de trop *.
Je ne vois point de créature
Se comporter modérément.
Il est certain tempérament '
Que le maitre de la nature Veut que l'on garde en tout. Le fait-on? nullement, Soit en bien, soit en mal, cela n'arrive guère.
Lors. Lex. 4. Abstemius
l: '^al'f meure. Lex. ^' Tempérament. Mp.nre.
370 LA FONTAlNi:
Le blé, riche présent de la blonde Cérès, Trop louiîu bien souvent, épuise les j^uérels : Kn superlluités s'épandant ^ d'ordinaire,
Ki poussant trop abondamment,
Il Ole à son fruit ï'aliment.
L'arbre n'en lait pas moins : tant le luxe - sait plaire Pour corriger le blé, Dieu permit aux moutons De retrancher l'excès des prodigues moissons.
Tout au travers ils se jetèrent.
Gâtèrent tout, et tout broutèrent ;
Tant que =* le Ciel per;nit aux loups D'en croquer quelques-uns : ils les croquèrent tous; S'ils ne le tirent pas, du moins ils y tâclièrent.
Puis le Ciel permit aux humains De punir ces derniers : les humains abusèrent *
A leur tour des ordres divins.
De tous les animaux l'homme a le plus de pente
A se porter dedans '" l'excès.
Il faudrait faire le procès Aux petits comme aux grands : il n'est ame vivante Qui ne pèche en ceci. Rien de trop " est un point Dont on parle sans cesse, et qu'on n'observe point.
Fable Xli. — ILe cierge ^
C'est du séjour des dieux * que les abeilles viennent. Les premières, dit-on, s'en allèrent loger Au mont Hymette % et se gorger Des trésors qu'en ce lieu les zéphyrs entretiennent.
Dedans. Lex. IV
fi. Birn de trop. C'eai la ijiaxime 9. /JymeUe» était une montagne
qui fut si en faveur chez les célébrée iiar les ]>(;ètes, située
Grecs, oôôkv aY*"'» et qu'Horace dans l'Attique, et où les Grecs
a reprise, ne quid nirnis. Elle recueillaient d'excellent miel. »
résume très bien une bonne moi- (Note de La Fontaine.)
LIVRE IX. FABLE XIII
Quand on eut des palais de ces filles du Ciel L^ulevé l'ambroisie en leurs chambres enclose^ ^
Ou, pour dire en français la chose,
Après que les ruches sans miel N'eurent plus (|ue la cire, on fit mainte bougie ;
Maint cicrg-e aussi fut façonné.
Un d'eux voyant la te.rre en brique au feu durcie Vaincre TefTort des ans, il eut la même envie ; Et, nouvel Empédocle * aux llammes condamné
Par sa propre et pure folie, II se lança dedans.
Ce fut mal raisonné ; Ce cierg-e ne savait grain- de philosophie. Tout en tout est divers : ôtez-vous de l'esprit Qu'aucun être ait été composé sur^ le vôtre. L'Empédocle de cire au brasier se fondit :
Il n'était pas plus fou que l'autre^
Fable XIII. — Jupiter et le passager ^
Oh ! combien le péril enrichirait les dieux,
Si nous nous souvenions des vœux qu'il nous fait faire !
Mais, le péril passé, l'on ne se souvient guère De ce qu'on a promis aux Cieux ;
On compte seulement ce qu'on doit à la terre.
« Jupiter, dit l'impie, est un bon créancier : Il ne se sert jamais d'huissier. »
Eh ! qu'est-ce donc que le tonnerre ?
Comment appelez-vous ces avertissements ?
Un passager, pendant l'orage.
Avait voué cent bœufs au vainqueur des Titans '. Il n'en avait pas un : vouer cent éléphants
l. Empédocle « était un philoso- 2. Grain Lex.
phe ancien, qui, ne pouvant coin- ^ c ^ .
prendre les merveilles du iiiont '"'"''■ ^^^'
Etna.se jeta dedans par une vanité 4. Pas plus fou que l'aulro.
ridicule, et, trouvant l'action belle, Ils l'étaient autant l'un et lau-
de peur d'en perdre le fruit et que tre. la postérité ne l'ig'norât, laissa ses . ^ ,„ ^ -„
pantoufles au pied du mont. » ""' Esope, 49 et o8.
(Note de La Fontaine.) 6. Titans. V. p 213, note 3.
N'aurait pas coûté davantage.
II brûla quelques os quand il fut au rivage : Au nez de Jupiter la iuniée en monta.
a SireJupin*. dit-il, prends mon vœu ; le voilà : C'est un parfum de bœuf que ta grandeur respire. Lu fumée est ta part; je ne te dois plus rien. »
Jupiter lit semblant de rire; Mais, après quelques jours, le dieu l'attrapa bien,
Envoyant un songe lui dire Qu'un tel trésor était en tel lieu. L'homme au vœu
Courut au trésor comme au feu.
Il trouva des voleurs ; et, n'ayant dans sa bourse
Qu'un écu pour toute ressource,
Il leur promit cent talents * d'or,
Bien comptés, et d'un teP trésor:
On l'avait enterré dedans* telle bourgade. L'endroit parut suspect aux voleurs, de façon Qu'à notre prometteur l'un dit : « Mon camarade, Tu te moques de nous ; meurs, et va chez Pluton
Porter tes cent talents en don. »
Fable XIV. — Le chat et le renard \
Le chat et le renard, comme beaux petits saints,
S'en allaient en pèlerinage.
C'étaient deux vrais tartufs \ deux archipatelins. Deux francs patte-pelus ',qui, des frais du voyage. Croquant mainte volaille, escroquant maint fromage,
S'indemnisaient à qui mieux mieux.
Le chemin étant long, et partant* ennuyeux,
LIVRE IX. — FABLE XV
Pour raccourcir ils disputèrent.
La dispute est d'un grand secours;
Sans elle on dormirait toujours.
Nos pèlerins s'ég-osillèrent.
Ayant bien disputé, l'on parla du prochain.
Le renard au chat dit enfin :
« Tu prétends être fort habile :
En sais-tu tant que moi? J'ai cent ruses au sac. — Non, dit l'autre: je n'ai qu'un tour dans monbissac;
Mais je soutiens qu'il en vaut mille. » Eux de recommencer la dis|>ute à l'envi. Sur le que si, que non *, tous deux étant ainsi,
Une meute apaisa la noise ^.
Le chat dit au renard : « Fouille en ton sac, ami;
Cherche en ta cervelle matoise ' Un stratagème sûr : pour moi, voici le mien. » A ces mots, sur un arbre il grimpa bel et bien.
L'autre fît cent tours inutiles.
Entra dans cent terriers, mit cent fois en défaut
Tous les confrères de Brifaut.
Partout il tenta des asiles ;
Et ce fut partout sans succès ; La fumée y pourvut, ainsi que les bassets*. Au sortir d'un terrier, deux chiens aux pieds agiles
L'étranglèrent du premier bond.
Le trop d'expédients peut gâter une affaire ; On perd du temps au choix, on tente, on veut tout faire. N'en ayons qu'un, mais qu'il soit bon.
Fable XV. — Le trésor et les deux hommes \
Un homme- n'ayant plus ni crédit ni ressource, Et logeant le diable en sa bourse, C'est-à-dire n'y logeant rien.
S'imagina qu'il ferait bien
1. Sur le que si, que non. Y. *. La fum^e y pourvut ainsi que p. 241, note 3. /es jbajf.se /s. On enfuma son ter-
2. .Yojse. Querelle. (,Cf. cher- rier : quand il voulut sortir, les cher noise). chiens bassets en eurent raison.
Matoise. Lex. 5. Ésope, ôs
De se pendre, et finir * lui-même sa misère.
Puisque aussi bien sans lui la faim le viendrait faire :
Genre de mort qui ne duit ^ pas A gens peu curieux de goûter le trépas. Dans celte intention, une vieille masure Fut la scène où devait se passer l'aventure 11 y porte une corde, et veut avec un clou Au haut d'un certain mur attacher le licou'.
La muraille, vieille et peu forte, S'ébranle aux premiers coups, tombe avec un trésor. Notre désespéré le ramasse et l'emporte, Laisse là le licou, s'en retourne avec l'or. Sans compter: ronde ou non, la sonime plut au sire. Tandis que le galant* à grands pas se relire, L'homme au trésor arrive, el trouve son argent
Al)sent.
'( Quoi, dit-il. sans mourir je perdrai celte somme? Je ne me pendrai pas? Et vraiment si ^ ferai,
Ou de corde je manquerai. »
Le lacs ^ était tout prêt; il n'y manquait qu'un homme : Celui-ci se l'attache, et se pend bien et beau.
Ce qui le consola peut-être Fut qu'un autre eût pour lui fait les frais du cordeau. Aussi bien que l'argent le licou trouva maître.
L'avare rarement finit ses jours sans pleurs : Il a le moins d& part au trésor qu'il enserre,
Thésaurisant pour les voleurs.
Pour ses parents, ou pour la terre.
^L'iis que dire du troc' que la Fortune fit? Ce sont là de ses traits; elle s'en divertit. Plus le tour est bizarre, et plus elle est contente.
Cette déesse inconstante
Se mit alors en l'esprit
De voir un homme se pendre ;
Et celui qui se pendit
S'y devait le moins attendre.
LIVRE IX. — FABLL XVI
Fable XVI. — Le singe et le chat *.
Bertrand avec Raton, l'un sing-e et l'autre chat.
Commensaux d'un logis, avaient un commun maître.
D'animaux malfaisants c'était un très bon plat;
Ils n'y ^ craig^naient tous deux aucun, quel qu'il pût être.
Trouvait-on quelque chose au log-is de gâté,
L'on ne s'en prenait point aux g-ens du voisinag-e :
Bertrand dérobait tout; Raton, de son côté,
Était moins attentif aux souris qu'au fromage.
Un jour, au coin du feu, nos deux maîtres fripons
Regardaient rôtir des marrons.
Les escroquer était une très bonne affaire; Nos galants ' y voyaient double profit à faire : Leur bien premièrement, et puis le mal d'autrui. Bertrand dit à Raton : « Frère, il faut aujourd'hui
Que tu fasses un coup de maitre, Tire-moi ces marrons ; si Dieu m'avait fait naitre
Propre à tirer marrons du feu,
Certes, marrons verraient beau jeu. »
Aussitôt fait que dit : Raton, avec sa patte.
D'une manière délicate.
Écarte un peu la cendre, et retire lesdoig-ts;
Puis les reporte à plusieurs fois, Tire un marron, puis deux, et puis trois en escroque.
Et cependant^ Bertrand les croque.
Une servante vient : adieu mes g-ens. Raton
N'était pas content, ce '" dit-on.
Aussi ^ ne le sont pas la plupart de ces princes Qui, flattés d'un pareil emploi, Vont s'échauder en des provinces' Pour le proht de quelque roi *.
1. Maioli : le Suige du Pape o. Ce. Gvamm., pron. démomtr, Jules IL — Tirer les marrons du 6. Aussi. Non plus. V. Lexique. feu est devenu un proverbe. — Cf. 7. ProvinC'^s. Lex.
Scribe, Bertrand et Raton. 8. La fable se prête à une ap-
2. N'y. A cela (à mal faire). piicatiou plus générale : combien ■5 r-o/^^/o T «, d'hommes, peu scrupuleux, mais à. Lralants. Lex. timides et simples desprit, se 4. Cependant. Lex. laissent ainsi gruger.
FAnii: XV II— Le milan et le rossignol*.
Après que le milan *, manifeste voleur,
Eut répandu l'alarme en tout le voisinage, * '
Et l'ait crier sur lui les enfants du village,
Un rossignol tomba dans ses mains ' par malheur.
Le héraut* du printemps lui demande la vie.
« Aussi bien, que manger en qui n'a que le son?
Écoulez plutôt ma chanson; Je vous raconterai Térée et son envie \
— Qui, Térée ?esl-ce un mets propre pour° les milans?
— Non pas; c'était un roi dont les feux violents Me firent ressentir leur ardeur criminelle.
.Je m'en vais vous en dire une chanson si belle Qu'elle vous ravira : mon chant plaît à chacun.»
Le milan alors lui réplique :
« Vraiment, nous voici bien, lorsque je suis à jeun,
Tu me viens parler de musique.
— J'en parle bien aux rois. — Quand un roi te prendra,
Tu peux lui conter ces merveilles.
Pour un milan, il s'en rira :
Ventre afTamc n'a point d'oi^eilles \ »
Fable XVIIL — Le berger et son troupeau'.
(( Quoi? toujours il me manquera Quelqu'un de ce peuple imbécile' ! Toujours le loup m'en gobera?
J'aurai beau les compter! ils étaient plus de mille,
1. Hfisiode, Travaux et jours. rivée ou les ordres du roi. Ésope, 9. 5- J^^ •^'^" envie. Et sa passion
2. .Ui/an. Oiseau de proie diurne. violenlc. Sur Térée, voir L. III, 15.
3. Dam ses mainti. Kn style de note -. fauconnerie, on appelle main la G. Po'ir. Lex.
serre des oiseaux de proie (Cf. L. 7. Ventre a(]amé, etc. Proverfe
VI, 1.5.) très ancien.
4. Le héraut du printemps. Le fî. Abstemius, 127. rossignol annonce le printemps, !•. Imlx-cile. Au sens blin : lai comme le kéraut annonçait lar- ble, lâche.
LIVRE IX. FABLE XVIII
El m*ont laissé ravir notre pauvre Robin*;
Robin Mouton, qui par la ville
Me suivait pour un peu de pain, Et qui m'aurait suivi jusques au bout du monde. Hélas! de ma musette^ il entendait le son; 11 me sentait venir de cent pas à la ronde.
Ah I le pauvre Robin Mouton ! »
Quand Guillot eut fmi cette oraison funèbre, Et rendu de Robin la mémoire célèbre,
Il harangua tout le troupeau, Les chefs, la multitude, et jusqu'au moindre agneau,
Les conjurant de tenir ferme :
Gela seul suffirait pour écarter les loups. Foi de peuple d'honneur, ils lui promirent tous
De ne bouger non plus qu'un terme ^ « Nous voulons, dirent-ils, étouffer le glouton
Qui nous a pris Robin Mouton. »
Chacun en répond sur sa tête.
Guillot les crut, et leur lit fête.
Cependant, devant* qu'il fût nuit,
Il arriva nouvel encombre :
Un loup parut; tout le troupeau s'enfuit. Ce n'était pas un loup, ce n'en était que l'ombre.
Haranguez de méchants soldats.
Ils promettront de faire rage ; Mais au moindre danger, adieu tout leur courage : Votre exemple et vos cris ne les retiendront pas.
Discours à Madame de la Sablière^
Iris% je vous louerais : il ^ n'est que trop aisé; Mais vous avez cent fois notre encens refusé* ; En cela peu semblable au reste des mortelles,
1. Robin. « Voyez ce mouton. Il fable « composée », ou ce groupe
a nom ilobin comme vous. » Ra- de fables, a paru, en 1079. — Sur
belai>, IV, 10. M"' de la Sablière, v. Biographie,
-. Muselle. V p. loG, note 1. p. 2ô0.
3. Terme. Borne marquant la G. Iris. Nom de fantaisie, limite d'un champ. 7. //. V.Grarani., pron.démomt.
Devant. Lcx. 8. Vous avez notre encens refusé
5. C'est sous ce titre que cette V. Grammaire, participe séparé.
3" s lA. FONTAINE
Qui veulent tous les jours des louanges nouvelles.
Pas une ne s'endort à ce bruit si flatteur.
Je ne les blâme point; je s( nIVre cette humeur :
Elle est commune aux dieux, aux monarques, aux belles.
Ce breuvage vanté par le peuple rimeur,
Le nectar que l'on sert au maitre du tonnerre,
Et dont nous enivrons tous les dieux de la terre,
C'est la louange. Iris. Vous ne la goûtez point;
D'autres propos chez vous récompensent * ce point :
Propos, agréables commerces, Où le hasard fournit cent matières diverses,
Jusque-là qu'en votre entretien La bagatelle a part. Le monde n'en croit rien ;
Laissons le monde et sa croyance.
La bagatelle, la science, Les chimères, îe rien, tout est bon : je soutiens
Qu'il faut de tout aux entretiens; C'est un parterre où Flore ^ épand^ ses biens; Sur différentes fleurs l'abeille s'y repose,
Et fait du miel de toute chose.
Ce fondement posé, ne trouvez pas mauvais Qu'en ces fables aussi j'entremêle des traits
De certaine philosophie
Subtile *, engageante et hardie.
On l'appelle nouvelle : en avez-vous ou non
Ouï parler '" ? Ils disent donc
Que la bête est une machine; Qu'en elle tout se fait sans choix et par ressorts : Nul sentiment, point d'âme ; en elle tout est corps.
Telle est la montre qui chemine A pas toujours égaux, aveugle et sans dessein.
Ouvrez-la, lisez dans son sein :
Mainte roue y tient lieu de tout l'esprit du monde;
La première y meut la seconde ;
1. Rérom}ieiiSPnt. Lex. Za mf7//o Je fait de l'animal avec une
2. Flore. Déesse des fleurs. |>^''''^g« ",'7' ^Î^.ÇJ*'*^' '"' ^^^'^ ^^'^'- ».^ii/, ^.. t Lainenient familier»', comme aux
Siihlile. Lex. 1.enii>s(p. ex.. M'"" deSévi^^iié, qui
5. Ouï parler, yi" de la Sablière dans une de ses lettres, n mars était fort instniile. La comparaison 107i', proteste vivement contre qu ■ Drsrarles,dar.s le Discqiirs (Je une telle assimilation).
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Une troisième suit : elle sonne à la fin. Au dire de ces gens, la bêle est toute telle :
« L'objet *■ la frappe en un endroit;
Ce lieu Irappé s'en va tout droit.
Selon nous, au voisin en porter la nouvelle ; Le sens * de proche en proche aussitôt la reçoit. L'impression se fait. » Mais comment se fait-elle?
Selon eux, par nécessité.
Sans passion, sans volonté :
L'animal se sent ag-ité De mouvements que le vulg-aire appelle Tristesse, joie, amour, plaisir, douleur cruelle,
Ou quelque autre de ces états. Mais ce n'est point cela : ne vous y trompez pas. — Qu'est-ce donc? — Une montre. — Et nous? — C'est autre chose. Voici de la façon que ^ Descartes l'expose, Descartes, ce mortel dont on eût fait un dieu
Chez les païens, et qui tient le milieu Entre l'homme et#resprit,comme entre Thuitre et Thomme Le tient tel de nos i^ens. franche bête de somme ; Voici, dis-je, comment raisonne cet auteur: « Sur ^ tous les animaux, enfants du Créateur, J'ai le don de penser ; et je sais que je pense ^; » Or, vous savez, Iris, de certaine *^ science,
Que, quand la bête penserait,
La bête ne rélléchirait
Sur l'objet n" sur sa pensée '.
Descaries va plus loin, *,»; soutient nettement
Qu'elle ne pense nullement.
^'ou3 n'êtes point embarrassée De le croire; ni moi.
" Cependant, quand aux bois
1. L'objet. Le corps extérieur. 7. Pensée.La Fontaine accorde à
2. Le sens. Le système sensitif, la bête la pensée, mais non la penles nerfs. sèe de la pensée, c'est-à-dire la
3. Voici de la façon que. De réflexion. Les bœufs que peint Lequelle façon. conte de Lisle nont qu'une pea-
4. Sur. Lex. sée rudimentaire et br imeuse : 6 . FA je sais que je pense. « Je
pense, donc je suis. » Discours de Ils suivent de leurs yeux languisfa ni'HIiodc. [sants et superbes 0. De certaine science. De Le songe intérieur qu'ils n'achèvent science certaine. [jamais.
3ï>U LA FONTAINE
Le bruit des cors, celui des voix, N'a donné nul relâche à la fuyante proie, Qu'on vain elle a mis ses elForts A conTondre et brouiller la voie S h'aninial charg-é d'ans, vieux cerf, et de dix cors^, \\n suppose ' un plus jeune, et l'oblige par force \ présenter aux chiens une nouvelle amorce. Oue de raisonnements pour conserver ses jours ! le retour sur ses pas, les malices, les tours, Et le change *, et cent stratagèmes Dignes des plus grands chefs, dig-nes d'un meilleur sort! On le déchire après sa mort :
Ce sont tous ses honneurs suprêmes.
Quand la perdrix
Yoii ses petits En danger, et n'ayant qu'une plume nouvelle Qui ne peut fuir encor par les airs le trépas, Elle fait la blessée, et va traînant de l'aile. Attirant le chasseur et le chien sur ses* pas, Détourne le danger, sauve ainsi sa famille; Et puis, quand le chasseur croit que son chien la pille *, Elle lui dit adieu, prend sa volée, et rit De l'homme qui, confus, des yeux en vain la suit.
Non loin du nord il est un monde
Oii l'on sait que les habitants
Vivent, ainsi qu'aux premiers temps,
Dans une ignorance profonde :
Je parle des humains ; car, quant aux animaux,
Ils y construisent des travaux Qui des torrents grossis arrêtent le ravage, Et font communiquer l'un et l'autre rivage. Iv'édifice résiste, et dure en son entier; Après un lit de bois est un lit de mortier.
1. Brouiller la voie. Se dit du 4. Le change. C'est précisément
gibif-r, quand il essaie de donner la substitution dont il a été parlé
Je chan'^e aux «hiens. quelques vers plus haut.
^ ~^. . fi. L/i /j/Z/''. St',, jette sur elle. —
_. De dix cors. L,ex. neinarqucr le décousu du rythme,
3. Suppose. Met à sa place (sur qui rend si bien le désarroi, la
la voie des chiens). longue surprise du chasseur.
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Chaque castor agit : commune en est la tâche;
Le vieux y fait marcher le jeune sans relâche;
Maint maître d'œuvrc * y court, et tient haut le bâton.
La République de Platon '
Ne serait rien que l'apprentie
De cette famille amphibie, ils savent en hiver élever leurs maisons,
Passent les étangs sur des ponts,
Fruit de leur art, savant ouvrage;
Et nos pareils ont beau le voir.
Jusqu'à présent tout leur savoir
Est de passer l'onde à la nage.
Que ces castors ne soient qu'un corps vide d'esprit, Jamais on ne pourra m'obiiger à le croire. Mais voici beaucoup plus : écoutez ce récit,
Que je tiens d'un roi plein de gloire ^ Le défenseur du nord vous sera mon garant. Je vais citer un prince aimé de la Victoire ; Son nom seul est un mur à l'empire ottoman : C'est le roi polonais. Jamais un roi ne ment.
Il dit donc que, sur sa frontière, Des animaux entre eux ont guerre de tout temps: Le sang-, qui se transmet des pères aux enfants,
En renouvelle la matière *.
Ces animaux, dit-il, sont germains^ du renard.
Jamais la guerre avec tant d'art
Ne s'est faite parmi les hommes,
Non pas même au siècle où nous sommes. Corps de garde avancé, vedettes % espions, Embuscades, partis, et mille inventions D'une pernicieuse et maudite science, Fille du Styx, et mère des héros,
Exercent de ces animaux
Le bon sens et l'expérience,
1. ^laîlre d'ceuvre. Celui qui élu roi de Pologne en 1G74 II fii ait
conimiind aux ouvriers. fréquenté chez^'M'"' de la Sabl re.
•1 Lu Réi.ublique de Platon. 4. La manière. C'est la hainepuisée
Plolu.i, d.ins un dialogue célèbre, avec la vie, transmise a\eclesang.
nous trace l'image de la républi- 3. Germains. Parents,
que (ou cité) idéale. C. Vcdctlcs. S<ntinelies postées
3. D'un roi plein de gloire, he en observation. Par/ts veut dire :
-ainqueur des ïurcs.Jean Sobieski, détachements.
LA lO.NTAlNE
Pour chanter leurs coinbals, rAchéron nous devrait
Kentlre Homère. Ah ! s'il le rendait, Et qu'il rendit aussi le rival d'Epicure*! Que ilirait ce dernier sur * ces exeniplcs-ci ? Ce que j'ai déjà dit: qu'aux^ bêles la nature Peut par les seuls ressorts opérer tout ceci;
Que la mémoire est corporelle ; Et que, pour en venir aux exemples divers
Que j'ai mis en jour dans ces vers,
L'animal n'a besoin que d'elle.
L'objet, lorsqu'il revient, va dans son magasin *
Chercher, parle même chemin,
L'image auparavant tracée.
Qui sur les mêmes pas revient pareillement,
Sans le secours de la pensée.
Causer un même événement.
Nous agissons tout autrement :
La volonté nous détermine.
Non l'objet, ni l'instinct. Je parle, je chemine;
Je sens en moi certain a^ent*;
Tout obéit dans ma machine
A ce principe intellig-ent.
Il est distinct du corps, se conçoit*^ nettement,
Se conçoit mieux que le corps même :
De tous nos mouvements c'est l'arbitre, suprême.
Mais comment le corps l'entend-iP?
C'est là le point *. Je vois l'outil Obéir à là mjjin ; mais la main, qui la guide? Eh! qui guide les cieux et leur course rapide? Quelque ange est attaché peut-être à ces grands corps '. Un esprit vit en nous, et meut tous nos ressorts; L'impression se fait: le moyen, je l'ignore; On ne l'apprend qu'au sein de la Divinité ;
1. Le rival d'Épicure Des- 5. Certain agent. Ce principe cartes, qui lut en lutte avec l'épi- actif, c'est l'âuxe
curien uassendi. G. Se conçoit. Il faut sans doute
Son .magasin. Le cerveau p
où s'eminaf-'asinent les images ; 7. L'entend-il. Lui obéit-il.
l'image, dit La Fontaine, £us- 8. Point. Lex.
cite automatiquement le souve- 0. C'i-n grands corps, Les corps
nir. célestes.
DISCOIHS A MAl'AME DE LA SABIJKRE
Et, s'il faut en parlvjr avec sincérité,
Descaries l'ignorait encore.
Nous et lui là-dessus nous sonuiics tous égaux. Ce que je sais. Iris, c'esl qu'en ces animaux
Dont je viens de citer Texeniplc, Cet esprit- n'agit pas: l'homme seul est son temple. Aussi l"aut-il donner à l'animal un point
Que la planle. après tout, n'a point; Cependant la j)lante respire ^. Mais que répondra-t-on à ce que je vais dire?
liES DEUX RATS. LE RENARD ET L OEUF
Gravure de T édition de l679.\Bibl. nat,'*
LES DEl'X RATS. LE RENARD ET L OEUF
Deux rats cherchaient leur vie ; ils trouvèrent un œuf. Le dîné suffisait à g-ens de cette espèce : I) n'était pas besoin qu'ils trouvassent un bœuf. Pleins d'appétit et d'allégresse,
1. Cet e/iprit n'agit ]);i>>. La même (v. note G, p. 382), c'est-à-
Fontaine dira plus loin qne los dire de la raison, bt'tes ont " de l'esprit » ; mais il 1. La plante respire. Le poète
parle ici d'un esprit plus parfaits sint les difficultés qui redoublent;
de l'esprit qui se connaît lui il sévade, et va demander à la vie
Ils allaient de leur (ruf niani;er chacun sa part, Quand un quitlani ^ parut : CVétait maître renard.
Rencontre incommode et lâcheuse.
Car comment sauver l'œuf? Le bien empaqueter, Puis des pieds de devant ensemble le porter,
Ou le rouler, ou le trainer, C'était chose impossible autant que hasardeuse.
Nécessité l'ingénieuse
Leur fournit une invention.
Comme ils pouvaient gag:ner leur habitation, L'écornilleur * étant à demi-quart de lieue, L'un se mit sur le dos, prit l'œuf entre ses bras, Puis, malgré quelques heurts et quelques mauvais pas,
i/autre le traîna par la queue.
Qu'on m"aille soutenir, après un tel récit.
Que les bêtes n'ont point d'esprit!
Pour moi, si j'en étais le maître, Je leur en donnerais aussi bien qu'aux enfants. Ceux-ci pensent-ils pas ' dès leurs plus jeunes ans' Quelqu'un peut donc penser ne se pouvant connaître *.
Par un exemple tout égal.
J'attribuerais à l'animal Non point une raison selon notre manière, Mais beaucoup plus aussi qu'un aveugle ressort : Je subtiliserais '" un morceau de matière. Que l'on ne pourrait plus concevoir sans efTort, Quintessence d'atome, extrait de la lumière. Je ne sais quoi plus vif et plus mobile encor Que le feu; car enfin, si le bois fait la flamme, La flamme, en s'épurant, peut-elle pas " de l'âme
ces preuves de fait qui valent mieux 5. Je subliliserais. Je rcJuiiais
que tous les raisonnements. en particules déliées. V. Le\.,
1 l'n quidam. Un certain indi- subtil. La Tontaine nous propose
vidu (Ce mot, venu du latin qui- comme solution de ce dilficilc pro-
J,/m, se prononce 7c jVi.T/i)- blême, une gracieuse rêverie de
l. L'éiorni fleur Celui qui rafle poète, traversée d'ailleurs de quelles bons morceaux. V. Lex. ques rayons de vérité Dailleurs,
:; Crv.r-ci pen.senl-ils pus. V. Descartes, lui-même, avecquelqne
lirunwnoirc, négation. apparence, distingue deux âmes, la
Ae se pouvant connaître. corporelle, et l'àme proprement
$ans qu'il puisse, (luoi qu'il ne dite.
f.uissc se connaître Mais si l'en- g Peut-elle pas. V. Grammaire,
^nnt se connaît mal, il n est pas rién,,,inn. '
jour cela inconscient.
négation.
DISCOURS A MADAME DE LA SAULlÈRE 385
Nous donner quelque idée? et sort-il pas de lor Des entrailles du plomb? Je rendrais mon ouvrage Capable de sentir, juger, rien davantag-e,
Et juger imparfaitement, Sans qu'un singe jamais fit lemoindre argument.
A l'égard de nous autres hommes, Je ferais notre lot intiniment plus fort;
Nous aurions un double trésor :
L'un, cette âme pareille en tous tant que nous sommes,
Sag^es, fous, enfants, idiots, Hôtes de l'univers sous le nom d'animaux; L'autre, encore une autre âme, entre nous et les anges
Commune en un certain degré;
Et ce trésor à part créé ' Suivrait parmi les airs les célestes phalang-es, Entrerait dans un point sans en être pressé, Ne finirait jamais, quoique ayant commencé :
Choses réelles, quoique étranges.
Tant que l'enfance durerait, Cette fille du Ciel en nous ne paraîtrait
Qu'une tendre et faible lumière; L'organe étant plus fort, la raison percerait
Les ténèbres de la matière,
Qui toujours envelopperait
L'autre àme imparfaite et grossière,
LIVRE X
Fable I. — L'homme et la couleuvre
l'ii homme vil une couleuvre ^ :
' Ali mérhante, dit-il, je m'en vais l'aire une œuvre
A;j;réal)le à tout l'univers. »
A ces mots, l'animal pervers
(C'est le serpent que je veux dire, Va non l'homme : on pourrait aisément s'y tromper), A ces mots, le serpent, se laissant attraper, Est pris, mis en un sac ; et, ce qui l'ut le pire. On résolut sa mort, fût-il coupable ou non. Afin de le payer toutefois i\c raison,
L'autre lui lit cette harang-ue :
« Symbole ^ des ingrats ! être bon aux méchants,
l. Livre des Lumière fi, \y. 2ui. — Bidpaï, t. II, p. 270.
i. Une couleuvre. La Fontaine
mio pas entre les serpents.
' ■ • ■ ■ nlN. Cf. Le
iiodisl
:{. Symbole des inqr.
Villageois et le Serpent, p. 23o,
LIVRE X. — FABLE I .3S
C'est être sot; meurs donc : ta colère et tes dents Xe me nuiront jamais. » Le serpent, en sa lanirue, Reprit du mieux qu'il put : « S'il fallait condamner
Tous les ingrats qui sont au monde,
A qui pourrait-on pardonner?
Toi-même tu te fais ton procès : je me fonde Sur tes propres leçons; jette les j'cux sur toi. Mes jours sont en tes mains, tranche-les : ta justice, C'est ton utilité, ton plaisir, ton caprice;
Selon ces lois, condamne-moi ;
Mais trouve bon qu'avec franchise
En mourant au moins je te dise
Que le symbole des ingrats, Ce n'est point le serpent, c'est Ihomme. » Ces paroles Firent * arrêter l'autre; il recula d'un pas. Enfin il repartit : « Tes raisons sont frivoles; Je pourrais décider, car ce droit m'appartient; Mais rapportons- nous-en. — Soit fait », dit le reptile. Une vache était là : l'on ' l'appelle ; elle vient : Le cas est proposé. « C*était chose facile : Fallait-il pour cela, dit-elle, m'appeler? La couleuvre a raison. Pourquoi dissimuler? Je nourris celui-ci depuis longues années; Il n'a sans môs bienfaits passé nulles journées ; Tout n'est que pour lui seul ; mon lait et mes enfants Le font à la maison revenir les mains pleines; Même j'ai rétabli sa santé, que les ans
Avaient altérée ; et mes peines Ont pour but son plaisir ainsi que son besoin. Enfin me voilà vieille ; il me laisse en un coin Sans herbe. S'il voulait encor me laisser paitre ! Mais je suis attachée; et si j'eusse eu pour maître Un serpent, eût-il su * jamais pousser si loin L'ingratitude? Adieu. J'ai dit ce que je pense. » L'homme, tout étonné d'une telle sentence. Dit au serpent : « Faut-il croire ce qu'elle dit! C'est une radoteuse ; elle a perdu l'esprit.
1. Firent arrêter l'antre V. pelle. Là l'on l'a est cacophon'.qub Grammaire, pronom. V. Versification,
Une vache était là, l'on Vap- •*• ^"^''^ '"• ^e^c
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Croyons ce bœuf. — Croyons », dit la rampnnle bcle Ainsi dit, ainsi l'ail. Le bœuf vient à pas Icnls. Quand il eut ruminé tout le cas en sa tôle,
Il dit que du labeur des ans Pour nous seuls il portait les soins * les plus pesants, Parcourant sans cesser ce lonj;- cercle de peines Qui, revenant sur soi, ramenait dans nos plaines Ce que Cérès nous donne et vend - aux animaux;
Que cette suite de travaux Pour récompense avait, de tous tant que nous sommes, Force coups, peu de g-ré' ; puis, quand il était vieux, On croyait l'honorer chaque fois que les hommes Achetaient de son sang- l'indulgence des dieux. Ainsi parla le bœuf. L'homme dit : « Faisons taire
Cet ennuyeux déclamateur.
Il cherche de grands mots, et vient ici se faire,
Au lien d'arbitre, accusateur.
Je le récuse aussi. » L'arbre étant pris pour juge, Ce fut bien pis encore. Il servait de refuge Contre le chaud, la pluie et la fureur des vents : Pour nous seuls il ornait les jardins et les champs; L'ombrage n'était pas le seul bien qu'il sût faire : Il courbait sous les fruits; cependant pour salaire Un rustre l'abattait : c'était là son loyer*; Quoique, pendant tout l'an, libéral il nous donne Ou des fleurs au printemps, ou du fruit en automne, L'ombre l'été, l'hiver les plaisirs du foyer. Que ne l'émondait-on, sans prendre la cognée? De son tempérament % il eût encor vécu, L'homme, trouvant mauvais que l'on l'eût convaincu, Voulut à toute force avoir cause gagnée. (( Je suis bien bon, dit-il, d'écouter ces gens-là! » 'Du sac et du serpent aussitôt il donna
Contre les murs, tant " qu'il tua la bote.
On en use ainsi chez les grands :
La raison les offense, ils se mettent en tête
LIVRE X. FABLE II 3S
Que tout est né pour eux, quadrupèdes et g^ens, Et serpents.
Si quelqu'un desserre les dents, C'est un sot. — J 'en conviens : mais que faut-il donc faire? Parler de loin, ou bien se taire ^
Fable II. — La tortue et les deux canards -.
Une tortue était, à la tête légère, Qui, lasse de son trou, voulut voir le pays. ^'olontiers on fait cas d'une terre étrangère ; Volontiers gens boiteux hai'ssent le logis.
Deux canards, à qui la commère
Communiqua ee beau dessein.
Lui dirent qu'ils avaient de quoi la satisfaire :
« Voyez-vous ce large chemin ?
Nous vous voiturerons, par l'air, en Amérique.
Vous verrez mainte république, Maint reyaume, maint peuple ; et vous profiterez Des différentes mœurs que vous remarquerez. Ulysse en fît autant. » On ne s'attendait g-uère
De ' voir Ulysse en cette affaire.
La tortue écouta la proposition.
Marché fait, les oiseaux forg^ent une machine
Pour transporter la pèlerine*.
Dans la g-ueule, en travers, on lui passe un bâton. « Serrez bien, dirent-ils, g-ardez ^ de lâcher prise. ^> Puis chaque canard prend ce bâton par un bout. La tortue enlevée, on s'étonne partout
De voir aller en cette g-uise *
L'animal lent et sa maison, J astement au milieu de l'un et l'autre oison. « Miracle ! criait-on : venez voir dans les nues
Passer la reine des tortues.
1. C'est encore ISi une fable par- Bidpaï, t. II, p. 112. — Ésope, 419 faite. La vérité et la force des dis- 3. On ne s'attendait guère tie<
cours, la beauté du style, la por- Lex., de. tée du sens moral, mettent cetapo- 4. Pèlerine. Lex.
logue à un rang supérieur. 5. Gardez. Lex.
Livre des Lumières, p 12^-. — 6. Guise, Lex
— La reine! vraiment oui: je la suis en efTct;
Ne vous en moque/ point. » Elle eût beaucoup mieux fait
De passer son chemin sans dire aucune chose;
Car, lâchant le bâton en desserrant les dents,
Elle tombe, elle crève aux pieds des regardants *.
Son indiscrétion ^ de sa perte lut cause.
Imprudence, babil, et sotte vanité.
Et vaine curiosité, Ont ensemble étroit parentale ' ; Ce sont enl'ants tous d'un lij^nage *.
Fable III. — Les poissons et le cormoran \
Il n'était point d'étang dans tout le voisinage Qu'un cormoran n'eût mis à contribution; A'iviers et réservoirs lui payaient pension. Sa cuisine allait bien; mais lorsque le long âge
Eut glacé le pauvre animal,
La même cuisine alla mal.
Tout cormoran se sert de pourvoyeur lui-même. Le nôtre, un peu trop vieux pour voir au fond des eaux,
N'ayant ni filets ni réseaux "^j
Souifrait une disette extrême.
Que fit-il? Le besoin, docteur en stratagème, Lui fournit celui-ci. Sur le bord d'un étang
Cormoran vit une écrevisse.
« Ma commère, dit-il, allez tout à l'instant
Porter un avis important
A ce peuple: il faut qu'il périsse; Le maître de ce lieu dans huit jours péchera. »
L'écre visse en hâte s'en va
Conter le cas. Grande est l'émute ' ;
On court, on s'assemble, on députe
A l'oiseau : « Seigneur Cormoran,
1. Z/€« regnrdnnlu. Grammaire, 5. Livre des Lumières, 9i. —Bai.
p:i lirijje suljsiaidif_. pai', t. II, p. 337. _'. Indiscrétion.. Ktourdei'ie. „ d^„»„.. ^ t «-,
:;. Parentage. Lex. «" ^^«««"•'^- I^^x.
LIVRE X. — FABLE IV
D'où voii^ vient cet avis? Quel est votre garant?
Kles-vous sûr de cette affaire?
N'y savez-vous remède? Et qu*est-il bon de faire?
— Changer de lieu, dit-il. — Gomment le ferons-nous?
— N'en soyez point en soin* : je vous porterai tous,
L'un après l'autre, en ma retraite.
Nul que Dieu seul et moi n'en connaît les chemins :
Il n'est demeure plus secrète.
Un vivier que Nature - y creusa de ses mains,
Inconnu des traîtres humains,
Sauvera votre république '. »
On le crut. Le peuple aquatique
L'un * après l'autre fut porté
Sous ce rocher peu fréquenté.
Là, Cormoran, le bon apôtre,
Les ayant mis en un endroit
Transparent, peu creux, fort étroit, Vous les prenait sans peine, un jour l'un, un jour l'autre.
Il leur apprit à leurs dépens Que l'on ne doit jamais avoir de confiance
En ceux qui sont mangeurs de gens.
Ils y perdirent peu, puisque Thumaine engeance^ En aurait aussi bien croqué sa bonne part.
Qu'importequivous mange? homme ou loup, toute panse Me paraît une à cet égard ; Un jour plus tôt, un jour plus tard, Ce n'est pas grande différence.
Fable IV, — L'enfouisseur et son compère *.
Un pincemaille ' avait tant amassé Qu'il ne savait où loger sa finance-.
L'avarice, compagne et sœur de l'ignorance, Le rendait^ fort embarrassé
Engeance. Lex. 9. Rendait. Lex
Dans le choix d'un dépositaire; Car il en voulait un, et voici sa raison: w L'objcl^ lente; il faudra que ce monceau s'altère,
Si je le laisse à la maison:
Moi-même de mon bien je serai le larron. — Le larron? Quoi! jouir, c'est se voler soi-même ? Mon ami, j'ai pitié de ton erreur extrême.
Apprends de moi cette leçon :
Le bien n'est bien qu'en tant que l'on s'en peut défaire; Sans cela, c'est un mal". Veux-tu le réserver, Pour un âge et des temps qui n'en ont plus que faire? La peine d'acquérir, le soin de conserver, Oient le prix à l'or qu'on croit si nécessaire. »
Pour se décharger d'un tel soin^ Notre homme eut pu trouver des gens sûrs au besoin. Il aima mieux la terre; et, prenant* son compère, Celui-ci l'aide. Ils vont enfouir le trésor. Au bout de quelque temps, l'homme va voir son or :
Il ne retrouva que le gîte.
Soupçonnant, à bon droit, le compère, il va vite Lui dire : « Apprêtez-vous; car il me reste encor Quelques deniers': je veux les joindre à l'autre masse. » Le compère aussitôt va remettre en sa place
L'argent volé, prétendant bien Tout reprendre à la fois, sans qu'il y manquât ® rien.
Mais, pour ce coup, l'autre fut sag-e ; Il retint tout chez lui, résolu de jouir.
Plus n'entasser, plus n'enfouir'; Et le pauvre voleur, ne trouvant plus son gage ^"
Pensa tomber de sa hauteur.
Il n'est pas malaisé de tromper un trompeur.
LIVRE X. — FABLE V
Fable V. — Le loup et les bergers *.
Un loup rempli d'humanité
(S'il en est de tels dans le monde)
Fit un jour sur sa' cruauté, Quoiqu'il ne l'exerçât que par nécessité,
Une réflexion profonde.
« Je suis haï, dit-il ; et de qui? de chacun.
Le loup est l'ennemi commun :
Chiens, chasseurs, villai:reois, s'assemblent pour sa perte; Jupiter est là-haut étourdi de leurs cris : C'est par là que de loups l'Ang-leterre * est déserte,
On y mit notre tête à prix.
ÏI n'est hobereau ' qui ne fasse
Contre nous tels bans publier;
Il n'est marmot osant crier Que du loup aussitôt sa mère ne menace *.
Le tout pour un âne rogneux % Pour un mouton pourri, pour quelque chien hargneux
Dont j'aurai passé mon envie^.
Eh bien I ne man-^eons plus de chose ayant eu vie; Paissons l'herbe, broutons, mourons de faim plutôt :
Est-ce une chose si cruelle ?
Vaut-il mieux s'attirer la haine universelle ? » Disant ces mots, il vit des bergers, pour leur rôt,
Mangeant un agneau cuit en broche.
« Oh ! oh ! dit-il, je me reproche Le sang de cette gent^ : voilà ses gardiens
S'en repaissant eux et leurs chiens ;
Et moi, loup, j'en ferais scrupule?
Non, par tous les dieux, non ; je serais ridicule.
1. Ésope, 282. — Marie de mation, à cri public, du suzerain, France, 73 dans sa juridiction.
2. L'Angleterre. Le roi Edgrard, 4. 5a mère ne menace. V. Le au moyen âge, avait provoqué en loup la mère et l'enfant, p. 191. Angleterre une prodigieuse tue- 5. Rogneux. La rogne est la riede loups. gale invétérée.
3. Hobereau. Proprement, une 6. Dont j'aurai passé mon envie. espèce de petit faucon, et, au Passer une envie, c'est la satisfiguré, un petit gentilhomme cani- faire.
pagnard. — Le ban est la procla- 7. Gent. Lex.
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Thibaut l'agnelet passera', Sans qu'à la broche je le mette ; Et non seulement lui, mais la mère qu'il lette, Et le père qui l'entendra. »
Ce loup avait raison. Est-il dit q.u'on nous voie *
Faire festin de tonte proie, Mang-er les animaux ; et nous les réduirons Aux mets de l'âge d'or, autant que nous pourron?i?
Ils n'auront ni croc ni marmite ?
Bergers, berg-ers ! le loup n'a tort
Que quand il n'est pas le plus fort ;
\'oulez-vous qu'il vive en ermite?
Fable VI. — L'araignée et l'hirondelle ».
« 0 Jupiter, qui sus de ton cerveau, Par un secret d'accouchement nouveau, Tirer Pallas *, jadis mon ennemie '", Entends ma plainte une fois en ta viel Progné ^ me vient enlever les morceaux : Caracolant % frisant l'air et les eaux, Elle me prend mes mouches à ma porte : Miennes je puis les dire ; et mon réaeàU En serait plein sans ce maudit oiseau; Je l'ai tissu" de matière assez forte. » Ainsi, d'un discours insolent,
Se plaignait l'araignée autrefois tapissière, Et qui, lors'-* étant tilandière *",
Prétendait enlacer tout insecte volant.
La sœur de Philomèle, attentive à sa proie,
1. Passera. « Passer se dit des Minerve ; elle fut changée en
aliments qui se djg-èrent. » (Lit! ré.) araignée.
::. Jî>l-il dit ([u on nous voie. G. Progné. L'hivonôeUe. \' . Phi-
Sera t-il dit qu'on nous verra ? lomèle et Progné, p. 107.
Abstemius, 4. 7. Caracolant. Se dit encore
4. Tirer Pallan. Jupiter avait d'un cheval qui fait des mouvemal de tète ; Vnlcain lui ouviit le ments un cercle ou qui va capriciàne d'un violent coup de hache, cieusement.
Pallas en sortit tout armée, 8. Tissu. Lex.
a. Jadis mon ennemie. Arachné, 9 Lors. Lex.
l'habile brodeuse, avait osé défier 10. Filanclière.V , note iJ, p. 208,
LIVRE X. — FABLE VII
Malgré le bestion* happait mouches dans l'air, Pour ses petits, pour elle, impitoyable joie, Que ses enfants gloutons, d'un bec toujours ouvert. D'un ton demi-l'ormé, bégayante couvée.
Demandaient par des cris encor mal entendus.
La pauvre aragne * n'ayant plus Que la tête et les pieds, artisans superflus,
Se vit elle-même enlevée :
L'hirondelle, en passant, emporta toile, et tout,
Et l'animal pendant au b,out.
Jupin ' pour chaque état mit deux tables au monde :
L'adroit, le vigilant, et le fort sont assis A la première ; et les petits Manoent leur reste à la seconde.
Fable VIL ~ La perdrix et les coqs ^
Parmi de certains coqs, incivils, peu galants,
Toujours en noise % et turbulents,
Une perdrix était nourrie.
Son sexe, et l'hospitalité, De la part de ces coqs, peuple à l'amour porté, Lui faisaient espérer beaucoup d'honnêteté"^ : Ils feraient les honneurs de la ménagerie '. Ce peuple cependant, fort souvent en fux^ie, Pour la dame étrangère ayant peu de respect -, Lui donnait fort souvent d'horribles coups de bec.
D'abord elle en fut affligée ; Mais, sitôt qu'elle eut vu cette troupe enragée S'entre-battre elle-même et se percer les flancs, Elle se consola. « Ce sont leurs mœurs, dit-elle; Ne les accusons point, plaignons plutôt ces g-ens.
Jupiter sur un seul modèle
N'a pas formé tous les esprits :
Il est des naturels de coqs et de perdrix.
Noise. Querelle. V. Versification, rime
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S'il dépendait de moi. je passerais ma vie
En plus honnête compagnie.
Le maître de ces lieux en ordonne autrement ,
Il nous prend avec des tonnelles *, Nous loge avec des coqs, et nous coupe les ailes : C'est de l'homme qu'il faut se plaindre seulement -.
Fable VllI. — Le chien à qui on a coupé les oreilles \ ,
« Qu'ai-je fait pour me voir ainsi
Mutilé par mon propre maître ?
Le bel état où me voici !
Devant les autres chiens oserai-je paraître? 0 rois des animaux, ou plutôt leurs tyrans,
Qui vous ferait choses pareilles*... ? » Ainsi criait Mouflar % jeune do<;ue; et les gens, Peu touchés de ses cris douloureux et perçants, \'enaient de lui couper sans pitié les oreilles. Mouflar y croyait perdre : il vit avec le temps . Qu'il y gag-nait beaucoup ; car, étant de nature A piller ^ ses pareils, mainte mésaventure
L'aurait fait retourner chez lui Avec cette partie en cent lieux altérée: Chien hargneux a toujours l'oreille déchirée. Le moins qu'on peut laisser de prise aux dents d'autrui, C'est le mieux. Quand on n'a qu'un endroit à défendre,
On le munit, de peur d'esclandre '' :
Témoin maître Mouflar armé d'un gorgerin ; Du reste ayant d'oreille autant que sur ma main,
Un loup n'eût su par où le prendre,
1. Tonnelles. Filets soutenus maire, pronom relat.). Il y a ici
par des cercles, comme le tonneau. une suspension.
i'.Il arrive souvent f{ue La Fon- 5. Moujlar. De mou/ïe (mufle).
Mairie prend le parti des bêtes 6. Piller. V. p. 380, note 5.
contre l'homme. 7. Esclandre. Lex. — Le gor-
LE BERGER ET LE ROI
Gravure de l'édition de 1679. (Bibl. nat.)
Fable IX. — Le berger et le roi \
Deux démons ^ à leur "^ré partagent notre vie, Et de son patrimoine ont chassé la raison ; Je ne vois point de cœur qui ne leur sacrifie. Si vous me demandez leur état et leur nom, J'appelle l'un Amour, et l'autre Ambition Cette dernière étend le plus loin son empire ; Car même elle entre dans l'amour ^ Je le ferais bien voir ; mais mon but est de dire Comme * un roi lit venir un berger à sa cour. Le conte est du bon temps, non du siècle où nous somme:
1, Livre des Lumières, p. 132.
— Bidpaï, t. II, p. 214.
2. Dcmons. Les passions sont assimilées ici aux génies qui étaient supposés, chez les anciens, présider à notre destinée et nous dic-
ter des inspirations. — Voir Lex.
3. Amour. Ces passions, dit Pascal, '< nont guère de liaison ensemble, cependant on les» allie assez souvent ».
Comme. Lex
Ce roi vit un troupeau qui couvrait tous les champs,
lîien broulaat, eu bon corps *, rapportant tous les ans,
Grâce aux soins du berger, de très notables sommes.
Le berger plut au roi par ces soins diligents.
« Tu mérites, dit-il, d'être pasteur de gens ;
Laisse là tes moutons, viens conduire des hommes : Je le lais jug-e souverain -. »
\'oilà notre berger la balance à la main.
IJuoiqu'il n'eût guère vu d'autres gens qu'un ermite,
Son troupeau, ses mâtins^ le loup, et puis c'est tout,
Il avait du bon sens ; le reste ^ ient ensuite. Bref, il en vint fort bien à bout.
L'ermite son voisin accourut pour lui dire :
« Veilié-je ? et n'est-ce point un songe que je vois ?
\'ous, favori ! vous, grand î Déliez-vous des rois ; Leur faveur est glissante : on s'y trompe ; et le pire, C'est qu'il en coûte cher : de pareilles erreurs Ne produisent jamais que d'illustres malheurs. Vous ne connaissez pas l'attrait qui vous engage *. Je vous parle en ami ; craignez tout. » L'autre rit,
Et notre ermite poursuivit :
« Voyez combien déjà la cour vous rend peu sage. Je crois voir cet aveugle à qui, dans un voyage,
Un serpent engourdi de froid-* Vint s'offrir sous la main : il le prit pour un fouet ; Le sien s'était perdu, tombant de sa ceinture. 11 rendait grâce au Ciel de l'heureuse aventure, Quand un passant cria : « Que tenez-vous ? ô dieux ! « Jetez cet animal traître et pernicieux, « Ce serpent! — C'est un fouet. — C'estun serpent, vousdis-je. « A me tant tourmenter quel intérêt m'oblige ? « Prétendez-vous garder ce trésor? — Pourquoi non? « Mon fouet était usé ; j'en retrouve un fort bon ;
1. En bon corps. En bon point, fie avec tant de plaisir sa liberté , en bon état, il est dupe, en attendant qu'il soit
Jugr; souverain. En derni..r
victime;
ressort et sans aijr>e\ ^- f-'oid. Pour la rime de froid
, ,-.,. , avec fouet, v. Ver.sjli( aUon —
"• '"''""«. J-ex Q.^^ ;, i^jdpaï q„e La jM*«taine
4. L'attrait rjui voua ençag^. Le doit l'idéa ae surcliaiger sa fable
berger ne sait pas à quoi il bacri- d'uia .second apologue.
LIVRE X. — FABLE IX
« Vous n'en parlez que par envie. »
L'aveugle eniin ne le crut pas ;
Il en perdit bientôt la vie :
Lanimal dégourdi piqua son homme au bras.
Quant à vous, j'ose vous prédire Qu'il vous arrivera quelque chose de pire.
— 2h ! que me saurait-il arriver que * la mort ?
— Mille dégoûts viendront, » dit le prophète ermite. Il en vint en effet : Termite n'eut pas tort.
Mainte peste * de cour fit tant, par maint ressort, Que ia candeur du juge, ainsi que son mérite, Furent suspects au prince. On cabale, on suscite Accusateurs et gens grevés ^ par ses arrêts. « De nos biens, dirent-ils. il s'est fait, un palais. » Le prince voulut voir ces richesses immenses : Il ne trouva partout que médiocrité *, Louanges du désert et de la pauvreté ;
C'étaient là ses magnificences.
« Son fait % dit-on, consiste en des pierres de prix : Un g-rand coffre en est plein, fermé de dix serrures. » Lui-même ouvrit ce coffre, et rendit' bien surpris
Tous les machineurs d'impostures.
Le coffre étant ouvert, on y vit des lambeaux,
L'habit d'un gardeur de troupeaux, Petit chapeau, jupon ", panetière, houlette.
Et, je pense, aussi sa musette.
« Doux trésors, ce^ dit-il, chers gages", qui jamais N'attirâtes sur vous l'envie et le mensonge. Je vous reprends : sortons de ces riches palais
Gomme l'on sortirait d'un songe !
1. Qhc. Si ce n'est. V. Lex.,q-oe. 6. Rendit bien surpris. Lct.
Médiocrité. Des biens mé- tral
iiiocres, qui proclamaient avec 9. Chers gages. On peut en-
ilocjuence que le berger était resté tendre : souvenirs fidèles de mon
l'dèle à ses goûts d autrefois. premier état ; ou encore, chers
7> Son fait. Lex. objets de mon affection.
Sire, pardonnez-moi celte exclamation :
J'avais prévu ma chute en montant sur le faîte. Je m'v suis trop complu ; mais qui n'a clans la Icle Un petit grain d'ambition? »
Fabie X. — Les poissons et le berger qui joue de la flûte ^
Tircis, qui pour la seule Annette
Faisait résonner les accords
D'une voix et d'une musette*
Capables de toucher les morts,
Chantait un jour le long des bords
D'une onde arrosant des prairies Dont Zéphire habitait les campagnes fleuries. Annette cependant' à la ligne péchait :
Mais nul poisson ne s'approchait :
LaJ)erg-ère perdait ses peines.
Le berger, qui par ses chansons
Eût attiré des inhumaines, Crut, et crut mal, attirer des poissons. Il leur chanta ceci : « Citoyens de cette onde, Laissez votre naïade * en sa grotte profonde ; Venez voir un objet ^ mille fois plus charmant. Ne craignez point d'entrer aux prisons*^ delà belle;
Ce n'est qu'à nous qu'elle est cruelle.
Vous serez traités doucement ;
On n'en veut point à votre vie :
Un vivier vous attend, plus clair que fin cristal ; Et, quand à quelques-uns l'appât serait fatal, Mourir des mains d'Annette est un sort que j'envie '. » Ce discours éloquent ne fit pas grand effet : ^.'auditoire était sourd aussi bien que muet. Tircis eut beau prêcher : ses paroles miellées
S'en étant aux vents envolées,
i. Ésopp, 27. 6. Aux pri.sonf!. A nous (au v.
LIVRE X. — FABLE XI 40 i
Il tendit un long rets *. "\^oilà les poissons pris, ^^oilà les poissons mis aux pieds de la bergère.
0 vous, pasteurs d'humains et non pas de brebis, Rois, qui croyez gagner par raisons les esprits
D'une multitude étrangère, Ce n'est jamais par là que l'on en vient à bout :
Il y faut une autre manière ; Servez-vous de vos rets ; la puissance fait tout ".
Fable XI. — Les deux perroquets, le roi et son fils \
Deux perroquets, l'un père et l'autre fils. Du rot* d'un roi faisaient leur ordinaire; Deux demi-dieux % l'un fils et l'autre père, De CCS oiseaux faisaient leurs favoris.
L'âge liait une amitié sincère Entre ces gens : les deux pères s'aimaient ; Les deux enfants, malgré leur cœur frivole, L'un avec l'autre aussi s'accoutumaient, Nourris ® ensemble, et compagnons d'école. C'était beaucoup d'honneur au jeune perroquet ; Car Tenfant était prince, et son père monarque. Par le tempérament que lui donna la Parque ', Il aimait les oiseaux. Un moineau fort coquet, Et le plus amoureux de toute la province % Faisait aussi sa part des délices du prince. Ces deux rivaux un jour ensemble se jouants*. Comme il arrive aux jeunes gens, Le jeu devint une querelle.
Le passereau, peu circonspect", S'at-tica de tels coups de bec
La puissance fait tout. Même ^^^" ,. . _
eii face d'une « muitittule étran- 6. .Nourris. V. p. ..-tG, note 3.
gère », la raison est de mise, la r)'\-^^ Parque. Ou plutôt le
puissance ne fait pas tout. „^ !?•
o D-j •■ * TTT f^o r^ 1-1 ^- Province. Lex.
3^Bidpai, t III, p.93. -Cahla y. Se jouants. V. Grammaire,
et Dinina, p. 286. participe présent.
4. Rôt. « S'est dit pour repas 10. Circonspect. La Fonlaine a
en général. » (Littré.) écrit, circonspec. V. Versification.
Que, demi-mort cl traînant l'aile,
On crut qu'il n'en pourrait guérir.
Le prince indigné lit mourir Son perroquet. Le bruit en vint au pèra. L'iulorluné vieillard crie et se désespère,
Le tout en vain ; ses cris sont superflus ; L'oiseau parleur est déjà dans la barque * : Pour dire mieux, l'oiseau ne parlant plus ^ Fait qu'en fureur sur le tils du monarque Son père s'en va fondre, et lui crève les yeux. 11 se sauve aussitôt, et choisit pour asile
Le haut d'un pin. Là, dans le sein des dieux', Il goûte sa vengeance en lieu sûr et tranquille. Le roi lui-même y court, et dit pour l'attirer : « Ami, reviens chez moi; que nous sert de pleurer? Haine, vengeance, et deuil, laissons tout à la porte.
Je suis contraint de déclarer,
Encor que ma douleur soit forte, Que le tort vient de nous; mon lils fut l'agresseur: Mon fds ! non; c'est le Sort qui du coup est l'auteur. La Parque avait écrit^de tout temps en son livre Que l'un de nos enfants devait cesser de vivre,
L'autre de voir, par ce malheur.
Consolons-nous tous deux, et reviens dans ta cage. »
Le perroquet dit: « Sire roi,
Crois-tu qu'après un tel outrage
Je me doive fier à toi?
Tu m'allègues le Sort: prétends-tu, par ta foi. Me leurrer '" de l'appât d'un profane* langage? Mais, que la Providence, ou bien que le Destin
Règle les affaires du monde, Il est écrit là-haut qu'au faîte de ce pin,
Ou dans quelque forêt profonde,
LIVRE X. FABLE XII
J'achèverai mes jours loin du fatal objet *
Qui doit l'être un juste sujet De haine et de fureur. Je sais que la vengeance Est un morceau de roi ; car vous vivez en dieux.
Tu veux oublier cette offense; Je le crois : cependant il me faut, pour le mieux.
Inviter ta main et tes yeux.
Sire roi, mon ami, va-t'en; tu perds ta peine;
Ne me parle point de retour; J> absence est aussi bien un remède à la haine
Qu'un appareil * contre l'amour. »
Fable XII. — La lionne et l'ourse'.
Mère lionne avait perdu son faon^ :
Un chasseur l'avait pris. La pauvre infortunée Poussait un tel rugissement
Que toute la forêt était importunée.
La nuit ni son obscurité, Son silence et ses autres charmes',
De la reine des bois n'arrêtait les vacarmes:
Nul animal n'était du sommeil visité.
L'ourse enfin lui dit : « Ma commère.
Un mot sans plus: tous les enfants Qui sont passés entre vos dents, N'avaient-ils ni père ni mère®?
— Ils en avaient. — S'il est ainsi,
Et qu'aucun de leur mort n'ait nos têtes rompues -^ Si tant de mères se sont tues, Que ne vous taisez-vous aussi **?
— Moi, me taire? moi, malheureuse!
Ah ! j'ai perdu mon fds ! il me faudra traîner
Une vieillesse douloureuse.
l. Objet, tex. Ésope, s'il eût traité le sujet, se
i.Un appareil, tel quou ea fut .ans doute arrêté.sur ce Irait. ..nliano snr Ips hlpssures. ?^^'"^ ^e regrettons pas ce que La
applique sur les blessures.
Foniaine ajoute.
Charmes. Lex. 8. Que ne vous taisez-vous aussf
6. N'avaienl-ils ni père ni mère. Voilà q«i est parler en ours.
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— Dites-moi, qui vous force à vous y condamner?
— Ilelas! c'est le Destin qui me hait. » Ces paroles Ont été de tout. temps en la bouche de tous.
Misérables humains, ceci s'adresse à vous: Je n'entends résonner que des plaintes frivoles. Quiconque, en pareil cas, se croit haï des Gieux, Qu'il considère Hécube ', il rendra grâce aux dieux.
Fabie XIII. — Les deux aventuriers et le talisman -.
Aucun chemin de fleurs ne conduit à la gloire.
Je n'en veux pour témoin qu'Hercule et ses travaux:
Ce dieu n'a guère de rivaux; J'en vois peu dans la Fable, encor moins dans l'Histoire. En voici pourtant un, que de vieux talismans^ Firent chercher fortune au pays des romans.
Il voyageait de compagnie.
Son camarade et lui trouvèrent un poteau
Ayant au haut cet écriteau :
« Seigneur aventurier^ s'il te prend quelque envie « De voir ce que n'a vu nul chevalier errant,
« Tu n'as qu'à passer ce torrent; « Puis, prenant dans tes bras un éléphant de pierre
« Que tu verras couché par terre, « Le porter^, d'une haleine, au sommet de ce mont « Qui menace les deux de son superbe front. » L'un des deux chevaliers saigna* du nez. « Si l'onde
Est rapide autant que profonde, Dit-il, et supposé qu'on la puisse passer, Pourquoi de l'éléphant aller s'embarrasser?
1. Hccube.Ldi femme de Priam, mystérieux, et auquel est attachée qui perdit tous les siens et fut une influence surnaturelle. Les emmenée en esclavage. — Ces talismans ici (le pluriel est pour deux vers sont d'un bien beau la rime), ce sera l'écriteau. sens. 4. Le porter {Tu n'as qu'à) le
LIVRE X. — FABLE XIII
Quelle ridicule entreprise!
Le sage' l'aura l'ait par tel art et déguise' Qu'on le pourra porter peut-être quatie pas ! Mais jusqu'au haut du mont, d'une haleine ! iP n'est pas Au pouvoir d'un mortel; à moins que la figure Ne soit d'un éléphant nain, pygmée*, avorton,
Propre à mettre au bout d'un bâton:
Auquel cas, où* l'honneur d'une telle aventure? On nous veut attraper dedans^ cette écriture : Ce sera quelque énigme à tromper un enfant. C'est pourquoi je vous laisse avec votre éléphant. » Le raisonneur parti, l'aventureux se lance,
Les yeux clos, à travers cette eau.
Ni profondeur ni violence Ne purent l'arrêter; et, selon l'écriteau. Il vit son éléphant couché sur l'autre rive. Il le prend, il l'emporte, au haut du mont arrive, Ptencontre une esplanade', et puis une cité. Un cri par l'éléphant est aussitôt jeté ;
Le peuple aussitôt sort en armes.
Tout autre aventurier, au bruit de ces alarmes ', Aurait fui: celui-ci, loin de tourner le dos, Veut vendre au moins sa vie, et mourir en héros. Il fut tout étonné d'ouïr cette cohorte Le proclamer monarque au lieu de son roi mort. Il ne se fit prier que de la bonne sorte % Encor que le fardeau fût, dit-il, un peu fort. Sixte ^° en disait autant quand on le fît saint-père:
(Serait-ce bien une misère
Que d'être pape ou d'être roi?) On reconnut bientôt son peu de bonne foi.
II. Gramm. ,pron. démonstr. 9. De la honne sorte. Comme
4. Pygmée. Homme très petit, il convient, pour la forme, d'une coudée (c'est le sens du erec 10. Sixte Sixte-Quint, élu pape pyqm-^). " en 1583. D'après la lé^'ende, il
o. Oii ? Où serait? V. Gram- disait quil était trop vieux pour
vuddTC y ellipse du verbe. être pape.
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Fortune aveugle suit aveugle hardiesse *, Le sage queUjuerois fait bien (rexéculer Avant que de donner le temps à la sagesse D'envisager le fait, et sans la consulter.
Fai^e XIV))— Les lapins.
DISCOUnS A MV-JiB^l'C DB LA ROCHEFOLCAUI.D «
Je me suis souvent dit, voyant de quelle sorte J/homnie agit, et qu'il ^ se comporte En mille occasions comme les animaux :
Le roi de ces gens-là n'a pas moins de défauts
Que ses sujets, et la Nature
A mis dans chaque créature Quelque grain d'une masse où puisent les esprits * : J'entends les esprits-corps, et pétris de matière. »
Je vais prouver ce que je dis.
A l'heure de l'affût, soit lorsque la lumière Précipite ses traits dans l'humide séjour ; Soit lorsque le soleil rentre dans sa carrière, Et que n'étant '' plus nuit, il n'est pas encor jour % Au bord de quelque bois sur un arbre je grimpe, Et, nouveau Jupiter, du haut de cet Olympe,
Je foudroie, à discrétion,
Un lapin qui n'y pensait guère.
Je vois fuir aussitôt toute la nation
Des lapins, qui, sur la bruyère,
L'œil éveillé, l'oreille au guet.
S'égayaient et de ihym parfumaient leur banquet,
Le bruit du coup fait que la bande
1. « La fortune favorise les 5. PJt que n'elant plus nuit. y.
audacieux. » <Viigil«.j Gianiniaire, cniifilruclion parlici'
'1. iSnr le duc titt ï>a liochefoii- plaie absolue.
cauld, 1 auteur des ^laxunes, voir ^^ Couplet d'une poésie déli-
P- *^;V ... ., ,, /-„„_ cieuse. Toute cette narration,
3 hl qu lise comporta. V. Gram- bailleurs, est charmante : on n'y
maivc fufiire» de cnnstruction. re-rette peut-être que cette tuerie,
UVRE X. — FABLE XIV
S'en va chercher sa sûreté
Dans la souterraine cité :
Mais le danger s'oublie, et cette peur si grande S'évanouit bientôt ; je revois les lapins, Plus gais qu'auparavant, revenir sous mes mains.
Ne reconnaît-on pas en cela les humains?
Dispersés par quelque orage,
A peine ils touchent le port
Qu'ils vont hasarder * encor
Même vent, même naufrage ;
Vrais lapins, on les revoit
Sous les mains de la Fortune '.
Joignons à cet exemple une chose commune. Quand des chiens étrangers passent par quelque endroit Qui n'est pas de leur détroit %
Je laisse à penser quelle fête !
Les chiens du lieu, n'ayant en tête Qu'un intérêt de g-ueule, à cris, à coups de dents,
Vous accompagnent ces passants
Jusqu'aux confins du territoire.
Un intérêt de biens, de g-randeur, et de gloire. Aux gouverneurs d'États % à certains courtisans, A g-ens de tous métiers, en fait tout autant faire.
On nous voit tous, pour l'ordinaire.
Piller ^ le survenant, nous jeter sur sa peau. La coquette et l'auteur sont de ce caractère :
Malheur à l'écrivain nouveau !
Le moins de gens qu'on peut à l'entour du gâteau,
C'est le droit du jeu % c'est l'affaire. Cent exemples pourraient appuyer mon discours ;
^lais les ouvrages les plus courts
H.tsarder. Braver. 3. De leur détroit. Nous dirions
2. La RochefoucauM avait écrit leur district (doublet de détroit). un morceau sur le Rapport des 4. D'États. De provinces. \u hommes avec les animaux: sens propre, les pays t/'f'/ai étaient « ... Combien y a-t-il d'hommes les provinces où les « états »,
aui ont du rapport aux chiens!... c'est-à-dire les députés des trois
ombien de lapins fd'hummes états {noblesse, cleroré, tiers-état)
lapins) qui s'épouvantent et se s a'<semblaient périodiquement,
rassurent en un moment. » Ce 5. Piller. Attaquer. V. p. 380,
morceau n"a paru qu'après la mort note 5.
de l'écrivain (1680) ; mais La Fon- 6. Le droit du jeu. La règle
laine a pu en avoir connaissance. du jeu, l'aiTaire importante.
Sont toujours les meilleurs *. En cela, j al pour g-uidc * Tous les maîtres de l'art, et liens qu'il faut laisser Dans les plus beaux sujets quelque chose à penser : Ainsi ce discours duit cesser.
Vous qui m'avez donné ce qu'il a de solide, Et dont la modestie égale la grandeur, Qui ne pûtes jamais écouter sans pudeur ' La louange la plus permise, La plus juste et la mieux acquise ; Vous enfin, dont à peine ai-je encore obtenu Que votre nom reçût ici quelques hommages *, Du temps et des censeurs défendant mes ouvrages, Comme un nom qui, des ans et des peuples connu, Fait honneur à la France, en grands noms plus féconde
Qu'aucun climat de l'univers, Permettez-moi du moins d'apprendre à tout le monde Que vous m'avez donné le sujet de ces vers.
Fable XV. — Le marchand, le gentilhomme, le pâtre et le fîls de roi *.
Quatre chercheurs de nouveaux mondes, Presque nus échappés à la fureur des ondeSj Un trafiquant, un noble, un pâtre, un fils de roi,
Réduits au sort de Bélisaire %
Demandaient aux passants de quoi
Pouvoir soulager leur misère.
De raconter quel sort les avait assemblés. Quoique sous divers points ' tous quatre ils fussent nés,
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C'est un récit de longue haleine, ils s'assirent enfin au bord d'une fontaine : Là, le conseil se tint entre les pauvres gens. Le prince s'étendit sur le malheur des grands. Le pâtre fut d'avis qu'éloignant la pensée
De leur aventure jjassée, Chacun fit de son mieux, et s'appliquât au soin
De pourvoir au commun besoin.
« La plainte, ajouta-t-il, guérit-elle son homme ? Travaillons ; c'est de quoi nous mener jusqu'à Rome. » Un pâtre ainsi parler ! Ainsi parler ; croit-on Que le Ciel n'ait donné qu'aux tètes couronnées.
De l'esprit et de la raison ; Et que de tout berger, comme de tout mouton,
Les connaissances soient bornées ?
L'avis de celui-ci fut d'abord ^ trouvé bon Par les trois échoués aux bords de l'Amérique. L'un (c'était le marchand) savait l'arithmétique « A tant par mois, dit-il, j'en donnerai leçon.
— J'enseig-nerai la politique, »
Reprit le fils de roi. Le nobie poursuivit : « Moi, je sais le blason ^ ; j'en veux tenir école. » Comme si, devers ^ l'Inde, on eût eu dans l'esprit La sotte vanité de ce jargon frivole ! Le pâtre dit : « Amis, vous parlez bien ; mais quoi ? Le mois a trente jours : jusqu'à cette échéance
Jeûnerons-nous, par votre foi * ?
Vous me donnez une espérance Belle, mais éloignée ; et cependant ' j'ai faim. Qui pourvoira de nous au diner de demain ?
Ou plutôt sur quelle assurance Fondez-vous, dites-moi, le souper d'aujourd'hui ?
Avant tout autre, c'est celui
Dont il s'agit : votre science Est courte là-dessus ; ma main y suppléera. »
A ces mots, le pâtre s'en va
Devers. Lex. L'Inde, c'est 5. Cependant. Lex
Dans un bois : il y lit des fagots, dunt la vente, Pendant cette journée et pendant la suivante, Kni|)ècha quun lon;^ jeûne à la fin ne fit tant Qu'ils allassent là-bas ^ exercer leur talent.
Je conclus de cette aventure Qu'il ne faut pas tant d'art pour conserver ses jours ;
Et, grâce aux dons de la nature, La main est le plus sûr et le plus prompt secours.
l. Là-bas. Dans l'autre monde.
I/E LIOK
Gravure de l'édition de 1679. Bihl. nnt .)
Parmi. Lex
Le sultan fit venir son vizir ' le renard,
\'ieux routier - et bon polit i(jue.
« Tu crains, ce lui dit-il, lionceau mon voisin :
?on père est mort ; que peut-il l'aire ?
Plains plutôt le pauvre orphelin.
Il a chez lui plus d'une alFaire,
Et devra beaucoup au Destin S'il garde ce qu'il a sans tenter de conquête. »
Le renard dit, branlant la tête :
« Tels orphelins, seii;neur, ne me t'ont point pitié: Il faut de celui-ci conserver l'amitié,
Ou s'efforcer de le détruire,
Avant que la griffe et la dent Lui soit crue ', et qu'il soit en état de nous nuire.
N'y perdez pas un seul moment.
J'ai fait son horoscope* : il croîtra par la guerre ;
Ce sera le meilleur lion ^
Pour ses amis, qui soit sur terre :
Tachez donc d'en être ; sinon Tâchez de l'affaiblir. » La harani^ue l'ut vaine. Le sultan dormait lors *^ ; et dedans ' son domaine Chacun dormait aussi, bêtes, gens: tant * qu'enfin Le lionceau devint vrai lion. Le tocsin Sonne aussitôt sur ^ lui ; l'alarme se promène
De toutes parts; et le vizir, Consulté là-dessus, dit avec un soupir : « Pourquoi l'irritez-vous ? La chose est sans remède. En vain nous appelons mille gens à notre aide : Plus ils sont, plus il " coûte; et je ne les tiens bons
Qu'à manger leur part des moutons.
Apaisez le lion : seul il passe en puissance Ce monde d'alliés vivant sur notre bien. Le lion en a trois qui ne lui coûtent rien. Son courage, sa force, avec sa vigilance.
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Jetez-lui promptement sous la griffe un mouton :
S'il n'en est pas content *^ jetez-en davantage ;
Joignez-y quelque bœuf ; choisissez, pour ce don^ Tout le plus gras du pâturage.
Sauvez le reste ainsi. » Ce conseil ne plut pas. Il en prit mal ^ ; et force États Voisins du sultan en pâtirent:
Nul n'y gagna, tous y perdirent.
Quoi que fit ce monde ennemi, Celui qu'ils craignaient fut le maître.
Proposez-vous d'avoir le lion pour ami,
Si vous voulez le laisser craitre '.
Fable II. — Les dieux voulant instruire un fils de Jupiter*.
POUR MONSEIGNEUR LE DLG DU MAINB ^.
Jupiter eut un fils, qui, se sentant du lieu Dont ® il tirait son origine, Avait l'âme toute divine.
L'enfance n'aime rien ^ : celle du jeune dieu Faisait sa principale affaire Des doux soins d'aimer et de plaire.
• En lui l'amour et la raison
Devancèrent le temps, dont les ailes légères
N'amènent que trop tôt, hélas I chaque saison.,.
Jupiter cependant voulut le faire instruire.
Il assembla les dieux, et dit : « J'ai su conduire,
Seul et sans compagnon, jusqu'ici l'univers ; Mais il est des emplois divers Qu'aux nouveaux dieux je distribue.
Sur cet enfant chéri j'ai donc jeté la vue :
Craitre. Lex. G. Dont. Gvammaire.. pron.relat
4. C'est le nom moderne de la 7. La Fontaine n'aime pas les fable. La Fontaine l'a publiée sous enfants. Cf. Cet âge est sans pitié; le titre que nous donnons au IX, i'.
C'est mon sang ; tout est plein déjà de ses autels.
Ailii de mériter le rang des immortels.
Il faut qu'il sache tout. » l.e maître du tonnerre
Eut à peine achevé, que chacun applaudit.
Pour savoir tout, l'enfant n'avait que tmp d'esprit '.
« Je veux, dit le dieu de la guerre,
Lui montrer moi-même cet art
Par qui ' maints héros ont eu part Aux honneurs de l'Olympe et grossi cet empire.
— Je serai son maître de lyre,
Dit le blond et docte Apollon.
— Et moi, reprit Hercule à la peau de lion,
Son maître à ^ surmonter les vices, A dompler les transports, monstres empoisonneurs. Comme hydres* renaissant sans cesse dans les cœurs
Ennemi des molles délices, Il apprendra de moi les sentiers peu battus Qui mènent aux honneurs sur les pas des vertus. »
Quand ce ^ vint au dieu de Cythère,
Il dit qu'il lui montrerait tout.
L'Amour avait raison : de quoi ne vient à bout L'esprit joint au désir de plaire ?
Fable III. — Le fermier, le chien et le renard".
Le loup et le renard sont d'étranges voisins: Je ne bâtirai point autour de leur demeure
Ce dernier guettait à toute heure Les poules d'un fermier; et, quoique des plus fins, Il n'avait pu donner d'atteinte à la volaille. D'une part l'appétit, de l'autre le danger, N'étaient pas au' compère un embarras léger.
« Hé quoi! dit-il, cette canaille*,
A. Lex. 8. Canaille. Lex
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Se moque impunément de moi ?
Je vais, je viens, je me travaille, J'imagine cent tours: le rustre, en paix chez soi *^ Vous l'ait argent de tout, convertit en moniioic Ses chapons, sa poulaille ; il en a même au croc; Et moi, maître ^ passé, quand j'attrape un vieux coq,
Je suis au comble de la joie!
Pourquoi sire Jupin ^ m'a-t-il donc appelé Au métier de renard ? Je jure les puissances De l'Olympe et du Styx, il en sera parlé. »
Roulant en son cœur ces veng-eances, Il choisit une nuit libérale en pavots * : Chacun était plongé dans un profond repos; Le maître du logis, les valets, le chien même, Poules, poulets, chapons, tout dormait. Le lermier,
Laissant ouvert son poulailler,
Commit une sottise extrême.
Le voleur tourne tant qu'il entre au lieu guetté, Le dépeuple, remplit de meurtres la cité.
Les marques de sa cruauté Parurent avec l'aube : on vit un étalag-e
De corps sanglants et de carnag-e.
Peu s'en fallut que le soleil Ne rebroussât d'horreur vers le manoir liquide *,
Tel, et d'un ^ spectacle pareil, Apollon irrité contre le fier Atride ' Joncha son camp de morts; on vit presque détruit L'ost ' des Grecs ; et ce fut l'ouvrage d'une nuit.
Tel encore autour de sa tente
Ajax, à l'âme impatiente. De moutons et de boucs fit un vaste débris % Crovant tuer en eux son concurrent Ulvsse**
1. Chez «Ci. y. Grammaire, pro- prêtre d'Apollon ; le dieu, au mo. on
nom. de la peste, décima l'armée CrS
'2. Maître. Lex. Grec?.
Libérale cnpavotê. Qui invi- y. Débris. Lex
tait au sommoil. 10. Son concurrent Ulysse
3. Le manoir liquide. La mer. Acliille mort, Ajax et Ulysse se
0. D'un spectacle. Lex., de (dé- disputèrent ses armes; eiies furent
terminatifj. adjug-t'cs à Ulysse. Aja.x en perd't
7. Atride. Le fils d'Atrée, Aga- la raison, il massacra un trouprau,
memnon^ avait insulté Chrysès croyant frapperUlysse etsesauns.
LA rONTAlNB
Et les auteurs de l'injustice Par qui ^ l'autre emporta le prix, I.e i-enard, autre Ajax aux volailles funeste, lùnportece qu'il peut, laisse étendu le reste. Le maître ne trouva de recours qu'à crier Contre ses gens, son chien : c'est l'ordinaire usai^e, « Ah! maudit animal, qui n'es bon qu a noyer, Que n'avertissais-tu dès l'abord ^ du carnage? — Que ne l'évitiez-vous? c'eût été plus tôt l'ait. Si vous, maitre et fermier, à qui - touche le fait, Dormez sans avoir soin que la porte soit close, \'oulez-vous que moi, chien, qui n'ai rien à la chose, Sans aucun intérêt je perde le repos? » Ce chien parlait très à propos.
Son raisonnement pouvait être Fort bon dans la bouche d'un maître; Mais, n'étant que d'un simple chien, On trouva qu'il ne valait rien :
On vous sangla* le pauvre drille.
Toi donc, qui que tu sois, ô père de famille *
(Et je ne tai jamais envié cet honneur),
T'attendre ^ auxyeuxd'autruiquand tu dors,c"esterreur.
Couche-toi le dernier, et vois fermer ta porte.
Que si quelque affaire t'importe,
Ne la fais point par procureur \
Fauj li TV. — Lesonge d'un habitant du WlogoP.
Jadis certain Mogol ^ vit en songe un vizir *° Aux Champs Élysiens *' possesseur d'un plaisir Aussi pur qu'infini, tant en prix qu'en durée. Le même songeur vit en une autre contrée
i. Par qui. V. Grammaire, pronom relatif.
Champs Élysiena ^^ p. 331, note
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Un ermite entouré de feux, ijui touchait de pitié même les malheureux. Le cas parut étrange et contre l'ordinaire : Minos * en ces deux morts semblait s'être mépris. Le dormeur s'éveilla, tant il en fut surpris. Dans ce songe pourtant soupçonnant du mystère,
Il se fît expliquer l'affaire.
L'interprète lui dit : « Xe vous étonnez point; Votre songe a du sens; et si j'ai sur ce point
Acquis tant soitjDeu d'habitude.
C'est un avis des dieux, rendant l'humain séj")ur*. Ce vizir quelquefois cherchait la solitude ; Cet ermite aux vizirs allait faire sa cour ^ »
Si j'osais ajouter au mot de l'interprète,
J'inspirerais ici l'amour de la retraite :
Elle ofTre à ses amants des biens sans embarras,
Biens purs, présents du Ciel, qui naissent sous les pas.
Solitude, où je trouve une douceur secrète.
Lieux que j'aimai toujours, ne pourrai-je jamais.
Loin du monde et du bruit, goûter l'ombre et le frais?
Oh î qui m'arrêtera sous vos sombres asiles ! *
Quand pourrontles neuf Soeurs % loin des cours et des villes
M'occuper tout entier, et m'apprendre des cieuK
Les divers mouvements inconnus à nos yeux,
Les noms et les vertus de ces clartés errantes
Par qui ° sont nos destiilset nos mœurs différentes?
Que si je ne suis né pour de si grands projets.
Du moins que les ruisseaux m'offrant de doux objets ' !
Que je peigne en mes vers quelque rive fleurie !
\. Minos. Un des trois juges la substitue aux religieux de Sadi.
(les Enfers. Les deux autres sont 4. Vos sombres asiles. Cf. Vir-
Kaque et Rhadamante. Cf. p. 472, gile, Gt'orgiqaes, III, v. 475.
II. 2. 5. Les neuf Sœurs. Les Muses
2. L'Jiumain si'jour. Son séjour 6. Par qui. Grammaire, pron. sur la terre. relat. — Pour l'accord de cliffé-
3. Faire sa cour. Le poète pcr- renfes, voirGrammaire. accord des san dont s'inspire La Fontaine dit adjectifs. Quant a l'idée, il faut se avec pli s d'énergie : " Ce roi est rappeler que le poète c<.mbat ailallé au Paradis parce qu'il se fiait leurs la croyance à l'astrclogie aux Religieux, et ce R< ligieu.x est (L. VIII, iC^Tmais là il raisonnait allé on enfer parce qu'il se fiait ici il est soulevé par l'enihoa aux Rois ». La Fontaine, qui veut siasme et il chante.
ch"; ter un hymne à la soliiudo, 7 Ohjels Lex.
La Parque* à filcls d'or n'ourdira - point ma vie; Je ne dormirai point sous de riches lambris : Maiî". voit-on que le somme en perde de son prix? En est-il tnoins profond et moins plein de délices; Je lui voue au désert de nouveaux sacrifices- Quand le moment viendra d'aller trouver les morts. J'aurai vécu sans soins ^ et mourrai sans remoius.
Fable V. — Le lion, le singe et les deux ânes '.
Le lion, pour bien g-ouverner,
Voulant apprendre la morale,
Se fit, un loeau jour, amener Le sino^e, maître ' es arts chez la gent° animaîô. La première leçon que donna le régent Fut celle-ci : « Grand roi, pour régner sagement,
Il faut que tout prince préfère Le zèle de l'État à certain mouvement
Qu'on appelle communément
Amour-propre ' ; car c'est le père,
C'est l'auteur de tous les défauts
Que l'on remarque aux * animaux.
Vouloir que de tout point ce sentiment vous quitte,
Ce n'est pas chose si petite
Qu'on en vienne à bout en un jour :
C'est beaucoup de pouvoir modérer cet amour.
Par là, votre personne auguste
N'admettra jamais rien en soi ^
De ridicule ni d'injuste.
— Donne-moi, repartit le roi,
1. La Parque. Une des Parques aits (humanité?, philosophie); en
passait pour fUer notre desti- tant que professeur, on l'appelait
née. V. p. 208, n. 5. A. Lex. régent.
ii. Genl. Lex.
^. Ourdira. Lgk. - Luinbris.Lax. 7. Amour-propre. L'amour de
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Des exemples de l'un el l'aulre *,
— Toute espèce, dit le docteur,
Et je commence parla nôtre, Toute profession s'estime dans son cœur,
Traite les autres d'ignorantes,
Les qualifie impertinentes * ; Et semblables discours qui ne nous coûtent rien. L'amour-propre, au rebours ^ fait qu'au degré suprême On porte ses pareils ; car c'est un bon moyen
De s'élever aussi soi-même.
De tout ce que dessus j'argumente * très bien Qu'ici-bas maint talent n'est que pure grimace. Cabale % et certain art de se faire valoir, Mieux su des ignorants que des gens de savoir.
L'autre jour, suivant à la trace Deux ânes qui, prenant tour à tour l'encensoir, Se louaient tour à tour, comme c'est la m^mière, J'ouïs que l'un des deux disait à son confrère : « Seigneur, trouvez-vous pas bien injuste et bien sot « L'homme, cet animal si parfait ? Il profane
« Notre auguste nom, traitant d'âne « Quiconque est ig-norant, d'esprit lourd, idiot:
« Il abuse encore d'iin mot, K Et traite notre rire et nos discours de braire. « Les humains sont plaisants de préteinirc exceller « Par-dessus nous! Non, non ; c'est à vous de parler,
« A leurs orateurs de se taire :
« Voilà les vrais braillards. Mais laissons là ces gens ;
« \''ous m'cniendez. je vous enlomis :
« Il suffit. Kl quant aux merveilles « Dont votre divin chant vient frapper les Qroiiîes, « Philomèle ® est, au prix ', novice dans cet art : « Vous surpassez Laml3ert^ » L'autre baudet r.'part : « Seigneur, j'admire en vous des qualités parc.iic^. >■
1. De l'un et l'autre. Du ridicule tre es arts frais émoiiln f)p 1* et de rinjiistice 3. Cabale. Manœuvre n'si
2. /m/;ér/inen/es. Sottement pré- meut dissimulée. — J'vu'is Le..., sonviitueuses. ouïr.
o. Au rebours. En sens con- •;. Philomèle. Le rossignol,
traire, cest-à-dire s'il sogit de nos 7. An prix. Lex.
pareils. 8. Lambert. Cii^anteur célèbr-î,
•i. J'argumenie. 11 parle en mai- mailre tic la chapelle du roi.
Ces ânes, non contents de s'être ainsi grattés *,
S'en iUlèrent dans les cités L'nn l'autre se prôner ; chacun d'eux croyait faire. En prisant ses pareils, une fort bonne aiVaire, Prétendant que l'honneur en reviendrait sur lui -.
» J'en connais beaucoup aujourd'hui, Non parmi les baudets, mais parmi les puissances Que le Ciel voulul mettre en de plus hauts dei^rés, Qui changeraient entre eux les simples Excellences ^
S'ils osaient, en des Majestés.
J'en dis peut-être plus qu'il ne tant, et suppose Que votre Majesté gardera le secret*.
Elle avait souhaité d'apprendre quelque trait
Qui lui fit voir, entre autre chose, L'amour-propre donnant du ridicule aux gens. L'injuste * aura son tour : il y faut plus de temps. » Ainsi parla ce singe. On ne m'a pas su dire S'il traita l'autre point ; car il est délicat; Et notre maitre es arts, qui n'était pas un fat *, Rejiardait ce lion comme un terrible sire.
Fable VL —Le loup et le renard \
Mais d'où vient qu'au renard Esope accorde un point', C'est d'exceller en tours pleins de matoiserie ^ ? J'en cherche la raison, et ne la trouve poinl. Quand le loup a besoin de défendre sa vie, Ou d'attaquer celle d'autrui.
N'en sait-il pas autant que lui ?
Je crois qu'il en sait plus ; et j'oserais peut-être Avec quelque raison contredire mon maître. Voici pourtant un cas où tout l'honneur échut A riiôte des terriers. Un soir il aperçut
1. Grattés. Allusion au dicton: 5. L'injuste. (Voir p. 419. note 1.) Asinds asinum fricaU <>• Un fat. Un sot.
Sur. Lex 7. Verdi/;otli, 12 — Cf. Les
3. Exccllences.Tilre. honorifique Aventures de tnuilre Renart..., des ministres, des ambassadeurs. mises en nouveau lan^nû^e, par
4. Ciurdera le secret. Pour ne P. Paris: Comment Renart sortit pas me compromettre auprès de du puits, p. IbS.
ceux qui se reconnaitraient ici. 8. Matoiserie. Di; matois Le."»
LE LOUP ET LE RENARD
Gravure de l'édition de 1679. Bihl. nat.)
Notre renard, pressé par une faim canine.
S'accommode ^ en celui qu'au haut de la machine L'autre seau tenait suspendu \ Voilà l'animal descendu.
Tiré d'erreur *, mais fort en peine.
Et voyant sa perte prochaine :
Car comment remonter, si quelque autre affamé, De la même image charmé % Et succédant à sa misère.
Par le m^ême chemin ne le tirait d'affaire ?
i.Orhiculaire. En forme d'orbe, ou de cercle.
Charmé. Lex
A'2'2 LA FONTAipiE
Deux jours s'étaient passés sans qu'aucun vînt au puits. Le temps, qui toujours marche, avait penrlaul deux nuits
Échancré, selon Tordinaire, De lastre au front d'argent la l'uce circulaire.
Sire renard était désespéré.
Compère loup, le gosier altéré,
Passe par là ; l'autre dit : u Camarade, Je vous veux régaler : voyez-vous cet objet ? C'est un fromage exquis : le dieu Faune ^ l'a fait;
La vache lo donna le lait,
Jupiter, s'il était malade, Reprendrait l'appétit en tâtant d'un tel meti.
J'en ai mangé cette éciiancrure ; Le reste vous sera suffisante pâture.
Descendôic dans un seau que'j'ai là mis exprès. » Bien qu'au moins n^al qu'il iDÛt il ajustât l'histoire,
Le loup fut un sot de le croire ; Il descend, et son poids emportant l'autre part,
Reguinde * en haut maître renard.
Ne nous en moquons point: nous nous laissons séduire Sur aussi peu de fondement ; Et chacun croit fort aisément Ce qu'il craint et ce qu'il désire.
Fable ViL —Le paysan du Danube ^
Il ne faut jioint juger des gens sur l'apparence. J>e conseil en est bon ; mais il n'est pas nouveau.
Jadis l'erreur du souriceau * Me servit à prouver le discours que j'avance ;
J'ai, pour le fonder à présent, le bon Socrate, Ésope '•'^ et certain paysan
1. Le (lien Faune. Divinité rus- Antonio de Guevara, confesseur
tique, /o, fille d'Iiiaciwis, que Ju- de Charlon-Oiiint. 11 en avait été
■jjiter nif/lamoi-fdiosa €11 génisse. l'ait d(^s IraducLi'-ns franrnisfs
pour la soustraire à la jalousie de 4. L'erreur du souriceau. V. le'
Junon. ■ Cochet, le chat et le souriceau,
S. Reguinde. Fait remonter. p. 227.
Guinder, c'est élever un fardeau '6. Sacrale, Ésope. Tous ileux tort
au raoy.ii d'une machine. laids. — Marc-Aurèle, empereur
LIVRE XI. — FABLE VII
Des rives du Danube, homme dont Marc-Aurèle
Nous lart un portrait fort fidèle.
On connaît les premiers; quanta l'autre, voici
Le personnage en raccourci.
Son menton nourrissait une barbe touffue ;
Toute sa personne velue Représentait un ours, mais un oiîrs mal léché * ; Sous un sourcil épais il avait lœil caché, Le regard de travers, nez tortu, grosse lèvre,
Portait savon ^ de poil de chèvre,
Et ceinture de joncs marins.
Cet homme ainsi bâti fut député des villes Que lave le Danube. Il n'était point d'asiles
Où l'avarice ^ des Romains Ne pénétrât alors, et ne portât les mains. Le député vint donc, et lit cette harangue : « Romains, et vous, Sénat assis pour m'écouler, Je supplie avant tout les dieux de m'assister : Veuillent les Immortels, conducteurs de ma langue, Que je ne dise rien qui doive être repris I Sans leur aide, il ne peut entrer dans les esprits
Que tout mal et toute injustice :
Faute d'y recourir, on viole leurs lois. Témoin nous, que punit la romaine avarice: Rome est, par nos forfaits plus que par ses exploits.
L'instrument de notre supplice.
Craignez, Romains, craignez que le Ciel quelque jour Ne transporte chez vous les pleurs et la misère ; Et mettant en nos mains, par un juste retour, Les armes dont se sert sa vengeance sévère,
Il ne vous fasse, en sa colère,
Nos esclaves à votre tour *.
Et pourquoi sommes-nous les vôtres ? Qu'on me die * En quoi vous valez mieux que cent peuples divers ; Quel droit vous a rendus maîtres de l'univers? Pourquoi venir troubler une innocente vie?
Ma.1 léché. Lex.. lécher. 3. L'avarice. La cupidité (sens
L'. Sayon S jpte de casaque ou- du lai avari lia).
verte, que parlaient les pavsans. ^^- ^^°' esclaves a votre tour.
Ce trait et plusieurs autres sont Remarquez la vigueur nerveuse
prisàGuevara. du rj-thme
^ o Die. Lex.
4'2-i i.A H..MA1M'
Nous cultivions en paix criicurcux champs ;eL ïk^s mains Étaient propres aux arts ainsi qu'au lal)oura<^e.
Qu'avez-vous appris aux Germains?
Ils ont l'adresse et le courage :
S'ils avaient eu l'avidité,
Comme vous, et la violence, Peut-être en votre place ils auraient la j)uissance, Et sauraient en user sans inhumanité.
Celle que vos préleurs * ont sur nous exercée
N'entre qu'à peine en la pensée.
La majesté de vos autels
Elle-même en est oiTensée ;
Car sachez que les Immortels Ont les reg-ards sur nous. Grâces à vos exemples, Ils n'ont devant les yeux que des objets d'horreur,
De mépris d'eux et de leurs temples, D'avarice qui va jusques à la fureur -. Rien ne sulfit aux j^ens qui nous viennent de Rome;
La terre et le travail de l'homme Font pour les assouvir des efforts superflus.
Retirez-les : on ne veut plus
Cultiver pour eux les campagnes.
Nous quittons les cités, nous fuyons aux montaj^nes;
Nous laissons nos chères compag-nes.
Nous ne conversons ^ plus qu'avec des ours aiTreux, Découragés de mettre au jour des malheureux, Et de peupler pour Rome un pays qu'elle opprime.
Quant à nos enfants déjà nés, Nous souhaitons de voir leurs jours bientôt bornés : Vos préteurs au malheur nous font joindre le crime. Retirez-les * : ils ne nous apprendront
Que la mollesse et que le vice.
Les Germains comme eux deviendront
Gens de rapine et d'avarice.
C'est tout ce que j'ai vu dans Rome à mon abord * ;
1. Prêteur*. Magistrats romains, 4. Retlrez-lcs. La siiii]iliciié qui administraient les provincr-s. (énergique de ce mot, et sa répé-
2. La. fureur. La iolie. (lat. tition, sont d'accord avec la véliéfuror). nicnce et la force de tout le dls-
'.^. Conversons. An sens de vivre cour^.
avec (lat. convcrsari). 5, Abord. Le.x.
FABLE VIII
N'a-t-on point de présent à faire, Point de pourpre^ à donner, c'est en vain qu'on espère Quelque refug-e aux lois ; encor leur ministère A-l-il mille longueurs. Ce discours un psu fort
Doit commencer à vous déplaire.
Je finis. Punissez de mort
Une plainte un peu trop sincère. »
A ces mots, il se couche * ; et chacun étonné Admire le grand cœur, le bon sens, l'éloquence
Du sauvage ainsi prosterné.
On le créa palrice ^ ; et ce fut la vengeance Qu'on crut qu'un tel discour's méritait. On choisit
D'autres préteurs ; et par écrit Le sénat demanda '* ce qu'avait dit cet homme, Pour servir de modèle aux parleurs à venir.
On ne sut pas longtemps à Rome
Cette éloquence entretenir».
Fable VllI. — Le vieillard et les trois jeunes hommes.
Un octogénaire plantait.
« Passe encor de bâtir ; mais planter à cet âge î » Disaient trois jouvenceaux \ enfants du voisinage;
Assurément il radotait.
« Car, au nom des dieux, je vous prie, Quel fruit de ce labeur pouvez-vous recueillir? Autant qu'un patriarche il vous faudrait vieillir.
A quoi bon charger votre vie
1. De pourpre. De riches étoffes teintes en pourpre. — Aux lois :
dans les lois. V. Lexique, A.
2. Il se couche. Le geste (qui est dans Guevara) a de quoi surprendre, mais c'est le discours surtout qui étonne les Romains.
Par écrit le sénat demanda
Le sénat voulut qu'on fixât par écrit son discours.
5. La Fontaine ne nous avait promis qu'un enseignement, cette
fable en contient deux. D'abord il ne faut pas juger des gens sur l'apparence. Puis, autre vérité non moins digne d'être méditée :« c'est le cœur qui fait l'éloquence », selon le mot de Quinlili^n. Outre le mérite de la leçon, cette fable offre des beautés de style- et de rythme qui en font un des chefsd'œuvre du poète.
Trois jouvenceaux. « Trois
Setits jeunes gens >., comme on irait aujourd'hui.
Des soins ' dun avenir qui n'est pas fait pour vous? N'c songez désormais quà vos erreurs passées : Quittez le long espoir cl les vastes pensées ;
Tout cela ne convient qu'à nous.
— Il * ne convient j)as à vous-mêmes, Repartit le vieillard. Tout établissement' Vient lard et dure peu. La main des Parques blêmes De vos jours et des miens se joue éi;aleinent. Nos termes * sont pareils par leur courte durée. Qui de nous des clartés de la voûte azurée Doit jouir le dernier? Esl-il aucun moment Qui vous puisse assurer d'-un second seulement ? Mes arrière-neveux/ me devront cet ombrage :
Eh bien! défendez-vous au sage De se donner des soins pour le plaisir d'autrui? Cela même est un fruit ^ que je goûte aujourd'hui : Jen puis jouir demain, et quelques jours encore;
Je puis enlin compter l'aurore
Plus d'une fois sur vos tombeaux. »
Le vieillard eut raison : l'un des trois jouvenceaux Se noya dès le port, allant à ' i Amérique. L'autre, afin de monter aux grandes dignités, Dans les emplois de Mars servant la Piépublique % Par un coup imprévu vit ses jours emportés.
Le troisième tomba d'un arbre ,
Que lui-même il voulut enter ^ ; Et pleures du ^' vieillard, il grava sur leur marbre
Ce que je viens de raconter.
Nos termes. Les bornes dan
lesquelles la vie est enCerniée.
■ r>. M'.s arrière-neveux. Mes pelils-lil3.
G. Un fruit. « Quel fruit de ce labeur jjouvez-vous recueillir ? « df;njai)dai<^iit nos étourdis ; ilsvoulaii'iit dire, quelle jouissance ? Le •vieillard relevé le mot. Sa bonté
jouit du plaisir qu'il procurera un jour à d'autres ; et ainsi, dés cette iieure, ses arbres produisent pour lui un /"rj/it diilicieux.
LIVRE XI. — FABLE IX
Fable IX, — Les souris et le chat-huant *.
Il ne faut jamais dire aux gens :
« Écoutez un bon mot, oyez " une merveille. »
Savez-vous si les écoutants ^ En feront une estime à la vôtre pareille ? Voici pourtant un cas qui peut être excepté : Je le maintiens prodige, et tel que d\me fable Il a 1 air et les traits, encor que véritable.
On abattit un pin pour son antiquité, Vieux palais d'un hibou, triste et sombre retraite De l'oiseau qu'Atropos * prend pour son interprète. Dans son tronc caverneux, et miné par le temps,
Logeaien-t, entre autres habitants, Force souris sans pieds, toutes rondes de graisse. L'oiseau les nourrissait parmi des tas de blé. Et de son bec avait leur troupeau mutilé ". Cet oiseau raisonnait; il faut qu'on le confesse. En son temps, aux souris ® le compagnon chassa ; Les premières quïl prit du logis échappées ', Pour y remédier, le drôle estropia Tout ce qu'il prit ensuite; et leurs jambes coupées Firent* qu'il les mangeait à sa commo îité.
Aujourd'hui l'une, et demain l'autre.
Tout mangera la fois, l'impossibilité S'y trouvait, joint aussi le soin de sa santé. Sa prévoyance allait aussi loin que la nôtre :
Elle allait jusqu'à leur porter
Vivres et grains pour subsister.
Puis, qu'un c^irtésien ^ s'obstine A traiter ce hibou de montre et de machine!.
Voir, à la fin, la remarque du 6. Aux souris. Lex., A
fabuliste. 7 ^^ i^^gig échappées. V. Gram-
2 Oyez.Doutr. Lex. ,,,aire, construction participiale
3. Les écoutants. \. Grammaire, absolue participe pris suhslaulivenient.
4. Atropos. La Parque qui tran- ^,^-^^"^^ jambes coupées firent. che le fil de nos jours. — Le \- f^rammaire, construction parhibou a longtemps passé pour un ticipiale.
oiseau de mauvais aug-ure' 9. Un carfési:n. Cf. le Discours
5. Leur troupeau mutilé. V. à .V"« de la Sablière, dont cette Grammaire, participe séparé. fable est un complément (p. 37S).
428 LA tOMAlNE
Quel ressort lui pouvait donner Le conseil de Ironquf.- • un ]peu|»l(
Si ce n'est pas là raisonner,
La raison m'est chose inconnue.
Voyez que d'arguments il fit :
« Quand ce peuple est pris, il s'enfuit; Donc il faut le croquer aussitôt qu'on le happe *. Tout, il ' est impossible. Et puis, pour le besoin- N'en dois-je pas garder? Donc il faut avoir soin
De le nourrir sans qu'il échappe.
Mais comment? Otons-lui les pieds. » Or % trouvez-moi Chose par les humains à sa fin mieux conduite. Quel autre art de penser Aristote et sa suite
Enseignent-ils, par votre foi =• ?
Ceci n'est point une fable ; et la chose, quoique merveilleuse et près que incroyable, est véritablement arrivée. J'ai peut-être porté trop loin la prévoyance de ce hibou ; car je ne prétends pas établir dans les bêles un progrès de raisonnement tel que celui-ci ; mais ces exagérations sont permises à la poésie, surtout dans la manière d'écrire dont je me sers.
1. Tronquer. Mutiler. — Mit 3. //. Gramm., pron. dénionsen niue. Comme des volailles qu'on tralif.
enlei-me, pour ks engraisser ion A. Or. Lex.
Choisit le moment où elles muent). 5. Par votre foi. Sur votre hon-
ÉPILOGUE
C'est ainsi que ma muse, aux bords d'une onde pure^
Traduisait en langue des dieux ^
Tout ce que disent sous les cieux Tant d'êtres empruntant la voix de la nature.
Trucheman - de peuples divers, Je les faisais servir d'acteurs en mon ouvrage :
Car tout parle dans l'univers;
Il n'est rien qui n'ait son langage.
Plus éloquents chez eux qu'ils ne sont dans m.es vers, Si ceux que j'introduis me trouvent peu fidèle^ Si mon œuvre n'est pas un assez bon modèle,
J'ai du moins ouvert le chemin :
D'autres pourront y mettre une dernière main. Favoris des neuf Sœurs ^ achevez l'entreprise : Donnez mainte leçon que j'ai sans doute omise; Sous ces inventions il faut l'envelopper. Mais vous n'avez que trop de quoi vous occuper: Pendant le doux emploi de m.a muse innocente, Louis dompte l'Europe*; et d'une main puissante Il conduit à leur fin k-â plus nobles projets
Qu'ait jamais formés un monarque.
Favoris des neuf Sœurs^ ce sont là des sujets
Vainqueurs du temps et de la Parque,
^. En langue des dieux. En vers. 3. Des neuf Sœurs. Les Mu
2. Trachemun. Ou trvchempnt : ses. interprète. (En Ox-ieut, drognian.) 4. L'Europe. V. p. 309, noie 1
LA VIEILLESSE DU POETE
La Fontaine académicien (1684). — Le second
recueil dc> Fables lui reçu avec un vif enthousiasme. Nous trouvons, une l'ois encore, l'écho du sentiment public dans une lettre de M""" de Sévijnc; elle écrit à Bussy-Rabutm : « Faitesvous envoyer proniptcment les fables de Là Fontaine : elles sont divines ; on croit, d'abord, en distinguer quelques-unes, et à force de les relire, on les trouve toutes bonnes. C'est une r.ianière de narrer et un style à quoi Ton ne s'accoutume point... » (20 juillet 1679.) Le poète avait achevé de faire ses preuves, il allait donc enlin réaliser sa plus jurande ambition et poser sa candidature à l'Académie Française.
En 168.3 Colbcrt mourut. La Fontaine brigua son fauteuil, en mémo temps que Boileau. Le poète eut seize voix, contre sept seulement pour Boileau. Mais il restait à obtenir l'agrément du € Protecteur *, c'est-â-dire du roi. Louis XIV voulait que Boileau fût de l'Académie; de plus, il ne goûtait pas La Fontaine. Quand on lui demanda son agrément, il ajourna ga réponse» et ainsi rieil ne fut fait.
Pourquoi Louis XIV était-il si peu favorable à La Fontaine? Voltaire assure qu' *t il n'aimait le petit dans aucun genre », et, d'après le même écrivain, « le roi traitait les fables comme les l :bloaux de Teniers, dont il ne voulait voir aucun dans ses appartements ». Il put entrer de ces motifs dans l'aversion de Louis XIV; mais il est probable que le^ Contes et la gauloiserie furent, au.v yeux du roi, le tort im[)ardonnable du poète.
Quoi qu'il en soit, quand, l'année suivante (1684 , une nouvelle vacance se produisit et que Boileau eût été élu à l'unanimité, Louis XIV permit ;i La Fontaine d'entrer à l'Académie : < Vous pouvez le recevoir incessamment; il a promis d'être sage.»
La Fontaine fut reçu le 2 mai 1634. Après un court remerciement où au style convenu se mêlent quelques traits d'un
faute
LA FONTAINE, par H. UIGAULT
(Càbinel des Estampes. Bihl. nat,)
acct-nt plds personneP.ct où La Fontaine témoifrne (sans rire) un vif désir dappicnchv de ses nouveaux cunlrères « le lanpa-c de la piété », il lut, séance tenante, le beau poème que voici.
(2«) DISCOUHS A MADAMli: Dfi LA SABLIÈRE
Désormais que ' ma Muse, aussi bien que mes jours,
Touche (le son déclin l'inévitable couru,
Et que de ma raison le ilambeau va s'éieindre,
Irai-jc en consumer les restes à me plaindre,
Et, prodigue d'un temps par la Parque attendu, 5
Le perdre à regretter celui que j'ai perdu?
Si le ciel me reserve encor quelque étincelle
Du feu dont je brillais eh ma saison nouvelle, "7
Je la dois employer, suffisamment instruit
Que le plus beau couchant est voisin de la nuit, 10
Le temps marche toujours ; ni force ni prière,
Sacrifices, ni vœux, n'allongent la carrière :
Il faudrait ménager ce qu'on va nous ravir.
Mais qui vois-je que vous sagement s'en servir?
Si quelques-uns l'ont fait, je ne suis pas du nombre. 13
Des solides plaisirs je n'ai suivi que l'ombre;
J'ai toujours abusé du plus cher de nos biens.
Les pensers^ amusants, les vagues entretiens,
Vains enfants du loisir, délices chimériques.
Les romans, et le jeu*, peste des républiques, ÎO
Par qui * sont dévoyés les esprits les plus droits,
Ridicule fureur qui se moque des lois ;
Cent autres passions, des sages condamnées.
Ont pris comme à l'envi la fleur de mes années •.
1. « Vous voyez, Messieurs, par 5. Par qui. V. Grammaire, pror». mon ingénuité et par le peu d'art relat.
dont .j'accompagne ce que je dis, G. « C'est, on le voit, une conque c'est le cœur qui vous renier- fession grave, ingénue, où l'onccie et non l'esprit. » tion i-cligieuse et une haute
2. Désormais que V. Gram- moralité n'empêchent pas un maire, pron. relat. icsLe de coup d'œil amoureux
L''s penscrs. Lex. versées chimériques délices dont
4. Cr., à lafindc /^sj/c/i.', l*a^nine on est mal détaché. » (Saijstbà la Volupté, p. 205. liiiUVE.)
M""* DE LA SABLIERE
{D'après une gravure du Cabinet des Estampes. — Bibl nat.)
(2^) DISCOURS A M"'° de LA SABLIERE 433
L'usage des vrais biens réparerait ces maux : 25
Je le sais, et je cours encor à des biens faux*.
Je vois chacun me suivre : on se fait une idole
De trésors ou de gloire ou d'un plaisir frivole.
Tantales obstines % nous ne portons les yeux
Que sur ce qui nous est interdit par les Cieux. 20
Si-' faut-il qu'à la fin de tels pensers nous quittent;
Je ne vois plus d'instants qui ne m'en sollicitent.
Je recule, et peut-être attendrai-je trop tard :
Car qui sait les moments prescrits à son départ?
Quels qu'ils soient, ils sontcourts,à quoi les emploierai-je?
Si j'étais sage, Iris\ (mais c'est un privilège
Que la nature accorde à bien peu d'entre nous),
Si j'avais un esprit aussi réglé que vous,
Je suivrais vos leçons, au moins en quelque chose ;
Les suivre en tout, c'est trop; il faut qu'on se propose 40
Un plan moins ditllcile à bien exécuter,
Un chemin dont sans crime on puisse s'écarter.
Ne point errer est chose au-dessus de mes forces :
Mais aussi, de ^ se prendre à toutes les amorces,
Pour tous les faux brillants courir et s'empresser, 43
J'entends que l'on me dit : « Quand donc veux-tu cesser?
Douze lustres'"' et plus ont roulé sur ta vie:
De soixante soleils la course entresuivie ''
Ne t'a pas vu goûter un moment de repos ;
Quelque part que tu sois, on voit à tous propos fi
L'inconstance d'une âme en ses plaisirs légère,
Inquiète *, et partout hôtesse passagère.
Ta conduite et tes vers, chez toi tout s'en ressent:
On te veut là-dessus dire un mot en passant.
A des biens faux. 5. De se prendre. On peut expli
« Je ne fais pas le bien que j'aime, ^"^^' ^^ " «^^ " Pf ^? ^^ '^t''"' ,^
Et je fais le mal que je hais. » ^^°''^ P""}^ rattache a : on me dit
(Racine ) *^^' vient plus loin : « on me dit
^ ^ '' de cela », à ce sujet. On peut
2. Tantales obstinés. Sembla- encore voir dans cette phrase blés à Tanlalc dont le supplice une construclion brisée : Pour était une soif éternelle que, plonaré ce qui est de se prendre..., on me dans un lac, les eaux, en se reti- dit.
rant, l'empêchaient de satisfaire. 6. Douze lustres. Le luslre est
Si. Lex. une révolution de cinq ans
4. Ins. Cf.(I") Discours, p. 377, 7. Entresuivie. Lex. no'-e 6. 8. inquiète. Lex.
iU
Tu changes tous les jours de manière et de stylo ; a
Tu cours en un moment de Téreuce * à \'iri;ile :
Aussi rien de parlait n'es't sorti de tes mains.
Elî bien! prends, si tu veux, encor d'autres chemins.
Invoque des neuf Sœurs la troupe tout entière :
Tente tout, au hasard de «àter la matière : iO
On le soulîre, excepté tes Contes d'autrefois". »
J'ai presque envie. Iris, de suivre cette voix ;
J'en trouve l'éloquence aussi sage que forte.
Vous ne parleriez pas ni mieux, ni d'autre sorte :
Serait-ce point * de vous qu'elle viendrait aussi? 65
Je m'avoue, il est vrai, s'il faut parler ainsi.
Papillon du. Parnasse, et semblable aux abeilles
A qui * le bon Platon compare ^ nos merveilles:
Je suis chose légère, et vole à tout sujet;
Je vais de tleur en tleur et d'objet en objet ; to
A beaucoup de plaisir je mêle un peu de gloire®.
J'irais plus haut peut-être au temple de Mémoire,
Si dans un genre seul j'avais usé mes jours ;
Mais quoi! je suis volage en vers comme en amours.
En faisant mon portrait, moi-même je m'accuse, 75
Et ne veux point donner mes défauts pour excuse ;
Je ne prétends ici que dire ing:énument ,
L'effet bon ou mauvais de mon tempérament".
A peine la rais^on vint éclairer mon àme
Que je sentis l'ardeur de ma première flamme ; ^ 80
Plus d'une passion a depuis dans mon cœur
Exercé tous les droits d'un superbe vainqueur.
Tel que fut mon printemps, je crains que Ton ne voie
Les plus chers de mes jours aux vains désirs en proie.
Que me servent ces vers avec soin composés? 85
N'en attends-je autre fruit que de les voir prisés?
1. De Térence- Rappelons-nous vers, signifie: Aussi bien, ne sela traduction libre de i'Hunuque. rail-ce point de vous, etc. Quant a Virgile. La FoaUiue sen 4 ^ „• y Grammaire, proinspire dar.s plus d ur.e fable. ^^/n relatif.
.. Tes contes d autrefois. Le ^ t , «, . .^
4» recueil des Contes est de l(n4- 5. Le bon Plato:i. Dans Ion ou
1675. de la Poésie.
2. Serait-ce point.y. Grammaire, 6. De gloire. D'ambitiont négation. — *^5si, à la fin du 7. Tempérament. Lex.
DISCOURS A M"® DE LA SABLIERE
C'est peu que leurs conseils, si je ne sais les suivre Et qu'au moins vers ma fin je ne commence à vivre. Car je n'ai pas vécu; j'ai servi deux tyrans : Un vain bruit * et l'amour ont partag;é mes ans. 9o
Qu'est-ce que vivre, Iris? vous pouvez nous l'apprendre. Votre réponse est prête ; il me semble l'entendre : C'est jouir des vrais biens avec tranquillité, Faire usage du temps et de l'oisiveté, S'acquitter des honneurs dus à TÊlre suprême, 95
Renoncer aux Philis en faveur de soi-même*, Bannir le fol amour et les vœux impuissants, Gomme hydres ^ dans nos cœurs sans cesse renaissants.
La rechtîte du poète. — Le discours qu'on vient de lire a un duuljle caractère. C'est d'abord une confession publique où l'esprit du poète a presque autant de part que son âme : on y voit le Bonhomme s'exciter de son mieux à hi contiition, sans pousser, d'ailleurs, jusqu'au ferme propos. C'est aussi un hommag-3 de reconnaissance, que le cœur seul a inspiré.
Depuis 1680, M"» de la Sablière, devenue veuve, et ayant renoncé à tout« en faveur de soi-même », avait quitté son magnifique hôtel de Reuilly * {la Folie-F,amhouillel)ponr une habitation plus modeste de la rue Saint-Honoré. Elle réduisit son train ; c'est alors qu'elle dut prononcer le mot connu : « Je n'ai gardé avec moi que mes trois animaux, mon chien, mon chat et La Fontaine ^. » Bientôt sa conversion se fît plus rigoureuse ; M™' de la Sablière quitta le monde, pour se lixer au couvent des Incurah'es. La l'^ontaine continua d'habiter l'appartement de la rue Saint- tlonoré. Mais il était maintenant livré à lui-même: le volac/e s'échappait souvent au dehors.
Dès 1685, il retombait dans son néché littéraire. Sous ce litre : Ouvrages de prose et de poésie des Sieurs de Maucroix et de La Fontaine, sa part était de dix fables nouvelles, (plus tard rangées dans le livre XII;, accompagnées de Philénion et Bau-
1. Uv vain bruit. La gloire, 4. iîe»i7/y.Le hameau de îteuilly ou du moins la passion de l'es- est devenu le faubourg- Saiut-An- {.irae. toine.
2. En faveur de soi-même. Re- 5. On liii attribue un autre mot noncer à la tyrannie des folles sur La Fontaine : « le fabliér », amours pour rentrer en possession dont le sens est que La Foivlaine de soi-même. produit des fables comme un pom-
Hydres. Lex. mier des pommes
cis, du Discours à .U'"* de la Sablière, et d'une demi-douzaine de contes. C -Itc rccidivc, d'ailleurs, ne va pas sans quelques >omords :
Oh ! combien l'homme est inconstant, divers,
Faible, loger, tenant mal si parole !
J avais juré, même en assez beaux vers,
De renoncer à tout conte fi-ivole ;
Et quand juré ? c'est ce qui me confond :
Depuis deux jours j'ai fait cette promesse.
Puis liez-vous à rimour qui répond
D'un seul moment.
(Livre 5» des Contes).
L'œuvre de théâtre. — A cette époque, La Fontaine fréqucnUit chez la Ghampmcslé, et travaillait même avec le mari de la comédienne à des ouvrages de théâtre. Jetons un coupd'œii. d'alDord, sur ses autres œuvres dramatiques. Depuis sa traduction libre de VEunuqne, il avait publié Clxjmène (1671) i, un aimable petit acte en vers où les Muses de la tragédie et de la comédio font les personnages amoureux de Glymène et d'Acante. Eu 1674, il avait composé l'opéra de Daphné, qui avait été l'occasion d'une brouille avec le musicien Lulli '■^. En 1691 enfin, il fera VAstrée^ le seul de ses opéras qui ait été représenté '.
Parmi les comédies composées, paraît-il, en collaboration avec l'actv'ur Champmeslé (sans qu'on puiss.? dire dans quelle mesure celui-ci intervint), il en est de tout à fait médiocres, par exem|ile Ragotin (1684), dont le héros est emprunté au Roman comique de Scarron. En revanche la petite comédie du Fiorenlin iqn'd ne faut pas confondre avec la satire du même nom contre LuUi), est une œuvre fort agréable. Elle fut représentée en 16S5. — En voici le sommaire: A Florence. — Timante aime Hjrtcnse, pupille d'Harpajémc de Florentin), que ce jaloux séquestre. Pour découvrir et, s'il se peut, influencer les sentiments de sa pupille, Harpajème a résolu de se présentera elle sous un déguisement, il feindra d'être un sien cousin venu pour lui faire visite. Mais on prévient Hortensc de la ruse î elle décide de profiler de l'occasion pour dire son fait au brutal*
1. Clymène. Cette comédie était fre Lulli sa satire du Florenlin. déjà composée du temps de la C'est là que le poète se désigne laveur de Fouquel. lui-même ainsi :
2. Le musicien Lulli. Lulli, Un enfant dos neuf Sœurs, enfant après avoir pressé La Fontaine |-jj barbe grise, décrire les paroles de Daphné, ,
se refusa à jouer cet opéra. La ?.. Représente. Sans grand suc-
Fontaine, mécontent, écrivit con- ces.
II.ARPAJÈME
Ma cousine, en ces lieux, de la part d'Harpajème, Je viens pour vous porter à l'hymen. Il vous aime. Dès vos plus jeunes ans on vous marqua ce choix : Votre père, en mourant, vous imposa ces lois ; Mais vous, d'une amour folle étant préoccupée^ 5
Vous rendez * du défunt la volonté trompée ; Et le pauvre Harpajème, au lieu d'affection, N'a vu que haine en vous, et que rébellion.
HORTENSE
Il est vrai, son humeur a rebuté la mienne :
Mais, Monsieur, ce n'estpas ma faute: c'est la sienne... lo
HARPAJÈME
Quoi! lui-même? Gomment?
HORTENSE
Vous le savez, mon père De son pouvoir sur moi le fit dépositaire, Et mourut. Peu de temps après la mort du sien, Harpajème, héritier et maître d'un grand bien. D'avoir place au sénat conçut quelque espérance. 15 Il voulut faire voir son triomphe à Florence, M'y traînant avec lui, malgré moi. Dans ces lieux, Mille gens bien tournés s'offrirent à mes yeux, Qui de me plaire tous prirent un soin extrême. Faisant réflexion sur eux, sur Harpajème, 20
Que vis-je ? Ah ! mon cousin, quelle comparaison! L'erreur en mon esprit fît place à la raison ; Mon jaloux me parut d'un dég-oût ^ manifeste, Et je pris sa personne en haine.
Rendez. Lex. peur inspirer le dégoût. V, Lqx
i. Me jarut d'un dégoût. Fait de.
4o8 I-A FONTAINE
HARPAJKMK, à part.
Je déteste...
HORTE>JSE
Quoi donc! ce franc aveu vous déplaît-il? Comment ! i5 Est-ce que je m'explique à vous trop hardiment ?
HARPAJÈME
Non pas, non pas.
HORTENSB
Je vais me contraindre.
HARPAJÈME
Au contraire :
De ce que volts pensez il ne faut rien ni'.; taire. Si vous voulez, pesant l'une et l'autre raison, Que je fonde une paix stable en voire maison, 3o
Vous devez me montrer votre âme toute nue, Ma cousine.
HÔRTENSE
Oh ! vraiment j'y suis bien résolue.
Avant que d'épouser Harpajème aujourd'hui, Alin que vous jugiez si je dois être à lui, De tout ce que j'ai fait, de tout ce qu'il m'inspire, Je ne vous tairai rien... Mais n'allez pas lui dire *.
pa
I,E FLORENTIN
HARPAJÈME
Vous verrez que cet homme aura tout fait.
HORTEN'SE
Sans doute ; Car, me voulant contraindre à prendre une autre route, Pour m'ôter du grand monde, il me fit enfermer. 45 J'étais à ma fenêtre à prendre souvent l'air * ; D'un logis près *, un homme en faisait tout de même : Je ne le voyais pas dabord; mais...
HARPAJÈME
Harpajème Vous le fit découvrir, n'est-ce pas ?
HORTENSE
Justement.
Il me dit, tourmenté par son tempérament', 50
Que sans doute cet homme était là pour me plaire, Et m'ordonna surtout, fulminant de colère, De ne plus me montrer lorsque je l'y verrais. Instruite à * ce discours de ce que j'ignorais, A me montrer encor je me plus davantage ; 55
Et je vis qu'Harpajème avait dit vrai.
HARPAJÈME, k part.
J'enrag-e !
HORTENSE
Cet homme enfin, Monsieur, dont Timante est le nom, Me fit voir en ses yeux qu'il m'aimait tout de bon. Il est jeune, bien fait; sa personne rassemble Dans leur perfection tous les bons airs ensemble; 60 Magnifique en habits, noble en ses actions, Charmant...
HARPAJÈME
Passez, passez sur ses perfections ; Il n'est pas question de vanter son mérite.
L'air. Voir Versification, rime. 3. Tempérament. Lex
-2. Près. Lex. 4. A. Lex.
l iO LA FONTAINE
HORTENSE
Pardonnez-moi, Monsieur. Dans l'ardeur qui m*agite, Il me semble à propos de vous bien faire voir 65
Que celui pour qui seul j'ai trahi mon devoir, Possédant dignement tout ce qu'il faut pour plaire, A de quoi m'excuser de ce que j'ai pu faire. Timante est en vertus, et j'en suis caution, Tout ce qu'est Harpajème en imperfection. 70
HARPAJÈME
A. part, A Horlense.
'lue nature' pâtit! Mais poursuivons Peut-être
Cet amant vous revit encore à la fenêtre ?
HORTENSE
Non ; je ne le vis plus : mon bourru, mécontent, Fit, de dépit, fermer ma fenêtre à l'instant.
HARPAJÈME
Ah ! le bourru ! Mais
HORTENSE
Mais pour punirsa rudesse, 73 Timante en un billet m'exprima sa tendresse, Et me le fit tenir, nonobstant ^ mon jaloux,
HARPAJÈME
Gomment ?
HORTENSE
Prenantle frais ^ tous deux devant chez nous, Deux petits libertins *, qui mangeaient des cerises. Vinrent contre Harpajème, à diverses reprises, 80
Riant, chantant, faisant semblant de badiner. Ils jetaient leurs noyaux l'un après l'autre en l'air '" .
1. Nature. V, Grammaire, arti- 3. Prenant le frais. V. Gramcle. maire, conslruct. par ticip- absolue.
2. Nonobstant. Lex. — Pour la 4. Libertins. Ici, espiègles ; v. situation, cf. École des femmes, infra.
LE FLORENTIN
Un noyau vint frapper Harpajème au visage.
Il leur dit de n'y plus retourner davanlag-e.
Eux, sans daigner l'ouïr, en jetant à l'envi, S3
Cet ag-açant noyau de plusieurs fut suivi.
Harpajème à chacun redoubla ses menaces.
Riant de lui sous cape, et faisant des grimaces,
Malicieusement ces petits obstinés
Ne visaient plus qu'à * lui,prenant pour but son nez. oo
Transporté de colère et perdant patience,
Harpajème après eux courut à toute outrance.
Quand d'un logis voisin Timante étant sorti.
De cet heureux succès aussitôt averti,
11 me donna sa lettre et rentra dans sa cage. 95
Harpajème revint, essoufflé, tout en nage,
Sans avoir joint ces deux espiègles : enroué,
Fatigué, détestant ^ de s'être vu joué.
Il en pensa ^ crever de rage et de tristesse.
Comme je ne veirx rien vous cacher, je confesse 100
Que je livrai mon âme à de secrets plaisirs
De voir que mon jaloux fut, malgré ses désirs,
La fable d'un rival, et la dupe.
HARPAJÈME, à part.
Ah! je crève...
A Horlensc.
De répondre au billet vous n'eûtes pas de trêve * ?
KORTENSE
D'accoi'd ; mais il fallait trouver l'invention î05
De le pouvoir donner.
HARPAJÈME
, Vous la trouvâtes?
i. A. Le\. 4. De répondre vous n'eûtes pnK
-. Déieslunt. Lex. de Iréve. Vous ne perdîtes pas de
Pensa. Lex. temps pour répondre
44*2 La fontainb
HORTENSE
Bon!
Harpajème y pourvut. Pressé par sa faiblesse, Il voulut consulter une devineresse ' Pour voir s'il serait seul maître de mes appas. Il m'y Ht. un malin, accompagner ses pas. iio
A peine sortions-nous que j'aperçois Timante. Harpajème, à sa vue, aussitôt s'épouvante, Nous observe de près, me tenant une main ; Dans l'autre était ma lettre. Inquiète, en chemin, Comment de la donner je pourrais faire en sorte, 115 Un homme qui fendait du bois devant sa porte A faire un joli tour me fit soudain penser. Dans les bûches, exprès, je fus m'embari'assër * Je tombe, et, par l'cfTet d'une malice extrême, J'entraîne avecque * moi rudement Harpajème. 120 Timante, à cette chute, accourt à mon secoiifs : Moi, qui mettais mon soin à l'observer toujours. Comme' il m'offrait sa main pour soutenir la mienne, Je coulai promptement mon billet dans la sienne; Puis je fus du jaloux relever le chapeau, 125
Qui* dans ce temps cherchait ses gants et son manteau, Minjuriant, pestant contre la destinée.
Mais, comme heureusement ma lettre était donnée, Il ne put me fâcher. Crotté, g-onfïé d'ennui, Il revint sur ses pas ; j'y revins avec lui, 130
Non sans rire en secret, songeant à cette chute, De mon invention et de sa culebute ^
HARPAJÈME A part. A Horlense.
Ouf !... Et qu'arriva-t-il de l'un et Tautre tour?
HORTENSE
'imante, instruit par moi, pressé par son amour, our me pouvoir parler usa d'un, stratagème. 135
fit secrètement avertir Harpajème,
LI-. l-I.ORENi IN
Par un homme aDOsté, cju'il voulait m'enlever ;
Qu'un soir à ««<.& w^snètre il devait me trouver^
Et que nous ménagions le moment favorable
Pour m'anacher cies mains d'un jaloux détestable. 140
Cet avis fît l'eiret que nous avions i)ensé :
Par cette fausse alarme Harpajème offensé,
Voulant assassiner l'auteur de cet outrage,
Étant accompagné de spadassins *■ à gage,
Fit quinze nuits le guet sous mon appartement ; 145
Et je vis quinze nuits de suite mon amant
Dans celui du jardin, au bas de ma fenêtre.
Par des transports charmants que nos cœurs laissaient naître,
Sans crainte du jaloux exprimant nos amours,
Nous cherchions les moyens de le fuir pour toujours ; loo
Et ne nous arrachions de ce lieu de délices
Qu'au moment que * du jour on voyait les prémices.
Je me mettais au lit, où, feignant de dormir,
J'entendais mon bourru tousser, cracher, frémir ;
Tantôt, venant mouillé jusques à sa chemise ; 155
Tantôt, soufflant ses doigts, transi du vent de bise ;
Toujours incommodé, toujours tremblant d'effroi.
C'était, je vous l'assure, un grand plaisir pour moi.
HARi'AJÈM' , à part.
Quelle pilule 'I
HORTENSE
Hélas ! ce temps ne dura guère.
Et ce ne fut pour nous qu'une tîeur passagère : icc
De perdre ainsi ses pas notre bizarre outré, Voyant l'an du trépas de mon père expiré, De son autorité pressa notre hy menée.
A refuser son choix me voyant obstinée, Il fit faire un cachot où j'ai passé six mois, iGS
Et j'en sors aujourd'hui pour la première fois. Avec ces sentiments, et cette haine extrême, Jugez-vous que je doive épouser Harpajème ?
1. Spadassins. Tireurs d'épce '•''. Quelle pilule'. « La fâcheuse mercenaires. — Gage Lex. pilule! » Arnoliilie {hcole des
•2. Que. V. Grani . pron.relat. Femmes, 1)6).
lIARPAJbMI-
C'est mon avis. ïimanle est d'aimable * enlretien, . Il est vrai ; beau, bien fait, d'accord ; mais il n'a lien. 170 Ilarpajème est jaloux; j'y consens : il est chiche De ces tons doucereux ; oui : mais il est très riche. Pour en ménage avoir du bon temps, de beaux jours, Croyez-moi, la richesse est d'un puissant secours. Le cœur qui penche ailleurs en sent quelque amertume; 175 Mais parmi * l'abondance à tout on s'accoutume. Vaincre une passion Funeste à son devoir, C'est une bagatelle; on n'a qu'à le vouloir. Par exemple, étouffez cette lîamme imprudente ; N'envisagez jamais qu'avec horreur Timantc : i8o
Oubliez tout de lui, même jusqu'à son nom. Çà, ma cousine, allons, promettez-le-moi !
HORTENSE
Non.
HARPAJÈMB
Comment! non? Et pourquoi?
HORTENSE
Je connais ma faiblesse :
Je ne pourrais jamais vous tenir ma promesse.
HARPAJÈME
Harpajème fait donc des efforts superflus ? 183
HORTENSE
Il sera mon époux; et que veut-il de plus ?
HARPAJÈME
Mais vous devez au moins lui montrer quelque estime.
HORTENSE
Épouser un mnri sans qu'on l'aime, est-ce un crime ?
r/ainiable. Lex., de. 2. Parmi. Lex
LE FLORENTIN ^i 1..
HARPAJÈME
Il VOUS déplaît donc ?
HORTENSE
Plus qu'on ne peut exprimer.
HARPAJÈME
Peut-être, avec le temps, vous le pourrez aimer. loo
HORTENSE
Le temps n'éteindra pas l'ardeur qui me domine : Je n'aimerai jamais que Timante.
HARPAJÈME, se (lécouvranf,
Ali ! coquine !
Je n'y puis soutenir *. Connaissez votre erreur ; Et craignez les effets de ma juste fureur.
HORTENSE
Ah! ah! c'est vous,Monsieur?quelle métamorphose! 195
Pourquoi ? Si vous étiez en doute de la chose,
Vous êtes redevable à ma sincérité
De ne vous avoir pas fardé la vérité. "
A^oilà quelle je suis, par votre humeur jalouse,
Et quelle je serai, si je suis votre épouse. £oa
HARPAJÈME
Votre malice en vain s'applique à l'éviter :
Je serai votre époux pour vous persécuter,
Pour vous rendre odieux et Timante et la vie.
A vous faire enrager je mettrai mon génie *. 204
Cette jolie scène, si elle ne brille pas par l'orif^inalité du fond (elle n'est que la fusion d'une scène deVÉcolc des femmes et t-i un cnraclère de j.-unc fille ^ emprunte à l'École des maris), a en propre des qualités de style charmantes. Mais nous ne jugerons pas du mérite de La Fontaine, autour comique, sur
Soutenir. Tenir. 3. Jeune fille. Isabelle
'-'• Génie. Talent.
Tel aimable échr.alillon. Nous avons ici ce qu'il a fait de mieux dans ce genre. On la dit, ses meilleures coiiiédios, ce sont ses fables.
Deux querelles académiques. — Le nouvel académicien lui engn^^é dans deux disputes d'inégale im|)ortance, La première suivit de près sa réception. L'académicien Furctiére a\ait gravement manquô ù rAcadéniie, eu faisant son Dictionnaire^ ; on vola sur son exclusion (1()85). Quoique ami du ccupabL'. La Fonlaiue mit une boule noire. Furelière eu conçut un tel ressentiment qu'il fonça sur La Fontaine, et entriiprit de l'écraser sous d'injurieux ^ factuus. L'abeille riposta seulement par une ou deux piqûres légères, et prit le large.
L'autre querelle eut un caractère plus désintéressé, li^n janvier 168". Charles Perrault avait lu à l'Académie son poème do Le Siècle de Louisle-Grand, il y exprimait eu faveur des écrivains modernes un enthousiasme et une préférence injurieuse pour les anciens. Boileau, Racine, Muet, etc., prirent en main la cause de Funtiquité. La Fontaine s'engagea, à son tour, dans la lutte ; ce fut l'occasion de sa fameuse Épili e à Huet.
A MONSKIGNEUR L'ÉVÊQU!<: DE SOISSONS »
en lui donnant un quintilien ^ de la traduction c'horacio toscanella (1687).
Je vous fais un présent capable de me nuire : Chez vous ' Quintili'^n s'en va ipus nous détruire ;
{. Dictionnaire. L'Académie n'a- morceau poétique qu'il m'adressa,
vait pas fini le sien, qui paraîtra et dans lequel il s'élève conlie la
en l(i94. fuliedeceuxqui opposentcl piènie
L'appelant, p. ex.) jjiéférent le siècle présent à l'an
...un semijlable traître ti(iuilé. V.n quoi 1 on peut admirer
Qui vend son bon auii pour gagner la candeur de La l'Mnlaine ; lar,
[trois jetons. bien qu il se soit placé parmi les
3. L'évêque de Soiisons. Huet, plus délicieux é( rivaîns de notre t;r.i avait pris part avec Bossuet, nation, il a mieux aimé plaider a léducatîon du Gr.md daupliîn. contre lui-même quQ de fru.siicr " Jean de La Kunti<Jne, cet au- les anciens de rhommage qui leur leur de tables plemes de grâce est dn. n (Traduit de l'ouvra.:; e lattde finesse..., ayant appris que tin de Hnal, par P. Mesnard )
je désirais avoir l'a traduction ila- 4. Qt/inlilien. Sur Quiiililifiii,
jienne des Ingliliilioiis de Quia- voir page 70, note 9. L'imlion
Itlien, ouvrage d'Or.i/.io Tosca- Toscauella avait traduit i'///.si/-
nc'lla, ne se contenta pas de m'en tiilion oratoire au xvi« siiècle.
tîjîre le don généreux, maïs accnm- ;i. Chur. vniifi. Dans votre esprit,
pagna son présent d'un brillant il va fbiire pencher la balance en
DANIEL UlET, EVEQLE DE SOISSONS
(Cabinet des Esfanijjes. Bihl. nal.)
Car enfin qui le suit ? qui de nous aujourd'hui
S'égale au\ anciens ^ tant estimes chez lui ?
Tel est mon sentiment, tel doit être le vôtre. 5
Mais si votre sutVrâge en entraîne quelque autre,
Il ne fait pas la foule ; et je vois des auteurs
Qui, plus savants que moi *, sont moins admiriUciir.s.
Si vous les en croyez, on ne peut, sans faiblesse,
Rendre hommageaux espritsde Rome et de la Grèce: m
« Craindre ces écrivains ! on écrit tant chez nous !
La France excelle aux arts, ils y tleurissent tous.
Noire prince avec art nous conduit aux alarmes ' ;
Et sans art nous louerions le succès de ses armes !
Dieu n'aimerait-il plus à former des talents? i-
Les Romains et les Grecs sont-ils seuls excellents? »
Ces discours sont fort beaux, mais fort souvent frivoles,
Je ne vois point l'eiYet répondre à ces paroles ;
Et, faute d'admirer les Grecs et les Romains,
On s'égare en voulant tenir d'autres chemins. 20
Quelques imitateurs, sot bétail *, je l'avoue,
Suivent en vrais moutons le pasteur de Mantouc* ;
J'en use d'autre sorte, et, me laissant guider,
Souvent à marcher seul j'ose me hasarder '^,
On me verra toujours pratiquer cet usage. 25
Mon imitation n'est point un esclavage :
Je ne prends que l'idée, et les tours, et les lois
Que nos maîtres suivaient eux-mêmes autrefois.
Si d'ailleurs quelque endroit plein chez eux d'excellence
Peut entrer dans mes vers sans nulle violence, 30
Je l'y transporte, et veux qu'il n'ait rien d'affecté,
Tâchant de rendre mien cet air d'antiquité.
Je vois avec douleur ces routes méprisées :
Art et guides, tout est dans les Champs-Elysées.
faveur des anciens, i! va vous vnm pecus ». Horace. li pitres, l,i9.
montrer que nous ne sommes rien b. Le pasteur de Manloue. Vir-
auprès deux. gile.
1. S'-'oale aux anciens. Se mon- <^- J'ose me hasarder. La Fontrf leur <'£ral laine va montrer que, sans s as-
2. Pl„.<, ^savant» que moi. Tou- '^Çivir à rimilalicn des anciens, iours l3 bonhomie^ malicieuse de ^."^^^ a leur école q-, .1 se.t cor- •} "p„„,^- - l'jf^e et ciu il a enrichi son tonds. La I-onlaine. ^P^^^ ^^ exemple personnel, mais
3. Aux alarme». Lcx. qui, à ses yeux, a toute la valeur 4. Sot Lélail. « O imilotcre?,scr- d'un argument absolu.
ÉPITRE A HUET
J'ai beau les évoquer, j'ai beau vanter leurs traits, 35 On me laisse tout seul ^ admirer leurs attraits. Térence est dans mes mains : je m'instruis dans Horace ; Homère et son rival ^ sont mes dieux du Parnasse. Je le dis aux rochers ; on veut d'autres discours : Ne pas louer son siècle est parler à des soui'ds. 40
Je le loue, et je sais qu'il n'est pas sans mérite ; Mais, près de ces grands noms, notre gloire est petite : Tel de nous, dépourvu de leur solidité, N'a qu'un peu d'agrément, sans nul fonds de beauté. Je ne nomme personne : on peut tous nous connaître. 45
Je pris certain auteur autrefois pour mon maître ; Il pensa me gâtera A la fin grâce aux dieux, Horace^ par bonheur^ me dessilla les yeux. L'auteur avait du bon, du meilleur ; et la France Estimait dans ses vers le tour et la cadence. 50
Qui ne les eût prisés ? J'en demeurai ravi ; Mais ses traits ont perdu quiconque l'a suivi. Son trop d'esprit s'épand * en trop de belles choses : Tous métaux y sont or, toutes fleurs y sont roses \
On me dit là-dessus ; « De quoi vous plaignez-vous ?» 35 De quoi ? Voilà mes gens aussitôt en courroux ; Ils se moquent de moi, qui, plein de ma lecture, Vais partout prêchant l'art de la simple nature. Ennemi de ma gloire et de mon propre bien, Malheureux, je m'attache à ce goût ancien ^ 00
« Qu'a-t-ilsur ' nous, dit-on, soit en vers, soit en prose? L'antiquité des noms ne fait rien à la chose, L'autorité non plus, ni .tout Quintilien. » Confus à ces propos, j'écoute, et ne dis rien.
J'avouerai cependant qu'entre ceux qui les tiennent es J'en vois dont les écrits sont beaux et se soutiennent: Je les prise, et prétends qu'ils me laissent aussi Révérer les héros * du livre que voici.
S'éjj.-ind. Lex. 8. Les lieras. Les modèles grec
5. Y sont ros-s. Vers de Mal- et latins que propose Quiuliiiea^
LA IOnTAINE
Kerevez leur tribut des mains de Toscanelle ;
Ne vous élônncz pas qu'il donne pour modèle 70
A des ullramonlains ^ un auteur sans brillants :
Tout peuple peut avoir du c^oût et du boù sens,
Ils - sont de tout pays, du fond de l'Amérique ;
Qu'on V mène un rhéleur habile et bon critique,
Il fera des savants. Ilélas ! qui sait encor 75
Si la science à l'homme est un si grand trésor ' ?
Je chéris l'Ariostè ^ et j'estime le Tassé ;
Plein de Machiavel, entêté de Boccace,
J'en parle si souvent qu'on en est étourdi.
J'en lis qui sont du nord, et qui sont du midi. so
Non qu'il ne faille un choix dans leurs plus beaux ouvrages
Quand notre siècle aurait ses savants et ses sages,
En trouverai-je un seul approchant de Platon ?
La Grèce en fourmillait dans son moindre canton.
La France a la satire et le double théâtre : 85
Des bergères d'Urfé-' chacun est idolâtre ;
On nous promet l'histoire % et c'est un haut projet.
J'attends beaucoup de l'art, beaucoup plus du sujet :
11 est riche, il est vaste, il est plein de noblesse ;
Il me ferait trembler pour Rome et pour la Grèce. 90
Quant aux auti-es talents, l'ode, qui baisse un peu,
Veut de la patience ; et nos gens ont du feu '.
1. Des ullramontains. Ces habitants " d'au delà des monts » sont les Italiens qui aimaient les fauxbrillants.
Évitons cet excès : laissons à
[l'Italie
De tous ces fàux-briliants l'éda-
[tante folie.
[Bo(LEAu, Art poét., I.)
• Ils. Le goût et le bon sen«:.
3. Tn-sor. Cf. Fables, VIII, 23, et, dans le Quinquina, le juf^ement suivant :
Pour nous, fils du savoir, ou, pour
Jen parler niicux, _.., on que nous ont
[fait les: dieux.
Nous nous sommes prescrit une
[dlude infinie :
L'art est long, et trop courts les
[termes de la vie
4. Arioste, etc. Arioste (1474- 1533) a écrit le Roland furieux; le Tasse (xvj" s.), la J(^rusaleni délivrée,etc.; Machiavel (14(i9-i5:!0), le Traité du Prince, les Discours sur Tite-Live, ctV Histoire de Florence. Il est probable que La Fontaine goûtait sijrtout les comédies et les nouvelles de ces grands auteurs italiens. Quant à Boccace (1313-1375), il a fait le Décaniéron, pai'taçé en fcent nouvelles. La Fontamè s'inspire surtout de lui dans ses Conles.
D'Urfé. L'auteur de VAsU^'âe
Cl. On nous promet r/iisloire. Il
f)cnse sans doute à ses amis 13oicau et Racine, c historiograithcs»
du roi, depuis 1G77. Mais ce « haut projet ') n'a pas abouti.
7. L'ode, etc. Il est permis de voir dans ce double jugement une des plus piquantes « distractions «
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Malherbe avec Racan *, parmi les chœurs des anges,
Là-haut de rKtcrnel célébrant les louang-es,
Ont emporté leur lyre ; et j'espère qu'un jour 95
J'entendrai leur concert au céleste séjour.
Digne et savant prélat, vos soins et vos lumières
Me feront renoncer à mes erreurs premières :
Gomme vous je dirai l'auteur de l'univers ;
Cependant * agréez mon rhéteur et mes vers. loo
La vipillesse du poète. —Loin pourtant de « renoncer à SCS erreurs premières », le grand enfant s'y enfonçait davantage.Des compagnies aussi élégantes que corrompues exerçaient sur lui une fâcheuse influence. A l'hôtel de Boqillon, où ^11 n'avait jamais cessé de fréquenter, il devint le familier des cousins de la duchesse let neveux du prince de Condé\ les Conti,dont les moeurs étaient fort libres; c'est sans doute par eux qu'il fut introduit à Chantilly où il rencontra La Bruyère. Dans le même hôtel, il connut aussi les neveux de la duchesse, le duc de Vendôme, qui le reçut dans son chtUeau d'Anet, et le Grand Prieur, qui l'attirera plus tard à l'hôtel du Temple, preste fameux dans les annales du libertinage.
Il habitait toujours, dansl'appartemcntde la rue Saint-Honoré, sa « chambre des philosophes », comme il l'appelait, à cause des bustes de Platon et de Socrate,qui lui donnaient l'illusion d'un séjour de la Sagesse. Un clavecin y constituait la part des Muscs. Des amis de Londres, Saint-Évrcpiond, M"» Harvey (Sœur de l'ambassadeur d'Angleterre en France), et une sœur de la duchogso de Bouillon, iiortense Mancini, duchesse de Mazarin, voulurent latiirer en Angleterre. La Fontaine feignit de se laisser convaincre, mais il ne fît le voyage qu'en vers.
Une nouvelle amitié, qui allait devenir une solide protection, le fixait à Paris. Il fréquentait assidûment à cette heure l'hôtel d'Hîr^art. Le maître du Heu était conseiller au Parlernent et possédait une grande fortune. Sa jeune femme, aussi bonne que iaelle, épousa l'amitié de son mari pour le bonhomme; elle fut peu à peu pour lui une autre Sablière. Aussi, qu^irid cplle-ci meurt, en 1693, La Fontame sait à qui s'adresser. II rencontre, un jour. M. d ilory^rt. qui vient lui offrir l'hospitalité dans sa demepre ; et il lui répond : « J'y allais » (1693).
de La Fontaine. Il n'aurait eu 1. M/dherbe avsc Riican. Sur
pnurtaut qu'à réfléchir sut- lui- Malherbe et Racan,voir pages 113,
mciue pour parler de l'ode en n. 2^ et 152, n. 1.
couuaisbaace de cause 2. Cependant. Lei.
Le douzième livre. — La mort du poète (1G95\
— Cepeiida il c 'IL' iiu'oa n'cviU* pas avaiL anolé ses mosuros au sujet de ce vieiUai'd si passioiméinent aniouivuv de la vie. Dés la lin de 1632, un peu avant d'entrer à l'Hôtel d'ilervart, La Fontaine avait lait une grave maladie. Mis en rapport avec un jeune prêtre (plus tard oratoricn), l'abbé Pouj^et, celui-ci, avec une autorité faite de douceur et de vertu, obtint du poète qu'il désavouât « le livre infâme; de ses contes »; après s'être réconcilié avec Dieu, le malade, en présence des délégués de l'Académie, fit hautement amende honorable. Le même jour le jeune duc de Bour^^ogne faisait féliciter le poète, et. dans la naïveté de son âge, il joignait à ses compliments le don d'une somme de cinquante louis. Un autre qu'un enfant eût, nous semble-t-il aujourd'hui, séparé ces deux actions; mais ce n'était pas la première fois que le jeune prince faisait des libéralités au vieux poète, et celle-ci, parce qu'elle impliquait une confiance dans le rétablissement de sa santé (on ne donne pas d'argent à un homme qu'on croit condamné à mourir), dut sembler au malade aussi délicate que généreuse.
Il se rétablit, en effet, et il resta fidèle à ses engagements. La première chose qu'il fit fut de renouveler en pleine Académie son ferme désaveu des Contes. Il publia encore en 1694 un nouveau livre de Fables, le douzième ; il le dédia au duc de Bourgogne ; c'était acquitter la lettre de change que le généreux prince avait tirée sur lui. Pour ne pas morceler ce qui nous reste à dire des derniers temps du poète, nous ne donnerons ce douzième livre, qu'après avoir clos sa biographie. Disons ici, tout court, que, si ce recueil est inférieur aux autres, on y retrouve pourtant en plus d'un lieu le meilleur de son génie. La dernière fable du recueil, qui fut aussi son adieu à l'apologue, offre, à côté de quelques réminiscences personnelles excusables chez un vieillard, des beautés de fond et de forme qui prouvent que jusqu'au bout son esprit gardait sa verdeur. Il entreprit ensuite la traduction de quelques hymnes de l'Église; elles ne nous sont point parvenues.il ayait encîore « un grand dess un », auquel il fait allusion dans une lettre à Maucroix; nous en ignorons la nature.
La pensée de la mort lui était devenue familière ; l'éternité seule l'inquiétait. 11 fut pris un jour d'une faiblesse, dans la rue; le lendemain, il écrivait à son fidèle Maucroix: « O mon cher, mourir n'est rien; mais songes-tu que je vais comparaître devant Dieu? Tu sais comme j'ai vécu. Avant que tu reçoives ce billet, les portes de l'éternité seront peut être ouvertes pour moi. » (16 février 1695.) Elles s'ouvrirent deux mois
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après. Le mercredi 13 avril 1695, ce beau génie s'éteignait à l'hôlcl d'Hervart, disons mieux, cette âme accomplissait le passage « avec une constance admirable et toute chrétienne > (Charles Perrault). Quand on le déshabilla pour l'ensevelir, on trouva sur lui un cilice. '
Le bref adieu de son ami Maucroix vaut une oraison funèbre: « Le 13..., mourut à Paris mon très cher et très fidèle ami, M. de La Fontaine ; nous avons été amis plus de cinquante ans, et je remercie Dieu d'avoir conduit l'amitié extrême que je lui portais jusques à une si grande vieillesse, sans aucune interruption ni aucun refroidissement, pouvant dire que je l'ai toujours tendrement aimé, et autant le dernier jour que le premier. Dieu, par sa miséricorde, le veuille mettre dans son saint repos ! C'était Tâme la plus sincère et la plus candide que j'aie jamais connue: jamais de déguisement, je ne sais s'il a menti en sa vie; c'était au reste un très bel esprit, capable de tout ce qu'il voulait entreprendre. Les failles, au sentiment des plus habiles, ne mourront jamais, et lui feront honneur dans toute la postérité. » Le bel éloge! Il comprend tout, et tout y est véritable. Le doux poète l'eût goûté sans réserves. Son esprit eût joui d'être apprécié avec une si généreuse justesse. Son âme, surtout, eût été sensible à l'exactilude et à la délicatesse du trait qui la fixe dans notre souvenir. Sincère, candide, voilà bien en effet ce que fut La Fontaine, et dans le bien comme dans le mal. Son ingénuité fit de lui un éternel enfant; elle le livra successivement à toutes les influences, elle lui fit commettre parfois les fautes les plus répréhcnsiblcs; mais à la fin de sa vie elle l'établit dans un vrai repentir, et, au fil de ses longs jours. elle avait contribué, à elle seule, peutêtre, autant que tout le reste de ses qualités, à faire de lui une nature originale et charmante, et un très grand poète.
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MoNSPÏGNEUR,
Je ne puis employer pour mes fables de protection qui me soit plus glorieuse que la vôtre. Ce goût exquis et ce jug^emeut si solide qpe vous faites paraître dans toutes choses au delà ^ d'un âge où à peine les autres princes sont-ils touchés de ce qui les environne avec le plus d'éclat; tout cela, joint au devoir de vous obéir et à la passion de vous plaire, m'a obligé de vous présenter un ouvrage dont l'original* a été l'admiration de tous les siècles aussi bien que celle de tous les sages. Vous m'avez même ordonné de continuer; et, si voijs me permettez de le dire, il y a des sujets dont je vous suis redevable % et où vous avez jeté des grâces qui ont été admirées de tout le monde. Nous n'avons plus besoin de consulter ni Apollon ni les Muses, ni aucune des divinités du Parnasse : elles se rencontrent toutes dans les présents que vous a faits la nature, et dans cette science de bien juger des ouvrages de l'esprit, à quoi ^ vous joignez déjà celle de connaître toutes les règles qui y conviennent. Les fables d'l^]sopc sont une ample matière pour ces talents; elles embrassent toutes
1. Ce dernier livre n'a paru auen aue dix-neuf fables de ce dernier 1G94 ; plus d une fable s'y ressent, ïivrc.([ui -n comprend vingt-cinq. de la vieillesse de l'auteur. Voi- 2. Duc de Bourgogne. L'cMève taire regrettait qu'on eût imprimé de Fénelon, le (ils du grand Dances fobles : « Mais ces maudits édi- pliin ; il av.tit douze ans en li)94. leurs veulent imprimer tout : ce 3. Au delà. Au-dessus. sont des corbeaux (\iù s'acharnent 4. L'original. Les fables d'Ksope. sur les morts. »(LeUre de « M. df; 5. Les deux Chèvres, Le Chat la Visclède », éd. Garnier, XXX, et la Soiî'ris, le Loup et le Rep. 32i.) Pour ne pas nous acliar- nurd. le Renard, les Mouches et ncr,etaussi pour faire de la place à le Hérisson. d'autres extraits, nous ne publions 6. A quoi.Y. Gr3.m., pron-velatif*
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i.orle3 d'événements et de caractères. Ces mensong-es sorii i^Toprement une manière d'hisioire où on ne flatte ])cfsonne'. Ce ne sont pas choses de peu dilliportance que ces sujets ; les animnlit sont les précepteurs des hommes dans moriouAragè. Je ne th'êtendrai pas davantage là-des9tis ; vous voyez mieu* que moi le prolit qu'on en petit iit-ër. Si vous vous cotiriàissez maintenant en orateurs et eh poètes, vous voiiS Connaîtrez encore mieux quelque jotif en bons politiques et ért bons généraux d'armée ; et vOiis votis ttDtnpete^aiissi peu au choix des personnes cju'au mérite des actions. Je ue suis pas d'un âge à espérer d'en être téUioin^ Il faut que je me contente de travailler sous ras Ofdfes.- L'envie de vous plaire me tieildfa lieu d'une imagination cJUe les ans ont affaiblie: tjUàUd Vdus souhaiterez qUelque fable^je la trouverai dans ce fdnds-là. Je voudrais bien que vous y pussiez trouver des louanges dignes du monarque qui fait maintenant le destin de tant de peuples et de nations, et qui rend toutes les parties du monde attentives à ses conquêtes^, à ses victoires, et à la paix qui semble se rapprocher^, et dont il impose les conditions avec toute la modération que peuvent souhaiter nos ennemis. Je me le figure comme un conquérant qui veut mettre des bornes à sa gloire et à sa puissance, et de qui on pourrait dire, à meilleur titre qu'on ne l'a dit d'Alexandre, qu'il va tenir les états * de l'univers, en obligeant les rninistres de tant de princes de s'assembler pour terminer une guerre qui ne peut être que ruineuse à leurs maîttes. Ce sont des sujets aU-dessus de nos paroles : je les laisse à de meilleures plumes que la miéilne, et suis avec un profond respect,
MONSEIG.NEUR
Votre très humble, très obéissant, et très fidèle serviteur,
De La Fontaine.
1. Mais on se rattrape dans les 3. Lapàidé qui semhlc se rappro-
lédicaces, comme celle-ci. cher. La pai* de Ryswick allait
^ -. Je ne suis pas d'un âge. La mettre fin à la guerre de la Lij,'ue
"o.itaine arait soixante-trftizeans ; d'Augsbourg- (1097).
i n'avait pliis qu'Une année à vi- *. Les diats, La f(}fa:îl©ii des
re. députés.
LA lUMAlNli;
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Prince, runique objet du ï^oin des Immortels, Souflre/. que mon encens parfume vos autels. Je vous olFre un peu tard ces présenis de ma muse; Les ans et les travaux me serviront d'excuse. Mon esprit diminue, au lieu qu'à chaque instant On aperçoit le vôtre aller en augmentant ; . Il ne va pas, il court, il semble avoir des ailes. Le héros * dont il tient des qualités si belles. Dans le métier de Mars brûle d'en faire autant; Il ne tient pas à lui que, forçant la victoire,
Il ne marche à pas de f,'-éant
Dans la carrière de la j^doire.
1. f)ilifss(ie, X, V i:i5-399. — Plularque, traduit \)nv Amyot : Que les bélei brutes usent de lu raison.
2. Le héros. En 1088, le Dauphin avait ('16 mis à la tùte de l'arinfJe du liliin (|ui avait pris le Palatinat.
LIVRE XII. — FABLE I
)uelque dieu le relient (c'est notre souverain), .ui qu'un mois a rendu maître et vainqueur du Rhin. ]ette rapidité fut alors nécessaire ; *eut-être elle serait aujourd'hui ' téméraire, e m'entais ; aussi bien les Ris et les Amours se sont pas soupçonnés d'aimer les longs discours. )e ces sortes de dieux votre cour se compose ; Is ne vous quittent point. Ce n'est pas qu'après tout )'autres divinités n'y tiennent le haut bout * : -e Sens et la Raison ^ y règlent loule chose. Consultez ces derniers sur un fait où les Gi:/3cs, « Imprudents et peu circonspects *, S'abandonnèrent à des charmes ^ kii métamorphosaient en bétes les humains.
,es compagnons d'Ulysse, après dix ans d'alarmes, erraient au gré du vent, de leur sort incertains.
Ils abordèrent un rivage
Où la fille du dieu du jour, , Gircé % tenait alors sa cour.
Elle leur ht prendre un breuvage )élicieux, mais plein d'un funeste poison.
D'abord ils perdent la raison ; luelques moments après, leur corps et leiir visage *rennent l'air et les traits d'animaux différents ; .es voilà devenus ours, lions, éléphants;
Les uns sous une masse énorme,
Les autres sous une autre forme; [ s'en vit de petits, exemplum, ut lalpa''.
Le seul Ulysse en échappa; l sut se défier de la liqueur traîtresse.
Comme il joignait à la sagesse
l. Aujourd'hui. Celte îabiesem- 4. Grecs et, circonspecls. Rimes
e avoir été écrite vers 1690 : à faibles,
î moment la coalition, devenue 5. Charmes. Lex.
snérale, nous obligeait à conduire C. Circé. L'enchanteresse Circé,
guerre avec prudence. fille du Soleil
1. Exemplum ut ialpa. Par exemple la taupe : celle l'or-niule des
Le haut bout. V.p. 328, note
3. Le Sens et la Raison. Allusior IX précepteurs du prince, Féne n et le duc de Beauvilliers d'une juste application
3. Le Sens et la Raison. Allusion grammaires latines du temps, pas- IX précepteurs du prince, Féne- sée en proverbe banal, est ici
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I Cl mine a'un héros et le doux entretien,
Il lit tant que rcnchauteresse Prit un autre poison peu ailVeient du sien. ^ Une déesse dit tout ce quelle a dans 1 ame .
Celle-ci déclara sa ilanune.
Ulvsse était trop fm pour ne pas profiter
D'une pareille conjoncture : ^
II obtint qu'on rendrait à ces Grecs leur iii;ure .
î< Mais la^voudront-ils bien, dit la nymphe, accepter ? \llez le proposer de ce pas à la troupe. » UlvL /coirt, etdH : « L'empoisonneuse coupe A son remède encore, et je viens vous 1 oaiii . Chers amis, voulez-vous hommes redevenir ! On vous rend déjà la parole. » he lion dit, pensant ru-ir :
« Je n'ai pas la tête si lolle.
Moi renoncer aux dons que je viens ^ acquérir ? J'aii^riffe et dent, et mets en pièces qm m attaque. Je SUIS roi : deviendrai-je un c^adin d Ithaq^^^^ ? Tu me rendras peut-être encor ^^"^P^^^^^f '
Je ne veux point changer d état. >) Ulysse du lion court à l'ours : « Lh mon frère, Comme te voilà fait ! je t ai vu si joli
Ahl vraiment nous y voipi,
Reprit l'ours à sa manière ; rnmme me voilà fait ? Comme doit être un ours. Qu" a dTqu'une forme est plus ^^^^^^^'^'
Est-ce à la tienne à juj^^er de la notie . 1. me rapporte ^ aux yeux d'une ourse mes amours. T. den a sHe' va-t'en^; suis ta route, et me laisse. J:^i:^ib; content, sans nul soin ^^qui me presse. Et te dis tout net et tout plat .
Je ne veux point changer d état. » ^ I c prince grec au loup va proposer 1 ailaire Illî^i dit. au hasard ^ d'un send)lable relus . «Camarade, je suis cent us Qu'une jeune et belle bergère
t „, 3. Je mn rapporte, hex.
LIVRE XII. FABLE I
Conte aux échos les appétits gloutons
Qui t'ont fait manger ses moutons.
Autrefois on t'eût vu sauver sa bergerie :
Tu menais une horlnête vie.
Quitte ces bois, et redevien ',
Au lieu de loup, homme de bien.
— En est-il? dit le loup; pour moi je n'en vois guère. Tu t'en viens me traiter de bête carnassière : Toi qui parles, qu'es-tu ? N'auriez-vous pas, sans moi, Mangé ces animaux que plaint tout le village - ?
Si j'étais homme, par ta foi %
Aimerais-je moins le carnage ?
Pour un mot quelquefois vous vous étranglez tous ; Ne vous êies-voùs pas l'un à l'autre des loups * ? Tout bien considéré, je te soutiens en somme
Que, scélérat pour scélérat.
Il vaut mieux être un loup qu'un homme :
Je ne veux point changer d'état, »
Ulysse fît à tous une même semonce '•' ;
Chacun d'eux fît même réponse,
Autant le grand que le petit.
La liberté, les bois, suivre leur appétit,
C'était ^ leurs délices suprêmes ; Tous renonçaient aii lôs ' des belles actions. Ils croyaient s'affranchir, suivant * leurs passions ;
Ils étaient esclaves d'eux-mêmes.
Prince, j'àilrais téulu vous choisir iih sujet
Où je pusse mêler le plaisant à l'utile ^ :
C'était satis doute un beau projet, Si ce choix eût été facile.
1. Redevien. La Fontaine, pour Homo homini lupus, a dit le phila rime, conserve l'orthographe losophe anglais Hobbes. étymologique. L's, à l'impératif, o.- Semonce. Lex
avait été longtemps réservée au.\ (i. C'était leurs d'iices. V. Gram-
verbcs issus de radicaux latins maire, accord du verbe.
finissant par cette lettre (p. ex. 7. Lôs. Lex.
finis, venu du lat. finis-ce). 8. Suivant. Y. Grariimairè, ffé-
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Un chat, contemporain d'un fort jeune moineau,
Fut logé près de lui dès l'âge du berceau :
La cage et le panier avaient mêmes pénates *.
Le chat était souvent agacé par l'oiseau ;
L'un s'escrimait du bec, l'autre jouait des pattes.
Ce dernier toutefois épargnait son ami.
Ne le corrigeant qu'à demi,
Il se lut fait un grand scrupule
D'armer de pointes sa férule \
Le passereau ^ moins circonspect*,
Lui donnait force coups de bec.
En sag;e et discrète personne,
jMaitre chat excusait ces jeux :
Entre amis, il ne faut jamais qu'on s'abandonne
Aux traits d'un courroux sérieux.
Comme ils se connaissaient tous deux dès leur bas âge, Une longue habitude en paix les maintenait ; Jamais en vrai combat le jeu ne se tournait :
Quand un moineau du voisinage S'en vint les visiter, et se fit compagnon Du pétulant Pierrot et du sage Raton " ; Entre les deux oiseaux il arriva querelle ;
1 Le su iet semble appartenir au la main des écoliers en faute ; on
poèie devine ce que peut être la fcrule
•2. Mcines pénates. La c:\ge et \e du chat. • • j^
prinier ne peuvent pas avoir de 4. Passereau. Synonyme ici de
di.'ux domestiques ; aussi sont-ils -.oincnu. , ^^ _ . -f.wvrif
, ris, par métonymie, l'un pour le 5. Circonspecl.Ce mot a etdecrit
Moiiu-au et laulrc pour le Chat. par La l'ontaine comme il se pro-
3. Sa fcrule. Pour le magister, nonce, circonspec—W . Versiiicai.
c'est la p.-ïlette dont il frappe dans 6. Du sage Raton. V. p. 3 /a.
LIVRE XII. — FABLE III
Et Raton de prendre parti :
« Cet inconnu, dit-il, nous la vient donner belle *,
D'insulter ainsi notre ami !
Le moineau du voisin viendra mang-er le nôtre ? Non, de par ^ tous les chats ! » Entrant lors ' au combat, Il croque l'étranger. « Vraiment, dit maître chat, Les moineaux ont un goût exquis et délicat ! » Cette réflexion fit aussi croquer l'autre.
Quelle morale puis-je inférer * de ce fait ?
Sans cela, toute fable est un œuvre '" imparfait.
J'en crois voir quelques traits; mais leur ombre m'abuse.
Prince, vous les aurez incontinent trouvés :
Ce sont des jeux pour vous, et non point pour ma muse ;
Elle et ses sœurs n'ont pas l'esprit que vous avez.
Fable 111. — Du thésauriseur et du singe'.
Un homme accumulait. On sait que cette erreur
Va souvent jusqu'à la fureur '.
Celui-ci ne songeait** que ducats et pistoles. Quand ces biens sont oisifs, je tiens qu'ils sont frivoles.
Pour sûreté de son trésor.
Notre avare habitait un lieu dont Amphitrite ^ Défendait aux voleurs de toutes parts l'abord. Là, d'une volupté ^'^ selon moi fort petite, Et selon lui fort grande, il entassait toujours;
Il passait les nuits et les jours A compter, calculer, supputer sans relâche, Calculant, supputant, comptant comme à la tâche : Car il trouvait toujours du mécompte à son fait ". Un gros singe, plus sage, à mon sens, que son maître. Jetait quelque doublon " toujours par la fenêtre,
i. .Vous la vient donner belle. 8. Songeait, l^ex. Ducats. Lex,
Lex., beau. Pistoles, v. note 9, p. 320.
Inférer. Tirer, conclure. lupté. V. Lexique, de
ti. Œuvre. Lex. 11. Son fait. Lex. — Sur mé-
6. Tristan IHermite, le Page compte, v. p. 223. note 8, disgrizii. 12. Doublon. Pièce d'or espa-
7. Y. Le loup et le c/iasseur,p.3o0. g-nole, d'une valeur variable.
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Ml reii'.lail le compte iiiiparrait.
La chainhre, bien cadenassée, Permettait de laisser l'argent sur le comptoir. Un beau jour doni * Bertrand se mit dans la pensée D'en faire un sacrifice au liquide nla^loir^
Quant à moi, lorsque je compare Les plaisir:^ de Cfe singe à ceux de cet avare, Je ne sais bonnement auxquels donner le prix : Dom Bertrand gagnerait près de certains esprits; Les raisons en seraient trop longues à déduire. Un jour donc l'animal, qui ne songeait qu'à nuire, Détachait du monceau tantôt quelque doublon,
Un jacobus, un ducaton '\
Et puis quelque noble à la rose; Éprouvait son adresse et sa force à jeter Ces morceaux de métal, qui se font souhaiter
Par les humains sur * toute chose.
S'il n'avait entendu son compteur à la fin
Mettre la clef dans la serrure.
Les ducats auraient tous pris le même chemin,
Et couru la même aventure; Il les aurait fait tous voler jusqu'au dernier Dans le goulTre enrichi par maint et maint naufrage. Dieu veuille préserver maint et maint financier
Qui n'en fait pas meilleur usage !
FAbî E IV. — Les deux chèvres '
Dès que les chèvres ont brouté,
Certain esprit de liberté Leur fait chercher fortùrle; elles vont en voyage
Vers les endroits du pâturage
Les moins fréquentés des humains.
Là, s'il est quelque lieu sans route et sans chemins,
Dorn. Let. 4. Sur. Lex
î. .40 liqàide manoir. A In mer ^ ^^^ ., ^^ ^,^.^^ j,,,;^ j„ ,,„ç
Lc,,acoh,h(wm\vennAu^vA ^e Bour-o-n.^. sur ccUe mal
JjifctJMcsj i;st, comme le noble à la
7'' tJS^ ''i:::'% '"'i^^.j::!^ ^^^Ç<^^^^ ^-^ï^-^ 'i--^^
de Bourgrjnfiii!! sur relie nialiùrc Est-ce uu des sujets que le jpoùle
d-or an|l^isc. Sur le dacalon, ^^ ' ^jédicace.)
voir Let
LIVRE XII. — FABLE IV
Un rocher, quelque mont pendant en précipices *, C'est où ces dames vont promener leurs caprices ' ; Bien ne peut arrêter cet animal grimpant.
Deux chèvres donc s'émancipant,
Toutes deux ayant patte blanche, Quittèrent les bas prés, chacune de sa part : L'une vers l'autre allait pour quelque bon hasard *. Un ruisseau se rencontre, et pour pont une planche. Deux belettes à peine auraient passé de front
Sur ce pont.
D'ailleurs, l'onde rapide et le ruisseau profond Devaient faire trembler de peur ces apiazopes. Malgré tant de dangers, l'une de ces personnes Pose un pied sur la planche, et l'autre en fait autant. Je m'imagine voir, avec Louis le Grand,
Philippe Quatre qui s'avance
Dans l'ile de la Conférence *•
Ainsi s'avançaient, pas à pas,
Nez à nez, nos aventurières,
Qui, toutes deux étant fort fîères, Vei"S le milieu du pont ne se voulurent pas L'une à l'autre céder. Elles avaient la gloire De compter dans leur race, à ce que dit l'histoire, L'une certaine chèvre, au mérite sans pair, Dont Polyphème '" fit présent à Galatée;
Et l'autre la chèvre Amalthée^
Par qui fut nourri Jupiter ^ Faute de reculer, leur chute fut commune;
Toutes deux tombèrent dans leau.
Cet accident n'est pas nouveau Dans le chemin de la Fortune.
1. Pendant en précipices. Aux les conférences de Mgizarin et de Versan's escarpés. Louis de Haro, au sujet de la
2. Caprices. Ce mot vient jus- paix des Pvrénées et du mariage tenient, par un intermédiaire ita- de L^uis XIV avec Marie-Tiiérè'^'o. lien, du lat. capra, chèvre. . 3. Polyphème. I.e Cycîope, qui
ô i^aelque bon hasard. Quel- courtisait ia nymphe Galatce. "^
que, Bonne aventure. 6. Dans iile de Crète, où sa
i L'ile dti la Conférence. C"est mère Rhce ie tenait caché pour
da.tA l'ils des Faisans, sur la Bi- (jue son père Saturne n,e ie dévorât
dà.i'ioa, qu'avaient eu lieu, en 1659, pas.
■lui LA lOMAINB
A MONSEIGNEUR LE DUC DE BOURGOG
QUI AVAIT DEMANDl- A M. DE LA FONTAINE UNE FAbLl» Qll FÛT NOMMÉE '. « LE CHAT ET LA SOURIS » *
Pour plaire au jeune prince à qui la Renommée
Destine un temple " en mes écrits, Comment composerai-je une fable nommée Le chat et la souris ?
Dois-je représenter dans ces vers une belle Qui, douce en apparence, et toutefois cruelle, Va se jouant des cœurs que ses charmes ont pris, Comme le chat de la souris ?
Prendrai-jc pour sujet les jeux delà Fortune? Rien ne lui convient mieux, et c'est chose commune Que de lui voir traiter ceux qu'on croit ses amis Comme le chat fait ' la souris.
Introduirai-je un roi qu'entre ses favoris Elle respecte seul, roi qui fixe sa roue, Qui n'est point empêché * d'un monde d'ennemis, Et qui des plus puissants, quand il lui plaît, se joue Comme le chat de la souris?
Mais insensiblement, dans le tour que j'ai pris, Mon dessein se rencontre^ ; et, si je ne m'abuse, Je pourrais tout gâter par de plus longs récits : Le jeune prince alors se jouerait de ma muse Comme le chat de la souris.
Dans l'édition de 1604, cette 3. Fait. Lex
fable na pas de numéro, coninie si ^ Emnôché d'en monde... Em
La Fontaine avait voulu la donner barrasse par un monde. Lex.
comme un simple prologue a la ' . r,
fable suivante. 5. Mon dessein se rencontre. (,«
2. Destine un temple. V. la dé- que j'avais projeté est accoiupK, dicace du livre VH, fin, p. i'78. mon but est atteint.
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Fable V. — Le vieux chat et la jeune souris
Une jeune souris, de peu d'expérience, •
Crut fléchir un vieux chat, implorant - sa clémence,
Et payant de raisons le flaminag-robis '.
« Laissez-moi vivre ; une souris
De ma taille et de ma dépense
Est-elle à charge en ce logis ?
Afi'amerais-je, à votre avis,
L'hôte et l'hôtesse, et tout le monde?
D'un grain de blé je me nourris ;
Une noix me rend toute ronde.
A présent je suis maigre; attendez quelque temps: Réservez ce repas à messieurs vos enfants. » Ainsi parlait au chat la souris attrapée.
L'autre lui dit : « Tu t'es trompée : Est-ce à moi que l'on tient de semblables discours? Tu gagnerais autant de parler à des sourds. Chat, et vieux, pardonner? cela n'arrive guères.
Selon ces lois, descends là-bas,
]Meurs, et va-t-en, tout de ce pas,
Haranguer les sœurs fdandières * ; Mes enfants trouveront assez d'autres repas. »
Il tint parole.
Et pour ma fable Voici le sens moral qui peut y convenir : La jeunesse se flatte \ et croit tout obtenir La vieillesse est impitoyable ^
Implorant.V.Gram, gérondif. sions. — Lex
3. Raniinagrobis. V. page 305, 6. Impitoyabl>'.La Fontaine, annote 6. trefois, était plus juste pour la
4. Les sœurs filandiéres. Les vieillesse. V. Le Vieillard et le$ Parques. trois jeunes hommes, p. 423.
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Fable VI. — Le loup et le renard'.
D'où vient que personne en la vie N'est salisTait de son état?
Tel voudrait l^ien être soldat, A qui le soldat poiie envie*.
Certain renard voulut, cjil-on, Se l'aire loup. lié ! qui peut dir,Q Que pour le méjtier de mouton Jamais aucun loup ne soupire ?
Ce qui m'étonne est qu'à luiiL ans Un prince en fable ait mis la chose, Pendant que sous mes cheveux blancs Je fabrique à force de temps Des vers moins sensés que sa prose.
Les traits dans sa fable semés Ne sont en Touvrag-c du poète • Ni tous, ni si bien exprimés :
Sa louange en est plus complète.
De la chanter sur la musette *, C'est mon talent ; piais je m'atteads Que mon héros, dans peu de temps, Me fera prendre la tron^pefte.
Je ne suis pas un grand prophète :
Cependant je lis dans les cieux Que bientôt ses faits glorieux Demanderont plusieurs Homères ; Et ce temps-ci n'en produit guèrcs.
Laissant à part tous ces mystères, essayons de conter la fable avec succès.
LIVRE XII. FABLE VI
Le renard dit au loup : « Notre chérj pour tous mets J'ai souveht un vieux coq, ou dé maigres poulets :
C'est une viande qui me lasse.
Tu fais meilleure chère avec moins de hasard * : J'approche des maisons ; tu te tiens à l'écart. Apprends-moi ton métier, camarade, de grâce ;
Rends-moi le premier de ma race Qui fournisse son croc ^ de quelque mouton gras : Tu ne me mettras point au nombre des ingrats. — Je le veux, dit le loup ; il m'est mort Un mien frère ; Allons prendre sa peau, tu t'en revêtiras. » 11 vint, et le loup dit : « Voici comme ' il faut faire, Si tu veux écarter les mâtins * du troupeau. »
Le renard, ayant mis la peau, Répétait les leçons que lui donnait son maître. D'abord il s'y prit mal, puis un peu mieux, puis bien;
Puis enfin il n'y manqua rien.
A peine il fut instruit autant qu'il pouvait l'être, Qu un troupeau s'approcha. Le nouveau loup y court Et répand la terreur dans les lieux d'alentour.
Tel, vêtu des armes d'Achille, Patrocle mit l'alarme au camp et dans la ville : Mères, brus et vieillards, au temple couraient tous. L'ost * au peuple bêlant crut voir cinquante loups : Chien, berger, et troupeau, tout fuit vers le village, Et laisse seulement une brebis pour gage. Le larron s'en saisit. A quelques pas de là Il entendit chanter un coq du voisinage. Le disciple aussitôt droit au coq s'en alla,
Jetant bas sa roJ3e de classe, Oubliant les brebis, les leçons, le régent*,
Et courant d'un pas diligent.
Qiie sert-il qu'on se contrefasse ?
Prétendre ainsi changer est une illusion : L'on reprend sa première trace ' A la première occasion.
Matins. Lex. gne de conduite
De votre esprit que nul autre n'éj;ale, Prince, ma muse tient tout entier ce projet * : \^ous m'avez donné le sujet, Le dialog^ue, et la morale.
Fabli. vu. — Le milan, le roi et le chasseur ^
Un milan ', de son nid antique possesseur,
Étant pris vif par un chasseur, D'en faire au prince un don cet homme se propose. La rareté du lait donnait prix à k chose. L'oiseau, par le chasseur humblement présenté,
Si ce conte n'est apocryphe %
Va tout droit imprimer sa griffe
Sur le nez de Sa Majesté.
— Qu©i I sur le nez du roi! — Du roi même en personne.
— il n'avait donc alors ni sceptre ni couronne ?
— Quand il en aurait eu, c'aurait été tout un : Le nez royal fut pris comme un nez du commun. Dire des courtisans les clameurs et la peine Serait se consumer en efforts impuissants.
Le roi n'éclata point : les cris soriit indécents •
A la majesté souveraine.
L'oiseau garda son poste ; on ne put seulement
îflàtcr son départ d'un moment.
Son maître le rappelle, et crie, et se tourmente, Lui présente le leurre % et le poing, mais en vain.
On crut que jusqu'au lendemain Le maudit animal à la serre insolente
Nicherait là malgré le bruit.
Et sur le nez sacré voudrait passer la nuit. Tâcher de l'en tirer irritait son caprice. Il quitte enfin le roi, qui dit : « Laissez aller Ce milan, et celui qui m'a cru régaler.
i. Projet. V. note fi, p. 223. 1" des réflexions qui suivent l'un
LIVRE XII. — FABLE VII
Ils se sont, acquittés tous deux de leur office, L'un en milan, et l'autre en citoyen des bois. Pour moi, qui sais comment doivent agir les rois,
Je les affranchis du supplice. »
Et la cour d'admirer. Les courtisans ravis Élèvent *■ de tels fafts, par eux si mal suivis. Bien peu, même des rois, prendraient un tel modèle ;
Et le veneur ^ l'échappa belle, Coupable seulement, tant lui que l'animal, D'ignorer le danger d'approcher trop du maître.
Ils n'avaient appris à connaître Que les hôtes des bois : était-ce un si grand mal ?
Comme l'on conte en deux façons L'accident du chasseur, voici l'autre manière : Un certain fauconnier ayant pris, ce dit-on, A la chasse un milan (ce qui n'arrive guèrej,
En voulut au roi faire un don,
Gomme de chose singulière :
Ce cas n'arrive pas quelquefois ^ en cent ans ; C'est le non plus iillra * de la fauconnerie. Ce chasseur perce donc un gros '" de courtisans, Plein de zèle, échauffé, s'il le fut de sa vie.
Par ce parangon ^ des présents
Il croyait sa fortune faite,
Quand l'animal porte-sonnette %
Sauvage encore et tout grossier,
Avec ses ongles tout d'acier.
Prend le nez du chasseur, happe le pauvre sire :
Lui de crier, chacun de rire, Monarque et courtisans. Qui n'eût ri ? Quant à moi, Je n'en eusse quitté ma part pour un empire.
Qu'un pape rie, en bonne foi Je ne l'ose assurer ; mais je tiendrais un roi
Bien malheureux, s'il n'osait rire :
Quelquefois. Les.. 7. L'animal porte-sonnette. On
4. Lb non plus ultra. Le plus attachait une sonnette au cou des haut point. faucons.
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C'est le plaisir des dieu:ï. Malgré son neir sourcil *,
Jupiter «l le peuple ininiorlel i"il aussi.
11 en lit (les éclats à ee que dit riiisloire,
Quand Vulcain, clopinant, lui vint donner à boire '.
Fable VllI — Lé renard, les mouches et le hérisson ^
Aux traces de son sang un vieux hûlc des bois,
Renard fin, subtil et matois *, Blessé par des chasseurs, bi tombé dans la fange, Autrefois attira ce parasite ailé
Que nous avons mouche appelé *.
Il accusait les dieux, et trouvait fort étrarl^e Que le sort à tel poiiit le voulût affliger %
Et le fît aux ' mouches mang-er.
« Quoi ! se jeter sur moi, sur moi le plus habile
De tous les hôtes des forêts ?
Depuis quand les renards sont-ils un si bon mets ? Et que me sert ma queue? est-ce Un jDoids inutile ? Va, le Ciel te confonde, animal importun !
Que ne vis-tu sur le commuti * !
Un hérisson du voisinage,
Dans inés vers nouvedu persontiage, Voulut le délivrer de l'importunité
Du peuple plein d'dvidité :
(( Je les vais de mes dards btifilèr par cèntÉlities, Voisin renard, dit-il, et terihiner tes peines. — Garde-t'en bien, ditl'itutrc; ami, ne le fais pas: Eaisse-les, je te prié, achevei* leur repas. Ces animaux sont soûls' ; une troUpe nouvelle Viendrait fondre sur moi, plus âpre et plus fcruëlle. »
1. Pour atténuer lirrég'ularitf'! rivons nioiichr. appel'. Ici Là Fonde la rime, La Fontaine a écrit lai^e se répèle ; v. L. VIII, f. X, sourci. V. Versification, rime. p. 'ôii-
'J. Sur le rire des dieux, voir g. Affliger. Au sens fort de ce
Payché, p. 259. • • , .. ^^^ ' accabler.
Ce parasita ailé que nom 9 Soûls. Lex
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Nous ne trouvons que trop de mangeurs ici-bas :
Ceux-ci sont artisans, ceux-là sont magistrats *.
Aristote appliquait cet apologue aux hommes. Les exemples en sont communs, Surtout au pays où nous sommes.
Plus telles gens sont pleins, moins ils sont importuns.
[On a retrouve un premier brouillon de celte fable ; le voici.]
LE RENARD ET LES MOUCHES
Un renard, tombé dans la fange,
Et des mouches presque mangé,
Trouvait Jupiter fort étrange De souffrir qu'à ce point le sort l'eût outragé.
Un hérisson du voisinai^e, Dans mes vers nouveau personnage.
Voulut le délivrer de l'importun essaim. Le renard aima mieux les garder, et fut sage.
«. Vois-tu pas, dit-il, que la faim Va rendre une autre troupe encor plus importune? Celle-ci, déjà soûle, aura moins d'âpreté. »
Trouver à cette fable une moralité
Me semble chose assez commune :
On peut, sans grand effort d'esprit.
En appliquer lexemplo aux hommes.
Que de mouches voit-on dans le siècle où nous sommes
Fable IX. — L'Amour et la Folie \
Tout est mystère dans l'Amour, Ses flèches, son carquois, son flambeau, son enfance: Ce n est pas l'ouvrage d'un jour Que d'épuiser cette science.
i. La Fontaine pourrait nommer obligations à Fouquet. et p-jnvalt
àussiles financiers, que La Bruyère avoir besoin de celte sor ledegens
nous peint comme de gros « man- 2. OEuvres de Louise Labé. Dé-
geurs ». Mais il avait eu de grandes bat de Folie et d'Amour.
.le ne prélends donc point tout expliquer ici; Mon but est seulement de dire, à ma manière,
Gomment l'aveugle que voici (C'est un dieu), comment, dis-je, il perdit la lumière, Quelle suite eut ce mal, qui peut-être est un bien ; J en fais juj^e un amant, et ne décide rien.
La Folie et l'Amour jouaient un jour ensemble:
Celui-ci n'était pas encor privé des yeux.
Une dispute vint. L'Amour veut qu'on assemble
Là-dessus le conseil des dieux ;
L'autre n'eut pas la patience; Elle lui donne un coup si furieux,
Qu'il en perd la clarté des cieux.
Vénus en demande vengeance.
Femme et mère, il sufiit pour juger de ses cris :
Les dieux en furent étourdis,
Et Jupiter, et Némésis *, Et les juges d'enfer ^, enfin toute la bande. Elle représenta l'énorniilé du cas:
« Son iils, sans un bâton, ne pouvait faire un pas ; Nulle peine n'était pour ce crime assez grande ; Le dommage devait être aussi réparé. »
' Quand on eut bien considéré L'intérêt du public, celui de la partie ', Le résultat * enfin de la suprême cour
Fut de condamner la Folie
A servir de guide à l'Amour *.
i . Némésis. La jalousie des dieux, que les Grecs avaient i<crsonnifiée.
Le résullnt. Larrêt
0. " La plus Ijelle fable des Grecs est celle de Psyché... La plus jolie
Parmi les modernes fut celle de la olie qui, ayant crevé les yeux à l'Amour, est condamnée à lui servir de guide ". (Voltaire. Diclinnn.
philos., Fahle.) On peut goûter cette jolie able, sans souscrire de tous points à un élc^yc aussi eutbousiasle.
LIVRE XII. — FABLE X
Fable X. - Le corbeau, la gazelle, la tortue et le rat'.
A MADAME OE LA SAUUÈlXB '.
Je VOUS gardais un temple dans mes vers :
Il n'eût Uni qu'avecqne- l'univers.
Déjà ma main en fondait la durée
Sur ce bel art * qu'ont les dieux nivente,
Et sur le nom de la divinité
Que dans ce temple on aurait adorée.
Sur le portail j'aurais ces mots écrits : « Palais sacré de la déesse Iris » ; Non celle-là ' qu'a Junon à ses gages; Car Junon même et le maître des dieux Serviraient l'autre, et seraient glorieux Du seul honneur de porter ses messages. L'apothéose à la voûte eût paru ' :
Là, tout l'Olympe en pompe eût été vu Plaçant Iris sous un dais de lumière.
Les murs auraient amplement' contenu Toute sa vie, agréable matière, Mais peu féconde en ces événements Qui des États font les renversements.
Au fond du temple eût été son image, Avec ses traits, son souris, ses appas. Son art de plaire et de n'y penser pas », Ses agréments à qui ' tout rend hommage. J'aurais fait voir à ses pieds des mortels Efdes héros, des demi-dieux encore.
Même des dieux *° : ce que le monde adore
Eût paru. Peinte à fresque. Sobicski. \ . p. 381, note à
Vient quelquefois parfumer ses autels.
J'eusse en ses yeux fait briller de son âme Tous les trésors, quoicjue iniparfaîtenient : Car ce cœur vif el tendre infiniment (Pour ses amis, et non point autrement). Car cet esprit, qui, né du lirmament *, A beauté d'homme avec grâce de femme, Ne se peut pas, comme on veut, exprimer. 0 vous, Iris, qui savez tout charmer.
Qui savez plaire en un degré suprême, Vous que l'on aime à l'égal de soi-même, (Ceci soit dit sans nul soupçon d'amour, Car c'est un mot banni de votre cour, Laissons-le donc), agréez que ma muse Achève un jour cette ébauche confuse.
J'en ai placé l'idée et le projet.
Pour plus de grâce, au-devant d'un sujet • Où l'amitié donne de telles marques, Et d'un tel prix, que leur simple récit Peut quelque temps amuser votre espi'it. Non que ceci se passe entre monarques : Ce que chez vous nous voyons estimer N'est pas un roi qui ne sait point aimer; C'est un itîortel qui sait mettre ^ sa vie Pour son ami. J'en vois peu de si bons. Quatre animaux, vivant de compagnie, Vont aux humains en * donner des leçons.
La gazelle, le rat, le corbeau, la tortue,
Vivaient ensemble unis : douce société.
Le choix d'une demeure aUx humains inconnue' Assurait leur félicité.
Mais quoi! l'homme découvre enfin toutes retraites. Soyez au milieu des déserts, Au fond des eaux, au haut des airs,
!. Firmament. Pour ceUe suite son. C'est son cœur dont ici il
de rimes masculines, v. Versi/ica- place, avec :i projîos, l'éloge en tête
tion. d'une table, toute Consacrce à
i'. La Fontaine a loué l'esprit de 1 amitié et qui se tci minera par un
M" <Ut la Sablière au déhiil d'une trait de seatiiiientdt-licienx.
jireniii re fable (le Discours-, p. 377j 3 .Vci^-e.Coinpronieiltre, risquer.
qui s'adressait surtout à notre rai- 4. Zin. De l'amitié dévouée.
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Vous n'éviterez point ses embûches secrètes. La gazelle s'allait ébattre innocemment,
Quand un chien, maudit instrument
Du plaisir barbare des hommes Vint sur l'herbe éventer* les traces de i pag. Elle fuit, et le rat, à l'heure du repas, Dit aux amis restants : « D'où vient qj.ie nous ne sommes
Aujourd'hui que trois conviés?
La g-azelle déjà nous a-t-elle oubliés? »
A ces paroles, U tortue
S'écrie, et dit : « Ah! si j'étais
Comme un corbeau d'ailes pourvue,
Tout de ce pas je m'en irais
Apprendre au moins quelle contrée,
Quel accident tient arrêtée
Notre compagne au pie.d léger ; Car, à l'égard du cœur, il en iaut piieux juger *. »
Le corbeau part à tire d'aile :
Il aperçoit de loin l'imprudente gazelle
Prise au piège, et se tourmentant.
Il retourne avertir les autres à l'instant; Car, de lui demander quand, pourciuoi, ni comment
Ce malheur est tombé sur elle.
Et perdre en vains discours cet utile moment,
Comme eût fait un maître d'école ',
Il avait trop de jugement *.
Le corbeau donc vole et revole.
Siir son rapport Ips trois ami?
Tiennent conseil. Deux sont d'avis
De se transporter sans remise
Aux lieux où la gazelle est prise, « L'autre % dit le corbeau, gardera le logis : Avec son marcher lent, quand arriverait-elle?
Après la mort de la gazelle. »
Ces mots à peine dits^ ils s'en vont secourir
Éventer. Terme de chasse : qu'elle nous ait oubliés
flairei- (les émanations qu'apporte 3. Voir VEnfant et Ir Maître
le vent.. d'école, p. 120. Et cf. IX, 5, p. 301.
2 II en faut mieux juger. Son 4. Il avait trop de jugement.
cœur n'est pas en cause ; si Suppléez : pour agir ain^i.
elle est absente, ce n'est pas 5. L'autre. La tortup.
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Leur chère et fidèle compagne,
Pauvre chevrette de montagne.
La tortue y voulut courir :
La voilà comme eux en campag-ne, Maudissant ses pieds courts avec juste raison, Et la nécessité de porter sa maison.
Ron^-emaille * (le rat eut à bon droit ce nom) Coupe les nœuds du lacs " : on peut penser la joie. Le chasseur vient, et dit : « Qui m'a ravi ma proie? » Ronyemaille, à ces mots, se retire en un trou, Le corbeau sur un arbre, en un bois la gazelle :
Et le chasseur, à demi fou
De n'en avoir nulle nouvelle, Aperçoit la tortue, et retient son courroux.
« D'où vient, dit-il, que je m'efFraie ? Je veux qu'à mon souper celle-ci me défraie. » 11 la mit dans son sac. Elle eût payé pour tous, Si le corbeau n'en eût averti la chevrette.
Celle-ci, quittant sa retraite.
Contrefait la boiteuse, et vient se présenter.
L'homme de suivre, et de jeter Tout ce qui lui pesait : si bien que Rongemaille Autour des nœuds du sac tant opère et travaille,
Qu'il délivre encor l'autre sœur.
Sur qui s'était fondé le souper du chasseur.
Pilpay conte qu'ainsi la chose s'est passée.
Pour peu que je voulusse invoquer Apollon,
J'en ferais, pour vous plaire, un ouvrage aussi long
Que l'Iliade ou l'Odyssée.
Rongemaille ferait le principal héros, Quoiqu'à vrai dire ici chacun soit nécessaire. Porte-maison l'infante ' y tient de tels propos
Que Monsieur du corbeau va faire Office d'espion, et puis de messager.
La gazelle a d'ailleurs l'adresse d'engager
i. Rnngcmaille.Y. L. VIII, f.22. cesses puînées, convient à la top-
LIVRE XII. FABLE XI
Le chasseur à donner du temps à Rongemaille.
Ainsi chacun en son endroit
S'entremet^ agit et travaille.
A qui donner le prix ? Au cœur^ si l'on m'en croit '.
Fable XI. — La forêt et le bûcheron '.
Un bûcheron venait de rompre ou d'égarer Le bois dont il avait emmanché sa cog-née. Cette perte ne put sitôt se réparer Que la forêt n'en fût quelque temps épargnée.
L'homme enfin la prie humblement
De lui laisser tout doucement
Emporter une unique branche
Afin de faire un autre manche :
« Il irait employer ailleurs son gagne-pain ' ; Il laisserait debout maint chêne et maint sapin Dont chacun respectait la vieillesse et les charmes. » L'innocente forêt lui fournit d" autres armes. Elle en eut du regret. Il emmanche son fer ;
Le misérable ne s'en sert
Qu'à dépouiller sa bienfaitrice *
De ses principaux ornements.
Elle gémit à tous moments :
Son propre don fait son supplice.
Voilà le train du monde et de ses sectateurs ^/.' On s'y sert du bienfait contre les bienfaiteui's. Je suis las d'en parler. Mais que de doux ombrages / Soient exposés à ces outrages,-
i. Au cœur, si l'on m'en croit. 3. Son gagne-pain.
Ce trait termine bien cette char- Un bûcheron perdit son gagne-pain,
mante fable. La Fontaine y avait C'est sa cognée...
ajouté d'autr. s vers dans Te pre- (L. V, f. 1)
mier recueil où elle parut (en 4. Le cerf, hors de danger,
1685); mais il lésa lui-même re- Broute sa ijienfaitrice.
tranchés dans l'édition du livre XII (L. V, f. 13^.
pour , le duc de Bourgogne (1694). 5. Ses sectateurs. Ceux qui 'sui-
Esope, 123. vent ses enseignements
Qui ne se plaindrait là-dessus?
Hélas ! j'ai beau crier et me rendre incommode, L'ingralilude et les abus N'eu serout pas moius à la mode ^
FableXII. — Le renard, le loup et le cheval '.
Un renard, jeune encor, quoique des plus madrés', Vit le premier cheval qu'il eût vu de sa vie. Il dit à certain loup, franc novice : « Accourez,
Un animal pait dans nos prés, Beau. j;rand ; j'en ai la vue encor toute ravie. ^ Est-il plus iort que nous ? dit le loup en riant :
Fais-moi son portrait, je te prie.
— Si j'étais quelque peintre ou quelque étudiant, Repartit le renard, j'avancerais la joie
Que vous aurez en le voyant.
Mais venez. Que sait-on ? peut-être est-ce une proie
Que la Fortune nous envoie. »
Ils vont; et le cheval, qu'à l'herbe on avait mis, Assez peu curieux de semblables amis, Fut presque sur le point d'enfiler la venelle *. « Seigneur, dit le renard, vos humbles serviteurs Apprendraient volontiers comment on vous appelle. » Le cheval, qui n'était dépourvu de cervelle, Leurdit: « Irisez mon nom %vous le pouvez, messieurs; Mon cordonnier l'a mis autour de ma semelle. » Le renard s'excusa ' sur son peu de savoir.
1. Rapprochez l'ëléi^ie de Ron- Et comme sans esprit ma grand sanl : contre les bûcherons de la, [mère m'c vit, fnrél de Gdtine, et les regrets de Sans m'en dire autre chose, au M-' de Sévi^-ne sur les "coupes [pied me l'escrivito d'arbres du Baron (mai 168(<). ■'
2. La Fontaine s'inspire surtout Regnieh. de Reenior, Satire III. , , , '
3 ^Tudr'' Rusé ^. Le renard s excusa.
i/^j'ï Jr',',"i"S 'L^t; [Scxcus».,. de ne lirc.vecq ceste
nelte, expression proverbiale pour
[paroU
dire L-^'^i'/u'^y;^ Qu<. les loups de son temps n'ai-
LIVRE XII. FABLE XIII
« Mes parents, reprit-il, ne m'ont point fait instruire; Ils sont pauvres, et n'ont qu'un trou pour tout a-, oir ; Ceux duloup.g-rosmessieurs, l'ont faitapprendreà lire. »
Le loup, par ce discours flatté,
S'approcha. Mais sa A'^anité Lui coûta quatre dents : le cheval lui desserre * Un coup : et haut le pied -. Voilà mon loup par tene,
Mal en point, sanglant et gâté '.
« FVère^ dit le renard, ceci nous justifie
Ce que m'ont dit des gens d'esprit :
Cet animal vous a sur la mâchoire écrit Que de tout inconnu le sage se méfie \ »
Fable XIII. — Le renard et !es poulets d'înde .
Contre les assauts d'un renard Un arbre à des dindons servait de .citadelle. Le perfide ayant fait tout le tour du rempart^
Et vu chacun en sentinelle^ S'écria : « Quoi ! Ces g-ens se moqueront de moi ! Eux seuls seront exempts de la commune loi ! Non, par tous les dieux ! non. )^ Il accomplit son dire. La lune, alors luisant, semblait, contre le sire, Vouloir favoriser la dindonnière gent \ Lui, qui n'était novice au métier d'assiég-eant, Eut recours à son sac de ruses scélérates : Feignit vouloir gravir, se guinda ' Sur ses pattes, Puis contrefit le mort, puis le ressuscité.
Arlequin * n'eût exécuté
i. Desserre. Desserrer a voulu choix des personnages, et l'action,
dire : détendre la corde dun arc. plus de vraisemblance chez La
D'où, décocher une flèche, et, ici, Fontaine ; et sa fable est mieux
lâcher. composée. Mais Régnier l'emprrtc
2. Haut If^ pied. Pour détaler. pour. la verve et le" pittoresque.
S. Gâte. Mot d'un sens très fort ; o. Erasme. Adajia. — Les pou-
ici, meurtri. lets d'Inde sont ce qr.e nous appe-
4. Reculer mettait en scène un Ions les, dindes, par abréviation, loup, une lionne et un mulet. Le 6. Gent. Lex.
loup s'excuse de ne pouvoir lire au 7. 5e guinda. Se haussa,
pied du mulet ; la liunne. alTamée, 8. Arlequin. Personnage de '»
s'approche pour voir, le mulet lui comédie italienne, fertile en ru-
dél'once la tète. — Il y a. noar le ses.
Tant de ditVérenls personnag^es.
il élcNipt sa queue, il la l'aisaiL briller,
Kt cent mille autres bailinages, Pendant quoi nul dindon n'eût osé sommeiller. L'ennemi les lassait en leur tenant la vue
Sur même objet toujours tendue. J.es pauvres gens étant à la long-ue éblouis, Toujours il en tombait quelqu'un ; autant de pris, Autant de mis à part : près de moitié succombe. Le compagnon les porte en son -g-arde-manger.
Le trop d'atlenlion qu'on a pour le danger
Fait le plus souvent qu'on y tombe.
Fable XiV, — Le philosophe scythe *.
Un philosophe austère, et né dans la Scythie ", Se proposant de suivre une plus douce vie, Voyagea chez les Grecs, et vit en certains lieux Un sage assez semblable au vieillard de Virgile ^ Homme égalant les rois, homme approchant des dieux, Et, comme ces derniers, satisfait et tranquille. Son bonheur consistait aux * beautés d'un jardin. Le Scythe l'y trouva qui, la serpe à la main, De ses arbres à fruit retranchant l'inutile, Ébranchait,' émondait % ôtait ceci, cela,
Corrigeant partout la nature Excessive à " payer ses soins avec usure.
Le Scythe alors lui demanda :
« Pourquoi cette ruine ? était-il d'homme sage De mutiler ainsi ces pauvres habitants?
Quittez-moi votre serpe, instrument de dommage :
Laissez agir la faux du Temps :
1. (Fable ving-tième). — Au- lar.l de Tarente, Grorgifjue.9, IV,
In-Gelle. Nuits attiques, XIX, v. 12.j.
LIVRE XII
r.ABLE XV
-iSi
Ils iront assez tôt border le noir rivage *.
— J'.î^.-i le superflu, dit l'autre, et Tabaltant »,
Le reste en profite d'autant \ »
Le Scythe, retourné dans sa triste demeure. Prend la serpe à son tour, coupe et taille à toute heure ^ Conseille à ses voisins, prescrit à ses amis
(Jn universel abatis.
Il ûte de chez lui les branches les plus belles, Il tronque son verger contre toute raison,
Sans observer temps ni saison,
Lunes ni vieilles ni nouvelles.
Tout languit et tout meurt.
Ce Scythe exprime ' bien
Un indiscret stoïcien :
Celui-ci retranche de l'àme Désirs et passions, le bon et le mauvais.
Jusqu'aux plus innocents souhaits.
Contre de telles gens, quant à moi, je réclame. Ils ôtent à nos cœurs le principal ressort ; Ils font cesser de vivre avant que l'on soit mort.
Fable XV. — L*éléphant et le singe deJupites**
Autrefois l'éléphant et le rhinocéros,
En dispute du pas ^ et des droits de l'empire,
Voulurent terminer la querelle en champ clos \
Le jour en était pris, quand quelqu'un vint leur dire
Que le singe de Jupiter Portant un caducée ^ avait paru dans l'air.
1. « Tous les arbres seront livrés à la mort dans les profondeurs de la terre. » Ézrchiel, XXXI, 18.
2. L'abattant. Y. Grammaire, conslruclion pnrlicipiale absolue.
En dispute du pas. Se disputant la préséance
7. Champ clos. Terrain fermé de barrières où combattaient les chevaliers.
8. Caducée. Attribut de Mercure; c'était une baguette surmontée de deux ailes et entourée de deux serpents, symbole du commerce, de la pai.x, 'etc.
Ce
singe avait nom Gille, à ce que dit
'histoiro
Aussitôt réléphant de croire
Qu'en qualité d'ambassadeur
Il venait trouver Sa Grandeur.
Tout lier de ce sujet de gloire, Il attend mailre Gille, et le trouve un peu lent
A lui présenter sa créance ^
Maître Gille enfin, en passant,
\\i saluer son Excellence.
L'autre était préparé sur la légation ' :.
Mais pas un mot. Lattention Qu'il croyait que ' les dieux eussent à sa querelle Nagitait pas * encor chez eux cette nouvelle.
Qu'importe à ceux du lirmament
Qu'on soit mouche ou bien éléphant ?
Il se vit donc réduit à commencer lui-même : « Mon cousin ^ Jupiter, dit-il, verra dans peu Un assez beau combat, de son trône suprême ;
Toute sa cour verra beau jeu.
— Quel combat? » dit le singe, avec un front sévère. L'éléphant repartit : « Quoi ! vous ne savez pas
Que le rhinocéros me dispute le pas ; Qu'Eléphantide a guerre avecque Rhiuocère ** ? Vous connaissez ces lieux, ils ont quelque renom.
— Vraiment je suis ravi d'en apprendre le nom, Repartit maitro Gille; on ne s'entretient guère De semblables sujets dans nos vastes lambris'. »
L éléphant, honteux et surpris.
Lui dit : « Et parmi nous que venez-vous donc faire ?
— jf*artager un brin d'herbe entre quelques fourmis : Nous avons soin de tout. Et quant à votre affaire.
On n'en dit rien encor dans le conseil des dieux : Les petits et les grands sont égaux à leurs yeux. »
1. Sa créance. La lettre de créanc; est celle qui accrédite un ambassaileur.
2. Prrparp, sur la. l-^gation. Tout prêt :'i recevoir l'amhas>.ade.
LIVRE XII. FABLES XVI ET XVII
Fablï: XVI. -V Un fou et un sage *.
Cerlain fou pTTTTfsuivait à coup de pierre uu sage. Le sage se retourne et lui dit : « Mon ami, C'est tort bien t'ait à toi, reçois cet écu-ci : Tu fatigues assez pour gagner davantage. Toute peine, dit-on, est digne de lover ' : Vois cet homme qui passe, il a de quoi payer ; Adresse-lui tes dons, ils auront leur salaire. » Amorcé par le gain, notre fou s'en va faire
Même insulte à l'autre bourgeois.
On ne le paya pas en argent cette fois. Maint estafier ^ accourt : on vous happe* notre homme,
On vous l'échiné, on vous Tassomme.
Auprès des rois il est de pareils fous ' : A vos dépens ils font rire le maître.
Pour réprimer leur babil, irez-vous Les maltraiter? vous n'êtes pas peut-être Assez puissant. Il faut les engager A s'adresser à qui peut se venger.
Fable XVII. — Le renard anglais *.
I.a pompe vous déplaît, l'éloge vous ennuie
J'ai donc fait celui-ci court et simple. Je veux
Y coudre encore un mot ou deux
En faveur de votre patrie :
Vous l'aimez. Les Anglais pensent profondément •; Leur esprit en cela suit leur tempérament. Creusant dans les sujets, et forts d'expériences, Ils étendent partout l'empire des sciences. Je ne dis point ceci pour vous faire ma cour. Vos gens à pénétrer * l'emportent sur les autres :
Même les chiens de leur séjour
Ont meilleur nez que n'ont les nrjtres. Vos renards sont plus Uns ; je m'en vais le prouver
Par un d'eux, qui, pour se sauver,
Mit en usage un stratagème Non cncor pratiqué % des mieux imaginés.
Le scélérat, réduit" en un péril extrême,
Et presque mis à bout par ces chiens au bon nez,
Passa près d'un patibulaire ^,
Là, des animaux ravissants ', Blaireaux, renards, hiboux, race encline à mal faire, Pour l'exemple pendus, instruisaient les passants. Leur confrère, aux abois, entre ces morts s'arrange. Je crois voir Annibal, qui, pressé des Romains, Met leurs chefs en défaut ou Jpur donne le change. Et sait, en vieux renard, s'échapper de leurs mains.
Les clefs * de meute parvenues A l'endroit où pour mort le traître se pendit, Remplirent l'air de cris : leur maître les rompit ',
1 Méritail. Aurait mérité. V. G. Palihiiîaire.Volcnce. Y. Gvamm
Grammaire, mode indicatif. maire, source des noms.
2. Génie. Nature, caractère. 7. Z)e.s animaux ravissant.<i. Des
3. Les Anglais pensent profon- bêtes de proie. Ravissants, v. dément. Bacon et Newton, au Gramma'we, participe présent. XVII' siècle, suffiraient seuls à jus- 8. Les clefs de meute. Terme de tifier cet ôioge. — Pour tempéra- vénerio, : les meilleurs chiens, les ment, v. Lex. chefs de meute.
LIVRE XII. FABLE XVIII
Bien que de leurs abois ils perçassent les nues. 11 ne put soupçonner ce tour assez plaisant. « Quelque terrier, dit-il, a sauvé mon galant. Mes chiens n'appellent ^ point au delà des coloi nés
Où sont tant d'honnêtes personnes.
Il y viendra, le drôle! » Il y vint, à son dam *.
Voilà maint basset clabaudant ^ ; Voilà notre renard au charnier se guindant *• Maître pendu croyait qu'il en irait de même Que le jour qu'il tendit de semblables panneaux ; Mais le pauvret, ce coup, y 'laissa ses houscaux' ; Tant il est vrai qu'il faut changer de stratagème ! Le chasseur, pour trouver sa propre sûreté. N'aurait pas cependant un tel tour inventé * ; Non point par peu d'esprit : est-il quelqu'un qui nie Que tout Anglais n'en ait bonne provision ?
Mais le peu d'amour poiu^la vie
Leur nuit en mainte occasion '
Fable XVIII. — Daphnis et Alcîmadure^
N'appellenl point. En-^éne- vie que les autres hommes
rie, donner de la voix. La fable se termine par un court
-. A son dam. Lex. épilogue.
3. Clahnudant. Aboyant sans 8. Théocrite, Idylle, XXIII. — être sur la voie. Cf. A. Ciiénier, la Jeune malade.
4. Se guindant. Se haussant. Cf., 9. M"' de la Mésangère. Fille de p. 470, fable 13 M- de la Sablière ; c'est « la Mar-
û. Laisser ses houseaux, (ses quise » que, Fontenelle représente bottes), c'est se faire prendre. dnns ses Entretiens sur la plura-
Le peu d'amour pour la vie. vers du début
Les Anglais tierwent-ils moins à la 11. Objet. Lex. — Aux. Lex., A.
."ou jours saulant aux prés, dansant sur la verdure.
Et ne connaissant autres lois Que son caprice ; au reste, égalant les plus belles,
Kt surpassant les plus cruelles ; N'avant trait qui ne plût, j>as ' n^ème en ses rigueurs: Quelle l'eût-on trouvée au Tort de ses faveurs ? Le jeune et beau Daphnis, berger de noble race, L'aima pour son malheur : jamais la moindre grâce Ni le moindre regard, le moindre mot enfin, Ne lui fut accordé par ce cœur inhumain. Las de continuer une poursuite vaine,
Il ne songea plus qu'à mourir;
Le désespoir le fit courir
A la porte de l'inhumaine.
Ilélas ! ce fut aux vents qu'il raconta sa peine ;
On ne daigna lui faire ouvrir Cette maison fatale, où parmi ses compagnes, L'ingrate, pour le jour de sa nativité %
Joignait aux fleurs de sa beauté Les trésors des jardins et des vertes campagnes : « J'espérais, cria-t-il, expirer à vos yeux;
Mais je vous suis trop odieux.
Et ne m'étonne pas qu'ainsi que tout le reste Vous me refusiez même un plaisir si funeste. Mon père, après ma mort, et je l'en ai chargé,
Doit mettre à vos pieds l'héritage '
Que votre cœur a négligé.
Je veux que Ton y joig-ne aussi le pâturage,
fous mes troupeaux, avec mon chien;
Et que du reste de mon bien
Mes compagnons fondent un temple
Où votre image se contemple, Renouvelant de fleurs l'autel à tout moment. J'aurai près de ce temple un simple monument ;
On gravera sur la bordure :
« Daphnis mourut d'amour. PassaiU, arrAle-loi^ « Pleure, et dis : celui-ci succomba sous la, loi
<( De la cruelle Alcimadure. »
1. Pas mi'-me. VAle ne déplaisait ne S'-mplpie plus que dans la ls.aénv: i)as dans ;(;s n>,'uem-s. g^e do lEjilisc.)
LIVRE XII. — FABLE XIX 4S
A ces mots, par la Parque il se sentit atteint ; Il aurait poursuivi ; la douleur le prévint. Son ingrate sortit triomphante et parée. On voulut, mais en vain, l'arrêter un moment Pour donner quelques pleurs au sort de son amant : Elle insulta toujours au * fils de Cythérée ', Menant dès ce soir même, au mépris de ses lois, Ses compagnes danser autour de sa statue. Le dieu tomba sur elle, et l'accabla du poids.
Une voix sortit de la nue ; Écho redit ces mots dans les airs épandus * : « Que tout aime à présent : l'insensible n'est plus. » Cependant de Daphnis l'ombre au SLyx descendue Frémit et s'étonna la voyant accourir.
Tout l'Érèbe * entendit cette belle homicide S'excuser au '" berger, qui ne daigna l'ouïr Non plus qu'Ajax Ulysse, et Didon son perfide *.
Fable XIX. — Le juge arbitre, l'hospitaliep et le solitaire \
Trois saints, également jaloux de leur salut' Portés^ d'un même esprit, tendaient à même, but. Ils s'y prirent tous trois par des routes diverses. Tous chemins vont à Rome : ainsi nos concurrents' Crurent pouvoir choisir des sentiers difiérents. L'un, touché*" des soucis, des longueurs, des traverses. Qu'en apanage on voit aux procès attachés, S'offrit '* de les juger sans récompense aucune, Peu soigneux d'établir ici-bas sa fortune. Depuis qu'il est des lois, rhomme. pour ses péchés,
Sexcaser au berger. Lex A. g. Portés. Animés
6. Ulvsse, dans 1 Ody.ssee, Lnee, . _, , . ^^„^ ~f,-mn dans VÉnede, descendent aii.x en- , «: Concurrents. Au^ens e^niofers : Ulysse éVoque en vain lom- logique.ceux qui tendent au même bre d"Ajax, son ennemi, celui-ci ""*-• .
prend la fuile. : de même Didon, à 10. Touche. Vivement emu.
J approche d'Énée, se détourne et 11. S'offrit de. S'offrit à.
Se condamne à plaider la moitié de sa vie ;
La moitié ? les trois quarts, et l^ien souvent le tout.
Le conciliateur crut qu'il viendrait à bout
De guérir cette folle et détestable envie.
Le second de nos saints choisit les hôi)itaux.
Je le loue ; et le soin de soulager ces maux
Est une charité que je préfère aux autres.
Les malades d'alors, étant tels que les nôtres,
Honnaienl de l'exercice au pauvre hospitalier;
Chagrins, impatients, et se plaignant sans cesse :
« 11 a pour tels et tels un soin particulier :
Ce sont ses amis ; il nous laisse. »
Ces plaintes n'étaient rien au prix * de l'embarras Où se trouva réduit l'appointeur - de débats : Aucun n'était content; la sentence arbitrale
A nul des deux ^ ne convenait :
Jamais le juge ne tenait
A leur gré la balance égale.
De semblables discours rebutaient l'appointeur : 11 court aux hôpitaux, va voir leur directeur. Tous deux ne recueillant que plainte et que murmure, Affligés, et contraints de quitter ces emplois, Vont confier leur peine au silence des bois. Là, sous d'âpres rochers, près d'une source pure, Lieu respecté des vents, ignoré du soleil, Ils trouvent l'autre saint, lui demandent conseil. « Il faut, dit leur ami, le prendre de soi-même.
Qui mieux que vous sait vos besoins?
Apprendre à se connaître * est le premier des soins Qu'impose à tous mortels la Majesté suprême. Vous étes-vous connus dans le monde habité ? L'on ne le peut qu'aux lieux pleins de tranquillité : Chercher ailleurs ce bien est'*'une erreur extrême.
Troublez l'eau : vous y voyez-vous ?
Agitez celle-ci. — Comment nous verrions-nous?
FABLE XIX
La vase est un épais nuage Qu'aux efîets du cristal nous venons 4'opposer. — Mes frères, dit le saint, laissez-la reposer.
Vous verrez alors votre image.
Pour vous mieux contempler demeurez au désert *, n
Ainsi parla le solitaire. ^
Il fut cru ; Ton suivit ce conseil salutaire.
Ce n'est pas qu'un emploi ne doive être souffert. Puisqu'onplaide etqu'onmeurt.etqu'on devient malade, Il faut des médecins, il faut des avocats. Ce? secours, grâce à Dieu, ne nous manqueront pas : Les honneurs et le gain, tout me le persuade. Cependant on s'oublie ^ en ces communs besoins. 0 vous dont le public emporte tous les soins ^,
Magistrats, princes et ministres, Vous que doivent troubler mille accidents sinistres, Que le malheur abat, que le bonheur corrompt. Vous ne vous voyez point, vous ne voyez personne. Si quelque bon moment à ces pensers vous donne,
Quelque flatteur vous interrompt.
Cette leçon sera la fin de ces ouvrages : Puisse-t-elle être utile aux siècles à venir ! Je la présente aux rois, je la propose aux sages ; Par où saurais-je mieux tmir?
V. fill et suiv. — Ce. \><\U i»o(mie au XIMivre
avait paru on IfiS.-i, dnns Ouvra- 2. Duc de Vendôme. Arrièrf-
nt's de prose el de poésie des petit-fils de Henri 'IV et l'un (h'<.
sieurs de Maucroix el de La Fon- grands généraux de Louis XIV
PHILÉMON BT BAUCIS 491
Véritables vautours que le fils de Japet 5
Beprésente ^ enchainé sur son triste sommet.
Liiumble toit est exempt dun tribut si funeste ;
Le sage y vit en paix, et méprise le reste :
Content de ces douceurs, errant parmi les bois,
i\ regarde à ses pieds * les favoris des rois; lO
11 lit au front de ceux qu'un vain lu'xe environne,
Que la Fortune vend ce qu'on croit qu'elle donne.
Approche-t-il du but, quitte-t-il ce séjour,
Rien ne trouble sa tin : c'est le soir d'un beau jour '.
Philémon et Baucis nous en offrent l'exemple: i6
Tous deux virent changer * leur cabane en un temple. Hyniénée et l'Amour, par des désirs constants. Avaient uni leurs cœurs dès leur plus doux printemps : Ni le temps ni l'hymen n'éteignirent leur flamme ; Glothon ^ prenait plaisir à filer cette trame. -O
Ils surent cultiver, sans se voir assistés. Leur enclos et leur champ par * deux fois vingt étés. Eux seuls ' ils composaient toute leur république, Heureux de ne devoir à pas un domestique Le plaisir ou le gré * des soins qu'ils se rendaient. iô Tout vieillit : sur leur front les rides s'étendaient ; L'amitié modéra leurs feux sans les détruire. Et par des traits d'amour sut encor se produire. Ils habitaient un bourg plein de gens dont le cœur Joignait aux duretés un sentiment moqueur. 30
Jupiter résolut d'abolir cette enq^eance'. Il part avec son fils, le dieu de l'éloquence "; Tous deux en pèlerins '^ vont visiter ces lieux. Mille log-is y sont, un seul ne s'ouvre *- aux dieux.
1. Le Fils de Japet. Prométhée, 5. Clothon. La Parque fileuse
dévoré par des vautours, au som- des destinées.
met du aucase(v.p. 131", n. 4',peut 6. Har. Pendant. Lexique, par.
servir de symbole pour représen- 7. Eux seuh. « A eux deux ils
ter 1 homme cupide et ambitieux. sont toute la maison. » ^Ovide.) Cf.
-.Ilregarde àsespicds. Use juge Soyez vous à vous-même un
supérieur à eux. — Coiitenl.Lex. monde... IX, t.— République. Lex.
Virent changer hur cabane. 11. Pèlerins. Lex
Virent leUr cabane se clianger. 12. Ne s'ouvre, V. Gramn:a:iC
Granim.aij-e, ellipse du pronom. négation.
Prêts* enfin 5 quitter un séjour si profane, 35
Ils virent à l'écart une étroite cabar.o. Demeure hospitalière, humble et chaste maison. Mercure frappe : on ouvre. Aussitôt Philénion Vient au devant des dieux, et leur tient ce lanj^age : « ous me semblez tous deux fatigués du voyage ; io Reposez-vous. Usez du peu que nous avons ; L'aide des dieux a fait que nous le conservons : Usez-en ; saluez ces pénates ' d'argile : Jamais le Ciel ne fut aux humains si facile Que quand Jupiter même était de simple bois; 45
Depuis qu'on l'a fait d'or, il est sourd à nos voix, Baucis, ne tardez point, faites tiédir cette*onde ; Encor que le pouvoir au désir ne réponde, Nos hôtes agréeront les soiîis qui leur sont dus. » Quelques restes de feu sous la cendre épandus ' 50 D'un * souille haletant par Baucis s'allumèrent : Des branches de bois sec aussitôt s'enllammèrent. L'onde tiède % en lava les pieds des voyageurs. Philémon les pria d'excuser ces longueurs : Et pour tromper l'ennui d'une attente importune, 53 Il entretint les dieux, non point sur la Fortune, Sur ses jeux, sur la pompe et la grandeur des rois; Mais sur ce que les champs, les vergers et les bois Ont de plus innocent, de plus doux, de plus rare Cependant * par Baucis le festin se prépare. La table où l'on servit le champêtre repas, Fut d'ais ' non façonnés à l'aide du compas : Encore assure-t-on, si l'histoire en est crue, Qu'en un de ses supports le temps l'avait rompue. Baucis en égala les appuis chancelants G5
Du débris d'un vieux vase, autre injure des ans. Un tapis tout usé couvrit deux escabelles : Il ne servait pourtant qu'aux fêtes solennelles. Le linge orné de fleurs fut couvert, pour tous mets, D'un peu de lait, de fruits, et des dons de Cérès. 'O
i. Prêts à. Lex. 5. L'onde tiède. V. Gvammaiic,
D'un. Lc.x , cfc. escahellcs, escabeaux
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Les divins voyageurs, altérés de leur course, Mêlaiènl au vin grossier le cristal d'une source. Plus le vase versait, moins il s'allait vidant. Philénion reconnut ce miracle évident; Baucis n'en fit pas moins: tous deux s'agenouillèrent; ts A ce signe d'abord * leurs yeux se dessillèrent. Jupiter leur parut - avec ces noirs sourcils ' Qui font trembler les cieux sur leurs pôles assis. « Grand dieu, dit Philémon, excusez notre faute : Quels humains auraient cru recevoir un tel hôte? 80 Ces mets, nous l'avouons, sont peu délicieux : Mais, quand nous serions rois, que donner à des dieux? C'est le cœur qui fait tout; que la terre et que l'onde Apprêtent un repas pour les maîtres du monde, Ils lui préféreront les seuls présents du cœur. » Baucis sort à ces mots pour réparer l'erreur. Dans le verger courait une perdrix privée *, Et par de tendres soins dès l'enfance élevée : Elle en veut faire un mets, et la poursuit en vain; La volalille ' échappe à sa tremblante main; Entre les pieds des dieux elle cherche un asile. Ce recours à l'oiseau ne fut pas inutile ; Jupiter intercède. Et déjà les vallons Vovaientl'ombre en croissant tomber du haut des monts ^
Les dieux sortent enfin, et font sortir leurs hôtes. Oj
« De ce bourg, dit Jupin ', je veux punir les fautes ;
Suivez-nous. Toi, Mercure, appelle les vapeurs.
0 g^ens durs! vous n'ouvrez vos logis ni vos cœurs! »
Il dit: et les autans * troublent déjà la plaine.
Nos deux époux suivaient, ne marchant qu'avec peine ; loo
Un appui de roseau soulageait leurs vieux ans :
Moitié secours des dieux, moitié peur, se hâtants ',
Se hâtants. V. Grammaire^ p&riiçipe présent
Sur un mont assez proche enfin ils arrivèrent;
A leurs pieds aussilôt cent nuages crevèrent.
Des ministres du dieu les escadrons ilollauls 105
Entraînèrent, sans choix, animaux, habitants,
Arbres, maisons, vergers, toute cette demeure *;
Sans vestige du bourg, tout disparut sur riieure.
Les vieillards déploraient ces sévères destins.
Les animaux périr! car encor les humains, 110
Tous avaient dû tomber sous les célestes armes :
Baucis en répandit en secret quelques larmes.
Cependant l'humble toit devient temple, el se ^ murs Changent leur frêle enduit aux - marbres les plus durs. De pilastres ' massifs les cloisons revêtues 115
En moins de deux instants s'élèvent jusqu'aux nues ; Le chaume devient or, tout brille en ce pourpris *. Tous ces événements sont peints sur le lambris. Loin, bien loin, les tableaux de Zeuxis et d'Apelle ''! Ceux-ci furent tracés d'une main immortelle. 120
Nos deux époux, surpris, étonnés % confondus, Se crurent, par miracle, en l'Olympe rendus. « Vous comblez, dirent-ils, vos moindres créatures : Aurions-nous bien le cœur et les mains assez pures Pour présider ici sur '' les honneurs divins, ^25
Et prêtres vous ofïVir les vœux des pèlerins ? » Jupiter exauça leur prière innocente.
« Hélas ! dit Philémon, si votre main puissante Voulait favoriser jusqu'au bout deux mort'els, Ensemble nous mourrions en servant vos autels. 130 Clothon * ferait d'un coup ce double sacrifice ; D'autres mains nous rendraient un vain et triste ofllce : Je ne pleurerais point celle-ci, ni ses yeux Ne troubleraient non plus de leurs larmes ces lieux. » Jupiter à ce vœu fut encor favorable. i3o
Mais oserai-je dire un fait presque incroyable ?
1. Celle demeure. Singulier col- très grecs, le premier de la fin du Jeclil:ce villag-e. ' siècle de Périclès, le second du
Aux. Lex. temps d'Alexandre
3. Pt7a«fre«. Colonnes carréfis, le 'i. J::ionn('-s. Lex. plussouvcntf'np-aj^'^esiîaiisun mur. 7. Sur. Lc\.
4 Pourpris. EiiCcinte. — Lam- 8. Ou plutôt Atropos C'est bris. Lex. cette l'arque qui coupe le /il de
5 Zeuxt*, i4/)e//e. Célèbres pein- nos jouis.
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Un jour qu'assis tous deux dans le sacré parvis
Ils contaient cette histoire aux pèlerins ra^is,
La troupe, à l'entour d'eux, debout, prêtait l'oreille;
Philémon leur disait : « Ce lieu plein de merveille 140
N'a pas toujours servi de temple aux Immortels :
Un bourg était autour, ennemi des autels.
Gens barbares, g-ens durs, habitacle * d'impies;
Du céleste courroux tous furent les hosties.
Il ne resta que nous d'un si triste débris - : 1*5
Vous en verrez tantôt ^ la suite * en nos lambris ;
Jupiter l'y peignit. » En contant ces annales,
Philémon reg-ardait Baucis par intervalles:
Elle devenait arbre, et lui tendait les bras ;
Il veut lui tendre aussi les siens, et ne peut pas. 150
Il veut parler, l'écorce a sa lang'ue pressée ^.
L'un et l'autre se dit adieu de la pensée :
Le corps n'est tantôt plus que feuillag-e et que bois.
D'étonnement la troupe, ainsi qu'eux, perd la voix.
Même instant, même sort à leur fin les entraine tôs
Baucis devient tilleul, Philémon devient chêne.
On va les voir encore, afin de mériter
Les douceurs qu'en hymen Amour leur fit goûter.
Ils courbent sous le poids des offrandes sans nombre.
Pour peu que des époux séjournent sous leur ombre, 160
Ils s'aiment jusqu'au bout, malgré l'effort des ans.
Ah! si... Mais autre part j'ai porté mes présents ".
Célébrons seulement cette métamorphose.
De fidèles témoins m'ayant conté la chose,
Glio me conseilla de l'étendre ' en ces vers, 1C5
Qui pourront quelque jour l'apprendre à l'univers.
Quelque jour on verra chez les races futures
Sous l'appui d'un grand nom passer ces aventures.
1. Eabitacle. Habitation, se- 5. A sa tangue pressée. V. jour. — Hosties : victimes (lat. Grammaire, participe s^'paré. hostia). G. Autre part jai porté mes
2. Débris. Lex. présents. — La Fontaine regrette- ^j ^ .'. j ' t-il ici d'avoir fait peu de cas de la à. lantot. l.ex. f^j conjugale? En tout cas, il ré-
•4. La suite. Le développement, pare en poète les torts du mari.
1 histoire. Cest en ce sens que 7., Clio, etc. La muse de Ihis-
Bossuet dit « la suite de la Reli- toire me conseilla de développer
ioD » {Discours Hist. univers.) ce sujet.
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Vendôme, consentez au los * que j'en attends ;
Faites-moi triompher de lEnvie et du Temps; 170
Enchaînez ces démons, que * sur nous ils n'ai tentent,
Ennemis des héros et de ceux qui les chantent.
Je voudrais pouvoir dire en un style assez haut
Qu'ayant mille vertus vous n'avez nul défaut.
Toutes les célébrer serait œuvre infinie : 17J
L'entreprise demande un plus vaste génie;
Car quel mérite enfin ne vous fait estimer ^ ?
Sans parler de celui qui force à vous aimer.
^'ous joii^nez à ces dons l'amour des beaux ouvrages ;
Vous y joignez un goût plus sûr que nos suflVages.; iso
Don du Ciel, qui peut seul tenir lieu des présents
Que nous font à regret le travail et les ans.
Peu de gens élevés, peu d'autres encor même,
Font voir par ces faveurs que Jupiter les aime.
Si quelque enfant des dieux les possède, c'est vous; 183
Je l'ose dans ces vers soutenir devant tous :
Clic, sur son giron, à l'exemple d'Homère,
Vient de les retoucher *, attentive à vous plaire :
On dit qu'elle et ses sœurs, par ordre d'Apollon,
Transportent dans Anet * tout le sacré vallon; 190
Je le crois. Puissions-nous chanter sous les ombrages
Des arbres dont ce lieu va border ses rivages î
Pussent-ils " tout d'un coup élever leurs sourcils,
Comme on vit autrefois Philémon et Baucis' !
Que. Lex
'6. Quel mé''He. etc. « Rien de trop »,qu'a célébré ail Itîurs La Fontaine (p. 369), devrait bien s'appliquer aiissi à la louange. Mais ce n'est pas toujours bien facile, surtout au XVII* siècle, et quand on parle a un prince, à un « demidieu », comme Saint-Simon appelle Vendôme, dont lorg-iieil - «lévorait tout ", et ne se contfiitait guère à moins que de « l'adoration >■
♦. Clic, la muse véridique, vient de retoucher ce poème, comme on dispit qu'AjJollon avait retouché ceux d'Homère.
Pussent-ils V. Grammairej imparfait du subjoncUf
7. Comme on vil, etc. Il y a ici une ellipse : comme on les vit (changés en aibics) atteindre d'un coup toute leur hauteur.
t — Noms
Source des noms. — La Fontaine puise largemenL dans le fonds ancien, dans le langage populaire, dans les dialectes, dans les langues spéciales i.
De plus, il crée des noms nouveaux : 1° Noms propres, venus de noms communs personnifiés : Jean Lapin, Cormoran, etc. ; — ou d'abstractions personnifiées : Nécessité l'ingénieuse ; — ou enfin d'adverbes et de locutions :les médecins Tanl-pis et Tantmieux ; Que-si-que-non, etc. ; — 2" Noms communs, formés soit par dérivation propre : épongier, émoucheur ; soit par dérivation impropre: le chaud, le rustique, la chaumine, le patibulaire -, un .st. — 3° Composés : Grippe-fromage, Passe-Cicéron.
Genra des noms, — La Fontaine, comme plus d'un écrivain de son temps, laisse à beaucoup de mots leur genre ancien: aigle, (le plus souvent», amour, chanvre, guide, ongle, etc., sont chez iui féminins ; foudre, idole, sont masculins. (Pour volatile, v. Lex.)
1/. — Adjectifs
Source des adjectifs. — La Fontaine crée volontiers des adjectifs avec des noms auxquels il donne une désinence dadjectif:la gent at^r^o/ine, la race escarbote, le peuple souriquois, etc.
1. Voici quelques exemples. — 1. Ce? deux derniers mots étaient
FoN-ns ANCIEN : chevance, cuide,dé- adjectifs ; on disait une maison
duit,engeigner.ja. est. — L\SG\GB chaumine, (c'est-à-dire couverte
PGPULAiRK : racaille, tripotage. — de. chaume) ; on disait les bois ^ui-
DiALECTEs : cf. les deux vers on /iijuZaires (lesbois de la potence),
dialecte picard, IV, 16.— Langues nous disons encore une mine pa'
srtciALEs : chanffe(\énev'ic) leurre. tibulaire. rnain. ongle (rauconnerie),etc..,eln,
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Genre des adjectifs. — L'ancienne langue pos?i5dait, comme le latin. Jeux claïises d'adjectils, ceux qui avaient une l'orme dii"lerenle au masculin et au léminin, et ceux qui n'avaient qu'une l'orme pour les deux genres. Grand était des deux classes ', mais avait, dans la plupart des cas, son léminin pareil au masculin, grand ; La Fontaine s'inspire de cet usage ; « A grand peine », l'ai/su)i, p. .'>7, V. .'^y, (nous le disons encore); — « c'est grand pitié ». ibid., V. \)[; — « c'est Qi-and honte », III, i.
Accord des adjectifs. — Comme dans l'ancienne langue, rad.octif ijui se rapporte à plusieurs noms s'accorde, chez La Fontaine, avec le dernier : « Par qui sont nos destins et nos mœurs différentes », XI, 4.
Quand un adjectif juxtaposé à un autre ne s'accorde pas avec le nom, c'est qu'il est pris ad'-^rbialement : « Ces derniers sont nouveau venus », Préface, p. 73; — « Des plus haut encornés », III, 5.
Accord de Même. —On pouvait écrire autrefois :« Les dieux même-» isans s), Vli,l'^; c'est que, dans ce cas, on prenait même adverbialement.
III. — Article
L'article, issu d'an démonstratif latin, illum, illam, illos, a fait d'abord, en français, ofiice de démonsiratif. Mais très tôt il a abouti à la simple l'onction de déterminer, d'individualiser le nom qu'il accompagne.
11 y a toute une catégorie de noms qui n'auraient nullement besoin d'être déterminés, parce qu'ils ne sauraient se confondre avec d'autres. A ceux-là l'ancienne langue ne donnait pas d'article, et La Fontaine s'inspire souvent de cet usage. C'est le cas, en particulier, pour :
1" Les noms d'objets uniques: « Payer le tribut à Nature », V, 12 ; — « C'est la loi de Nature », Vill, 17 ; etc.
2» Les noms propres géographiques : t Le temps de Thrace », m, 15. — (La Fontaine a dit pourtant : « Allant à l'Amérique », XI, 8.)
3° Les noms communs abstraits : « Patience et longueur de temps Font plus que force ni que rage », II, Il ; — < Exhorter à patience », lll, 5; — < La vraie épreuve de courage »,VI, 2; etc.
4" Les noms communs qui désignent la totalité. C'est ainsi qu'après tout (au sens d'omnis) rancieune langue omettait l'article : « Tous gens sont ainsi laits », VI, 11.
5» Enfin La Fontainr^ oll're, .i l'instar de l'ancienne langue, nombre de ces locutions verbales où le mot, faisant corps avec le verbe, n'a que l'aire d'ôtre détein)iné : Crier famine, I, 1 ; —
1. Le lat. grandis avait donné niinine grande, qui suppose ^"a f/rani (au mascul. et au fémin.); doublet populaire grrandus. 'uiais on trouve aussi la forme té-
Convenir de prix, V, 20 ; — Dire injures, VU, 14 ; — Fn re plainte, IX., 5, etc. — iVoir Lex., de partitif.)
IV. — Pronoms personnels
Ellipse du pronom sujet. — L'ancienne langue, à l'oriyine, n'exprimait pas le prunom sujet, parce que la désinence alors nettement prononcée) suliisait à marquer la personne. La Fontaine suit parfois le vieil usage : « L'âne un jour pourtant s'en moqua : Et ne sais comme il y manqua », Vlll, 17, (la proposition est coordonnée, mais la première ne contient pas le pronom je ; cf., au contraire : * Je sais, sire, une cache, Et ne crois pas qu'autre que moi la sache », VI, 6; ici la première des coordonnées contient je.) — « Tant y furent », VIII. 22, etc.
Dans la phrase : « De tous côtt-s lui vient des donneurs de recettes », VUl, 3, il y a ellipse de il, mais il n'est là que sa eti, apparent (cf. : « Fallut deviner », VII, 15; — «Vent y a », IX,'().
Ellipse du pronom régime. — L'ancienne langue omettait volontiers le pronom régime le, la, les. lorsque la proposition renfermait lui, leur :^'^on que je leur aie ouï dire», Lettres Limousin, p. 27; — « Je leur savais bien dire ». VII. 2.
Après faire, (laisser, etc.), suivi d'un infinitif, l'ancienne langue omettait le pronom : « Pour la faire trouver » {se trouver), VI, 20; — « L'indocilité qui me fait envoler » (m'envoler), Vif 1,21.
Plac9 du pronom régime. — Dans une périphrase verbale, le pronom régime se mettait en tête du groupe: « Je me vas désaltérant », 1, lu ; — « Un singe lui pensa devoir son salut », IV . 7: — y< Il se faut entr'aider », Vltl. 17, etc.
Dans une proposition coordonnée dont le verbe était à l'impératif, on faisait précéder l'impératif par le pronom employé à la forme atone : « Sauvez-vous et me laissez naître », VI, 8."— Cf. « Va, cours, vole et nous venge » (Corneille).
Le pronom Soi. — Contrairement à l'usage actuel qui réserve soi pour renvoyer à un nom de chose ou à un nom de personne indéterminé, ce pronom, jusqu'à la fin du xvii" siècle, renvoyait (Comme le latin sei à la personne déterminée qui était le sujet" de la proposition : « Le rustre en pai\ chez soi », XI, 3 ; — Cf. « Le porc revient à soi x, VIII, 27 ; — « Mon voisin Léopard l'a sur soi 9, IX, 3. iCf. « Gnathon ne vit que pour soi», La Bruyère.)
Pronoms adverbiaux. — En, d'origine adverbiale (lat.mde. de lài, fit très vite fonction de pronom. Au xvii« siècle encore, iî s'appliquait aux personnes : « Son époux en cherchait le corps » (de sa femme, III, 16.
Les adverl}es où et y eurent la même fortune, ils devinrent pronoms et s'appliquèrent indilTéremment aux pers^onnes et eux choses : « Rien où Ion soit moins préparé (à quoi), Vill, 1 ; — € Jl y faut (à celai une autre manière », X, 10.
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V. — Pronoms démonstratifs
Ce. — Le pronom neulre.cc, (cela), s'employait dans l'ancienne langue soil comme sujel, soil comme régime de verbes.!" Ce sujet : « Quand ce vient à la continue », l\', 10 ; — « Ce semble», V, 17. — 2° Ce régime : « Ce dit-on », \'lll, 20 ; — « Ce lui ditil », XI. 1, etc.
II. — // s'employait plus souvent qu'aujourdhui comme pronom neutie. (cela) : « // est bon », 111,5 ; — « Croyez-vous qu't7 en vaille mieux ? », IV, 3 ; etc.
VI — Pronoms relatifs.
Qui. — i» Le pronom qui pouvait, comme en latin, être séparé d<^ <on antécédent: « Vous l'avez vu naguère au Ijord de vos i'ont i les, Qi/i... recevait des honneurs, etc. », Élèçjic aux nymphes de Vuiix. p. 17, V. 10 ; — « Un loup survient à jeun, qui cherchait aventure », I, 10 ; — « 11 la trouvait mignonne, et belle, et délicale. i^Ht miaulait, etc. », II, 18; etc.
Un exemple de Le Florentin nous montre jusqu'où pouvait aller la liberté de celle construction : « Puis je lus du jaloux relever le chapeau, Qui dans ce temps cherchait ses gants et son manleau », p. 442, v. 126.
2» Qui pouvait, même aprè.ç une préposition, avoir pour antécédent un nom de chose : « Un bien Sans qui ie.« .autres ne sont rien >, IV, 13; — « Ses pieds, de qui ses jours dépendent », VI, 9, etc.
.3" Qui, suivi d'un verbe à la troisième personne, avait, dans certaines phrases, le sens de si on : «Bonne chasse, dit-il, qui l'aurait à son croc », V, 8 (cf. « Tout vient à point, qui sait attendre >;).
4" Qui interrogatif pouvait avoir le sens de qu'est-ce qui? (Lat. quid?i« Qui le rend si hardi de troubler mon breuvage»,!, 10 ; — « Qui lait l'oiseau ? c'est le plumage », II, b.
5" Que pouvait, comme en latin, se passer d'antécédent : « Disant qu'il lerait que sage », c'est-à-dire (ce) que (ferait un) sage, V, 2.
6 Que, avec un antécédent exprimant une idée de temps, est en réalité pronorn relatif, et lait l'onction de complément circonstanciel : « Du temps ([ue (où, pendant lequel» les bêtes parlaient »,
IV, l ; — « Le temp.s que (oii, pendant lequel) tout aim^ », IV, 22; — Cf. : « Désormais que », (2") Disc, à Sablière, p. 432,
V. 1 (- à celle heure où
7" Que suivi de qui. — Que s'unissait à qui dans une môme phrase, pour former une construction à double relative : « Ce que l'on voulait quL fût dit »,IV, 12; — « Les éloges que l'envie Doit avouer qui vous sont dus », VIII, 4 ; etc. — Dans ce genre
de construction, 711e est complément, qui, sujet ; ce tour n'est plu.s (j^ière employé, et c'est regrettable.
(Au contraire, nous employons encore le tour suivant : « f.'atienlion Qu'ils croyaient que les dieux eussent à sa querelle >', XII, 15. Ce n'est plus là une construction à double relative ; le second que est conjonction.)
S" Quoi, précédé d'une préposition, pouvait avoir pour anlécédent un nom délerminé et de quelque genre (ou nombre) que ce lût: « Quelques marques à quoi je le pourrai connaître », V'Ill. 13. (De là vient un emploi spécial de pourquoi que nous signaloi s au Lexique.)
0° Lequel. — Ce pronom, quin'étaitentré en usage que vers le -Mil* siècle, avait été fort employé jusqu'au xvi» siècle. Au xv;r siècle, son usage s'est beaucoup"^ restreint. Les écrils en prose de La Fontaine contenus dans celle édition offrent des exemples de quelques-uns des emplois qu'il gardait encore : 1° Complément direct (pour que) : « Il n'acheta que des langues, lesquelles il lit accommoder, etc. >, Vie d'Ésope, p. 82 ; cf. « celui lequel nous avon-) trouvé », p. 86.— 2° Complément d6termina(if\]^ovir dont) : « Chacune desquelles a trente arcs-Lou(anls », p. 91. — 'Nos extraits n'offrent pas d'exemple de lequel employé comme sujet, ni de lequel se rapportant adjectivement à un substantif qui résume ce qui précède ; ce sont deux emplois assez communs encore au xvn" siècle.)
10° Le pronom « dont ». — Dont est d'origine adverbiale, il vient du lat populaire de-unde. dunde, quj signifie d'où. Le sens originel du mot se retrouve dans les phrases : « Le lieu dont on vient », IX, 7 ; « Le lieu dont il tirait son origine t, XI, 2. Mais dans le vers : « Une sorte de bras don/ il s'élève en l'air», VI, 5, dont est franchement relatif ; seulement il équivaut à un relatif accompagné d'un substantif et d'une préposition {au moyen duquel, grâce auquel) ; — cf. « Le collier dont je suis attaché », I, 5.
VII. — Prépositions et adverbes
II n'y a pas toujours entre ces deux sortes de mots de différence radicale : nombre de prépositions proviennent d'anciens adverbes, ou même sont à la fois prépositions et adverbes (Cf. a/jrès moi, et il vient anrès).
Aussi prépositions et adverbes s'échangent-ils souvent, même de nos jours ; cet échange était encore plus fréquent autrefois (Voir Lex , dedans).
Échange des prépositions — Les prépositions s'écbangeaient aussi très fréquemment entre elles ; aux exemples que l'on trouvera au Lexique (cf. A. De, Sur), on peut ajouter ici : « En théâtre (sur), V'I, 19 : — « Cuit en broche » (à la broche), X, 5 ; — « Pour ce coup » (à ce coup\ X, 4.
Ellipse do la préposition. — L'ancienne langue ne répétait
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pas la préposition dans une proposilion coordonnée:* Avertit ses en anls D èlie toujours au guel et faire (et de l'aire) sentinelle », IV. 22.
Il pouvait même y avoir ellipse de la préposition dans une pro-
f>osition simplement ji;j/.jpo.sée : *■ Je demande à ces ^ens de qui a passio.'i Est d'entasser toujours, mellre (de mettre) somme sur somme. Quel avantage ils ont », IV, 20,
Enfin certains verijes pouvaient se passer de la préposition t « Il convient tout payer », Paysan, p. 39, v. 90.
VIII. - Négation
Ne. — Affaiblissement de nen (qui n'est lui-môme que la forme atone de non), ne avait, en ancien français, toute sa force négative, et suffisait pour exprimer la négation. La Fontaine use fré<iuemment de ne tout pur : « De tout temps les chevaux ne sont nés pour les hommes » (n'ont pas toujours été au service des honimc:-), IV, 13; — « A'e bougeons de notre demeure ». IV, 22 ; — ^ Le chien ne bouge », VIH. 17, etc. — Dans la phrase : — « Un seul non échappa ». lll. 13, il y a aussi ellipse de pas^ (pas un seul n'en échappa*. Cf. Philémon et B;iucis,Y>. 491, v. 35]
Ne {omis). — Ne s'omettait parfois dans le second membre d'une phrase comparative : « Le Japon ne l'ut pas plus heureux à cet homme Que le Mogol l'avait été », Vif, 12.
Pas. — L'ancien français usait, pour renfoncer la négation. de mots supplémentaires qui n'avaient d'ailleurs par eux-mêmes absolument rien de négatif, (ils exprimaient seulement une valeur ou une quantité minime): c'étaient pas, point, rien, mie, goutte, etc. Par une sorte de contagion, certains de ces mots, à accom])agner la négation, devinrent eux-mêmes négatifs. Pas en particulier, (de mr-me que point>, le devint si bien que, dès le XVI" siècle, il suffit, surtout dans les phrases interr.ogatives, à marquer la négation : « Fit- il pas mieux que de se plaindre ? », IIL 11 ; - « Le vois-tu pas ? » VIII, 21 ; etc.
Cette construction s'étendit aux phrases non interrogatives : < Pas un seul petit morceau y>, 1, 1. On peut remarquer que dans ce dernier exemple il n'y a pas de verbe. La Fontaine est allé dans le style familier, jusqu'à employer pas (tout seul), même après un verbe : « Elles me touchent pas tant », [à Maucroix, p. 1.5'.
"Siiomis). — Contrairement à l'usage actuel, ni pouvait cire omis devant le premier terme négatif : « L'avcnt ni le carême >\ IV. 11 ; et même devant plusieurs termes: « L'envie, la malignité, ni la cabale » (Psyché, p. 246).
Peut-être faut-il attribuera l'influence de cette construction un tour tel que celui-ci :« Patience et longueur de teni))s Font plus que force ni que rage », II, 11 (l'ont plus que ni force ni rage)'.
Aussi. — Dans une proposition négative, l'adverbe aussi avait le sens de non plus : « Quiconque ne voit guère N'a guère à dire aussi », IX., 2; '— « Je ne l'ai pas mauvais aussi », IX, 9,
IX. — Verbeg
Forme du verbe. — Quand on a dislingué, pour le fond, les verbes u>.:i c.>p;iment un état (être, paraître, devenir. rester, etc.), et ceux qui expriment une action; quand on a ensuite subdivisé ces derniers en verbes qui expriment une action limitée au sujet, (cest-à-dire les verbes intransUifs, comme je galope, je meurs), et ceux dont l'action passe (en lat. tj\insit] sur un objet vverbes transitifs): je lis un livre, je nuis à quelqu'un, il ne reste plus alors entre les verbes que des dilTérences de forme.
Ce n'est pas, en effet, une différence de fond, mais une simple différence de forme qu'il y a entre «je lis un livre » et « je nuis à quelqu'une; ces deux verbes expriment l'un et l'autre une action qui passe sur un objet : il:^ sont tous deux également transitifs.
Le complément d objet, (c'est le nom quon àonne aujourd'hui au complément du v^rbe transitif ^i, ne s'est pas toujours relié au verbe de la mèm<^ manière qu'aujourd hui. Tel verbe s'unissait à son complément au njoyen d'une préposition, qui, de nos jours, se passe de cet intermédiaire : insulter à, satisfaire il, aidera, viser à (quelqu'un , etc. (V. Lex., A.).— D'autres verbes, au contraire, se passaient de préposition, qui en exigent une aujourd'hui : verser pleurs, (V. Lex,, de). Ce n'est là, au fond, qu'une question de forme.
Simple question de forme aussi, que l'emploi de tel ou tel auxiliaire avec les verbes intransitifs. L'usage a beaucoup varié sur ce point. On pouvait dire autrefois : « Il dit avoir entré », (lettre du 31 août i663, p. 22j ; — « Tu n'aurais ipas descendu », in, .5.
Forme pronominale, — Les véritables intransitifs sont très peu nombreux, presque tous les verbes qui expriment une action ont pu être employés intransitivement et transitivement. Aussi presque tous ont pu recevoir la forme pronominale : « Le premier qui les vit de rire s'éclata'», III, 1 ; — « Il ne s'en manque guère », VIII. 25 ; — « 11 s'en courut», VIII, 2 ; — « Ensemble se jouant », X, 11.
Inversement, des verbes qui, dans de certaines signification?, ne s'emploient plus qu'à la forme pronominale, pouvaient se passer de pronom : « Le premier lieu oîi nous arrêtâmes » {Lettre Limousin, p. 26; ; (cf. Fables, III, 5); — « Les petits esquivent », IV, 6 ; — « Un corps qui... ne meut, ni ne respire », V, 20. — (Pour garder, v. Lex.)
Forme impersonnelle. — La Fontaine emploie, à limitation du latin, le passif impersonnel : « Devant le singe il fut plaidé » (on plaida), II, 3 ; — « Fut fait savoir à ses vassaux Que chaque espèce, etc. », VI, 14.
1. «Ce que nous appelions com- maire française, p. VII.) Aussi plément direct et complément in- préfère-t-on aujourd'hui une appeldiract n'est au fond qu'une seule làtion unique, complément d'obéi même chose. » (Sudre, Gram- jet.
Au contraire, certains verbes impersonnels sont employés personnellement : « Noire homme Tranche du roi des airs, pleut, vente », VI. 4. c'est-à-dire l'ail tomber de la pluie, souiller du veut.
Accord du verbe. — Le verbe, qui d'ordinaire s'accorde avec le sujet grammatical, peut quelquefois s'accorder avec le sujet logique, ou, plus exactement, avec l'idée qu'on a dans l'esprit : « Là croissait à plaisir l'oseille et la laitue », IV, 4 (l'éci-ivain considère ces légumes comme un tout) ; — Cf.: « Ane, cheval et mule aux forêts habitait », IV, 13 ; — « Avant que la grilfe et la dent Lui sor7 crue », XI, 1 ; — cf. enfin Psyché, p. 247. — Dans la phrase : « De tous côtés lui vient des donneurs de receltes », Vlll, 3. le verbe est au singulier ; c'est qu'il est en tête de la proposition, et quand l'écrivain l'énonce, il n'a encore que lui, dans l'esprit, (cf. la syntaxe ordinaire : il lui vient des donneurs de recetlesi. — Au contraire, La Fontaine écrit : « La contrainte de la poésie, jointe à la sévérité de noire langue, m'embarrasseraient », {Préface, p. 68) ; ici la multiplicité des embarras est ce qui occupe son esprit.
Accord de « c'est ». —C'est, suivi d'un attribut au pluriel, pouvait ne pas s'accorder en nombre avec lui : « C'était merveillesde le voir », Vlll, 2 ; — « C'était leurs délices ». XII, l. — Cf. Bossuel, Orais. Condé : « C'est des montagnes inaccessibles, c'est des ravins et des précipices d'un côté, c'est partout des lorts, etc. ».
Ellipse du verbe. — Cette part de liberté laissée à l'esprit permet aussi d'expliquer l'ellipse assez fréquente du verbe. S'il vient dètre énoncé, on ne croit pas nécessaire de le répéter : « Nos amis ont grand tort, et tort (celui-là a tort) qui se repose », IV, 22. — Il arrive même que le verbe soit complètement omis, c'est qu'alors il est facile à suppléer : « Sage (il eût été sage), s'il eut remis une légère offense », IV, 13 ; — « Où l'honneur (où est l'honneur) d'une telle aventure ? » XI, 13 ; — € L'onde tiède (quand l'onde fut tiède), on lava les pieds », etc., Baucis, p. 492, v. 53.
X. — Modes
L'ancienne langue avait, dans l'emploi du mode des verbes, plus de souplesse, il faut dire même plus de justesse que la nôtre. Sur ce point, comme sur tant d'autres, La Fontaine s'inspire de l'usage ancien.
L'indicatif. —On le trouve, chez La Fontaine, (comme d'ailleurs chez plus d'un écrivain de son temps), là où la grammaire d'aujourd'hui exigerait le subjonctif; — « Il fait, eu sorle que vous apprenez », p. 6ô ; — c Le hasard voulut qu'Esope eut affaire », Vie d'Ésope p. 7o ; - « Le ciel permit qu'un saule se trouox », I, ir». — < C'est dommage, Graro, que tu n'es point entré », IX, 4. — (!)anslous ces exemples, il s'agit d'un fait réel, certain ; l'indicatif est donc jr^lifié.)
Avec devoir, {pouvoir, etc.), l'indicalif élaif, autrefois, diisage constant, conime en latin avec (leheo{possum,e[c.} : «Je devais pur la royauté Avoir commencé mon ouvraa:e », III, 2 ; — « Hercule, ce dil-il. tu devais bien purger ». VllI, ô:.dans ces exemples, l'indicatif est plus jusle que notre conditionnel'. Cf. par analogie avec celte syntaxe : « Tout cela TnérAait un éloge pompeux », XII, 17 (nous dirions : eût mérité).
Subjonctif. — En ancien français, comme en latin, le subjonctif pouvait suppléer l'impératif, et, dans ce cas, il se passait de la conjonction que : « Un plus savant le fisse », II, 1 ; — « Vive la gcnl qui fend les airs »,II, 5; — « Jupiter confonde les chats », ibid. ; etc.
Dans la proposition complétive, on trouve parfois le subjonctif là où la langue actuelle exige l'indicalif : « De dire qu'il
soit naturel cela n'est guère croyable », Lettres Limousin,
p. 33; — « Son fils prétendait pour cela Qu'on le dût mettre dans Ihistoire », Vf, 7 ; — « Et que m'importe donc, dit l'âne, û qui je sois •? », VI, 8 ; — « Si vous trouvez que je sois démon », Psyché, p. 250.
Imparfait du subjonctif. — Pour s'expliquer certaines phrases où entre cette iorme,il faut se rappeler que l'imparfait du subjonctif a non seulement une valeur de temps, mais une \a!eur de mode : à ce dernier titre.il vaut, selon les cas, soit un optatif, soit un conditionnel. Dans la phrase :
Le compère aussitôt va remettre en sa place
L'argent volé, prétendant bien Tout reprendre à la fois, sans qu'il v manquât rien,
nous nous étonnons de ce temps ; nous mettrions aujourd'hui le présent (sans qu'il y manque riem. L'imparfait exprime ici une nuance fine : le compère souhaite de tout son cœur retrouver la somme au complet, il use naturellement d'un optatif. Cf. « Pussent-ils tout d'un coup élever leurs sourcils :», P/iilémon et Buu^ cis. p. 496, V. 193 lAh ! sils pouvaient...).
Dans la phrase : « Comment voulez-vous que je croie Qu'un hibou pût jamais emporter cette proie ? » IX, 1, l'imparfait du subjonctif a simplement sa valeur régulière de conditionnel : (qu'un hibou pourrait, etc.).
Li'infinitif. — Ce mode est proprement le substantif du verbe. Aussi l'ancienne langue pouvait-elle employer tout infinitif à la fa^on d'un nom, en l'accompagnant de l'article. La Fontaine use beaucoup de ce tour : « Au partir de ce lieu », III, 6 ; — « Le pleurer ». Psyché, Tp. 2.56:— « Vendre ie dormir, Comme /c manger et le boire », VIII, 2 ; etc.
Infinitif prépositionnel. — C'est aussi parce que l'infinitif est l'équivalent d'un nom qu'on le trouvait si souvent utiefoi? précéié d'une préposition En particulier, p.ir était très employé « Mais ne confondons point, par trop approfondir, ete ^, 111*
17. — « Il ne sait que far ouïr dire », VII, 12 (nous diiions aujourd'hui : ji:ir ouï dire\.
XI. — Participes et gérondifs
Dans la forme verbale en ant p. ex. aimant), il faut distinguer deux cliose:> dilTérenles : le participe pro'.n-enienl dit, qui expriiDP soit l'acliun, soit l'état, et le gérondif, qui n'expiinie que l'action.
Accord du participe présent. — Le participe était, dans l'ancienne langue, varial)le en genre et en nombre. Ce n'est qu'en 1679 que l'Académie le déclara invariable. La Fontaine se conforme souvent à l'ancien usage : « Donner la chasse aux gens Portants bâtons et mendiants », I, 5.
Le participe tenant lieu de substantif. — /^'ancienne langue employait plus souvent que ia notre le participe à la façon d'un substantif : < Les regardants, III, 10 ; le gisant, V, 12 ; force écoutants », VII, 15 et cL XI, 9.
Gérondif. — Jusqu'au xyii" siècle, on l'employait volontiers sans la proposition en : « 11 eût cru s'abaisser servant un médecin », \ 1, 7, etc. (Cf. l'expression: « Chemin \iisant ».)
Le gérondif pouvait ne pas se rapporter au sujet de la proposition qui le contient, c'est le cas pour le dicton : « L'appélit vient en mangeant ». Lu Fontaine s inspire à cet égard de l'usage ancien Tantôt le gérondif se rapporte au sujet d'une proposition antérieure coordonnée: «J'otele superflu, dit l'autre, et U abattant. Le reste en profit.' d'autant », Xll, 14 ; — tantôt il se rapporte au complément d'objet : « Tout en parlant de la sorte, un limier le fait sortir », 'VI, 9. (Cf. ce vers de Boileau : « Si son astre, en naissant, ne l'a formé poète ».
Quelquefois il faut aller chercher hors de la phrase le sujet du verbe au gérondif ; « Même un jour, faisant la débauche avec ses disciples, Fsope, qui les servait, vit que les fumées leur échauffaient déjà la cervelle... », p. S'4 ; ici il ne s'agit évidemment piis d'Ésope, mais de Xanthus, son maître, nommé quelques lignes plus haut. Cf. cette phrase de Le F orenlin, p 44U, v. 78: « l^renant le frais tous deux devant chez nous, Deux petits libertins... » (vinrent, etc.) : ceux qui prennent le frais, ce sont évidemment Hortense et Harpajème, mais ces dcoxpensonnages ne sont même pas nommés dans la phrase précédente.
On voit donc qu'il ex.-'^trtit autrefois une sorte de gérondif détaché de la phrase; on peut l'appeler gérondif absolu.
Construction participiale absolue. — Le participe passé (pas.sif ou inlransitif) s'employait, comme le gérondif, 1res librement. Pour lui aussi on a peine quelquefois à trouver dans la phrase ce qui peut lui servir de sujet. Soit cette phrase : « Et pleures du vieillard, il grava sur leur marbre, etc. », XI, 8 ; le sens est : il grava sur le marbre de ces jeunes gens pleures par
lui ; le Sîijet de pleures n'est contenu que dans l'adjectif possessif,, leur — Dans cette autre conslruclion : « Dans le murais entres, notre bonne commère S'efforce de tirer son hôte au fond de 1( au », IV, li, le participe entrés se rapporte aux deux héros de l'aventure, la grenouille et le rat. — De même, pour cet exemple : « S'étant p^i-^, dis-je. aux branches de ce saule. Par cet endroit passe un maître d'école », î, Iv» ; ici le sujet n'est ni exprimé, ni contenu sous aucune forme dans la phrase même ; il est seulement suggéré par ce qui précède, où il est question d'un enfant tombé à l'eau.
A cette libre construction du participe se rattache un type de phrase très commun autrefois, où le participe absolu appartient à un verbe pris impersonnellement : « Mais ne s'agissant que de comparer », Psyché, p. 2'JO, c'est-à-dire : comme il ne s'agit que de comparer. Cf. Pascal : « NV ayant rien de si inconcevable ».
Construction participiale. — Il ne faut pas confondre avec la construction participiale absolue cette construction toute difTérente (imitée aussi du latin», où le participe passé passif joint à un nom équivaut à un substantif verbal. Loin d'être isolé et employé absolument, le participe, dans ce cas, se rattache étroitement à la proposition, où il fait fonction de sujet ou de complément : « Cette félicité par un lièvre troublée Fit qu'au seigneur du bourg notre homme se plaignit », IV. 4, c'est-à-dire « le trouble de cette félicité, etc. »;— « Ils voulurent trop tard Profiter de ces dards unis et pris à part », IV. 18, c'est-à-dire « de l'exemple de l'union de ces dards et de leur séparation ». — Cf. IX, 2 : « Mon voyage dépeint » = la peinture de mon voyage ; — « Et leurs jambes coupées », XI, 9, = la mutilation de leurs jambes.
Le participeséparé— Le participe passé construit avecc-îroir suivait souvent autrefois, au lieu de le précéder comme aujourd'hui, le complément d'objet, et alors il s'accordait avec lui : « .l'ai maints chapitres vus, » II, 2 ; — « Les tièdes zéphyrs on t l'herbe rajeunie, » V, 8 ; — « J'avais usope quitté, ». VIIL 13,
XII. — Fleuras de coos traction
On appelle ainsi des tours qui dérogent à la syntaxe régulière. Les principales de ces figures sont l'ellipse, la syllepse, l'anacoluthe.
L'ellipse. — (Voir article, pronom, préposition, verbe.)
La syllepse consiste à négliger l'accord grammatical pour se conformer plutôt à l'idée: «Dans Athène autrefois, peizp/e vain et léger», V1U,4 (Athène, ici.estpour : les Athéniens, ueuple^eic); — « Car qui pourrait soufîrir un Ane fanfaron ? Ce n'est pas là leur caractère », lî, 19 ; — « Un des dupes, » IX, 8.
L'anacoluthe, ou construction double, est une construction grammaticale qui «'est pas suivie jusqu'au bout : « Notre chien se
vofi.inl Irop faible contre eux tous, El que la chair courait un ilanijer, elc. », VIII, 7; — * Se dit écolier d'Uippocrate ; ( u'it connaît ies vertus, » etc., V, 8.
Xlir, — Discours indirect.
La Fontaine use beaucoup du discours indirect, par lequel relui qui parle s'exprime à la troisième personne, au lieu d'employer soit la première, soit la seconde.
exemples du premier cas : « Les oiseaux se moquèrent d'elle : Ilstroiivaienl&ux champs trop de quoi »,I,8 (r=A'on.s trouvons); — «il met bas ?on fagot, il songe à son malheur : Quel plaisir a-t-il eu depuis qu'il esl au monde ? »... 1,16 (= Quel plaisir uije eu?...).
Exemple du second cas : « Elle allégua pourtant les délices du bain. La curiosité, le plaisir du voyage. Cent raretés à voir le long du marécage : Un jour /7 conterait à ses petits-enfants, de » IV," il. C'est évidemment la grenouille qui parle : Un jour (ditelle , vous conterez à vos petits-enfants, etc.
D ordinaire le discours indirect est annoncé par des guillemets, ou du moins par deux points. Mais plutôt qu'à la ponctuation, c'est au sens qu'il faut se fier.
iNOTE SUR LA VERSIFICATION
Nous avons parlé ailleurs * du vers de La Fontaine. Nous dirons ici quelques mots sur différents points techniques.
III
<r Les anci-ens du va.ste empire. »
Sanglier était dissylUbe ; il se prononçait sanlier :
viii, 8.
« Mais beaux et bons san{g)îies's, daims et cerfs bons et beaux ».
11, 19 ; (cf. vni, -21).
Poète était à volonté dissyllnbe ou trissyîlabe. La Fontaine le l'ait le plus souvent dissyllabe:
a Même précaution nuisit d^n poète * Eschyle ».
viu, 16.
a Le poète autrefois n'en dut guère ».
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Nous ne comptons pas pour hialusla rencontre suivante qui n*a rien de pénible :
a Le juge prétenda't qu'à tort et à travers. »
Nous aimettons même cet hiatus, auquel nous Ircavons une ju lesse expressive :
« Après bien du travail, le coche arrive au Jtaut. »
vu, 9.
Au conliaire, celui-ci nous paraît rude ei fâcheux :
« Or un jour qu'au haut et au loin. »
Mais ce qui nous paraît plus fâcheux encore que le précédent hiatus, c'est la cacophonie où est tombé noU'e poète quand, pour éviter un hiatus, il a commis le vers suivant :
« Une vache était là : l'on l'appelle, elle vient ».
Ce In-lon-ln est, sans doute, une des choses les plus pénibles qu'ait jamais causées la superstition de l'hiatus.
III. - Éll ion
Wélision est la suppression, dans la prononciation, de la voyelle finale d'un mot devant la voyelle initiale du mot suivant. Cette élision nest pas toujours marquée dans l'écriture. L'ancienne versification en admettait une, en particulier, qui nous déroute fort aujourd'hui. Par analogie avec l'article le, on élidait aussi le pronom le, en dépit de son accent tonique :
Du titre de clément rend z/e ambitieux. »
{Nymphes Vaux, p. 18, v. 51.)
« Mettons-Ze en notre gibecière »
« Voy >ng-Ze avec Ésope en un sujet semblable. »
IV. — Rirne
La rime est un des éléments constitutifs du vers français; sans elle, en dépit du nombre fixe des syllabes et de la régularilé de la coupe, le rythme aurait tôt fait de s'embrouiller, on perdrait 'e
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fil de la cadence. Mais la rime bat en quelque sorte la mesure : par le retour rés^ulier d'une sonorité accentuée, elle nous avertit de la fin des vers, eile précise et consomme le rythme ^
Il semijle que, dans un système de vers libres "comme ceux de La l'^ontaine, la rime dût être lorlement marquée. La Fontaine ne l'a pas cru. Il a pensé sans doute que la recherche de la rime riche coulerait quelque chose au naturel de la poésie, et aussi, probablement, qu'elle accuserait trop rinégalité de ses vers.
On peut distinguer chez La Fontaine plusieurs sortes de rimes : les riches, les indigentes, celles qui sont fondées sur une ancienne prononciation, etc.
1'» Rimes riches, — La Fontaine, nous l'avons dit, en a peu. Mais pourtant il en a : il lailrimer, par exemple, d'une façon très piquante, c^se et Caucase (vni. 9i, œuf et bœuf ^ Sablière, \).'rS^), pêcheur e[ prêcheur (v, 3), cornes et licornes (v, 4), autruche et cruche v, 4i. calendes et landes (vi, 10).
2° Rimes indigent'-s. — Nombreuses sont, dans les Fables, les liiics indigentes. La Fontaine est le premier à s'accuser sur ce point :
Il entend la bergère adresser ces paroles Au doux zépliir, en le priant De les porter à son amanl.
« Je vous arrête à cette rime.
Dira mon censeur à l'instant ; Je ne la tiens pas légitime, Ni d'une assez grande vertu...
Remettez pour le mieux ces de ix vers à la f nte ! a
t Ces trois vers, aurait-il même pu dire, car instant ne rime pas mieux 'Qu'amant avec le mot priant *. > Les mots qui riment mal ne sont pas rares chez La Fontaine ; citons, entre beaucoup d'autres: 77i.agrn£7ïgnemen^ et enfant, ii, 1; naïveté et cure, viii, 2 ; vuilà el creva, i. 3 ; école et saule, i, 19 : saules et paroles, II, l ; usée et pensée, iv, 5 ; Vénus et nus, ir, 12 ; etc., etc.
o° Rimes fondées siirime ancienne prononciation. — Il ne faut pourtant pas se hâter de déclarer déiectueuses certaines rimes qv.i nous deioutent aujourd'hui ; elles se justifient par une pro! oaciation courante au xvi' siècle, et encore en usage au temps de La Fontaine, surtout dans la récitation soutenue. Ainsi, en faisant rimer cher et chercher, V, -S, monsieur et rieur. VUl. 2, fiers et volontiers, IV, i, fh et assis, III, 1. La Foniaine use d'une liberté que s'est permise Racine lui-môme -. C'esl que, dans ces mots, et aussi dans brebis el jadis (I,<> . nei et baudet, {\ il, i}, air et enfermer [Florentin, p 430},îaconsor.:i2
i. i?ime et ri/</i me ne sont, d'ail- ant ou e?2f, en raison même de
leurs, qu'un même mot. leur banalité, doivent toujours
i.'. Nous empruntons cette re- être très riches.)
nisrque à l'excellent ouvrage de 3. Racine fait rimer cher et ap^
M. Auiruste Dorchain. l'Art des prncher, monsieur et lionneur,
vers. (On sait que les rimes en fiers et premiers, fils et ravis.
OU les consonnes finales, r, rs, s, t, p:ai\laiei;t, dans la drclamalion. loute leur valeur, on les prononçait nellonionl.
(Il se pourruil nicme que les dernières rhiiës que nous a\o:is ran;?oes dans la caléiïorie précédente, écoU cl saule. s;ui!es et paroles, dussent bénéficier de celle remarque, et passer dans lu groupe dont il est queslion ici ^)
4. L'orthographe des rimes. — Ce qui montre que La Fontaine n'entend pas nr;;li;<iM- la rime, c'est que, toutes les t'ois qu'il le peut, il écrit le mol de façon à ce qu'il rime pour l'œil en même temps que pour l'oreille. C'est ainsi qu'il a écrit :
Assinée, VI, 2') {= nssignée), pour rimer av 'C hyiiumce,
Choinme ^ (= chôme). III, 8, — homme.
Craifre {= croître), XI, 1, — maître.
Émnte^, VII, 8 et X, 3, -- dispute ou députe.
Élrctes ( = élroites *), III, 8 et IV, 6, — retraites et belettes.
Maline i= maligne), VI, 15, — machine.
Héponce, XII, 1, — semonce.
Bespec, X, 7. circonspec, X, 11, — hec.
Sou (- saoul), II, 2, lit, 17, VIII. 9, - trou.
Plat fonds {= plafond^ I, 14, — flacons.
(N.-B. Nous pourrions encore citer bien d'autres exemples : gage pour qages {Florentin, p. 443) ; /;/c pom' pied, lX,2;sourci pour sourcil. XII, 7; sans compter les je dot, je rot, rcdeu/e/i.elc, toutes grajjhies provoquées par le besoin de la rime.)
5. Rimes redoublées. — En plus des combinaisons ordinaires de rimes (rimes plates, rimes croisées, rimes embrassées), La Fontaine use à cinq ou si.\ reprises, dans ses Fables, d'uuQ quatrième combinaison, celle des rimes redoublées. Ce syslcrne est admis. Mais ce en quoi La Fontaine se distini,'ue, c'est qu'il fait suivre, qu'il met à la file ces rimes redoublées Les Fables nous ofFrent, à cinq ou si.x reprises, des enfilades de rimes dont l'effet e.st parfois piquant :
« Quiconque avec elle naîtra Sans faute avec elle mourra.
Et jusqu'au bjut contredira.
Et, s'il peut, encor par-deZà. »
c Enfin qu'on a pendu le mauvais garnement.
Toutes, dis-je, unanimeme/if, Se promettent de rire à son enterrement » m, 18.
1. Il se pourrait que dans les ainsi, même ailleurs qu'à la .rime, mots écoles aiparoles la vovelle o 3. Voir Lexique.
fut prononcée alors longue ou 4. La diphtong-ne o; sf ju-unonçait
Jerni-Jonguc ^^'"^ "u è, ce qui exp'ifiue.cn même
2. C'est d'ailleurs la graphie du t«;mps que cette (-napliic, les rimes LicUonnaire de l'Académie, 1004- étroit ft flouet, 111, 17, froid nX 17'jO ; et La Fontaine écrit le mot fouet, X, 9.
« 11 avilit qu'au hibou Dieu donna géciilure ; De façon qu'un beausoii- qu'il ('tait en pà/ure,
Notre aigle aperçut d'a\enture,
Dans les coins d'uuf^ roche dure.
Ou dans les trous d'une masure
(Je ne sais pas lequel des deux).
De petits monstres forthi/eux. »
On pourrait encore citer deux nu trois exemples de ces séries de rimes, qui rappellent les laisses assonancées ou les strophes monorimes du moyen àjîe.et un peu aussi les amusantes kvrielles do' mots de Rabelais. (Cf. VIII, 14 ; VIII, 15 ; XII, 10). De ces séries, il n'en est peut-être qu'une, dont l'intention nous échappe et dont l'effet nous paraisse médiocrement heureu.x; c'est ':eîle du livre Xll. Les autres sont fort plaisantes.
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A. La préposition A étaitplus employée quanjouicrhui ; en particulier, elle remplaçait dans, pour, Hvec, etc., là où les exigerait l'usage actuel.
A marque, d'une façon générale, la dest' nation.
I. — De::.tination de lieu
— 1"* Au jn ojive : « 'VovX cela se rencontre aux fables », Au Dauphin, p. G4 ; — « C'e-^l de vous renleimer aux trous de quelque mur »,I, 8 ; — « Entrer aux prisons », X. 10; — « Allant à l'Amérique », XI, 8 ; — « Courant auxbols». XII, 18; —'Z'Àu fiffiiré : « !Son bonheur consistait aux beautés d'un jardin », XII. 14. iDansces phrases nous emploierions dans ou en.)
A exprimait aussi la proximité : « De qui la tête au ciel était voisine », 1, 22 ; — « Pleurer aux veneurs », V, In : — « S'excuser à son mari », VII, 10, « au bercer », XII, 18.
II. - Di stination de but
— « ^ quelle utilité ?» il. 13; ~ « Engins à vous envelopper », I, 8; — « A nager malheureux'», VUI. 23 ; — « Son maître à surmonter les vices », XI. 2, etc. — ' iJans ces phrases nous emploierions pour, pour ce qui est de.)
III. — Destination do personne. — A exprime, à ce titre, soit l'attribution: « Aux oiseaux ennemie », il, 5; — « Ce fut à lui bien avisé », III, 18 ; « J'ai regret à mon premier seigneur » ; VI, il ; — « Tout est aux écoliers couchette », V, Il ; — « Ce n'est qu'à nous qu'elle est cruelle », 10 ; — soit la possession : « L'ost au peuple », Xll, 6.
IV. — Destination de moyen. — A expiime le recours à un instrument : « Les emportent aux dents », III, 13 ;
— « Le marchand à sa peau devait faire fortune », V, 20 ;
— c< La ! 'arque à filets d'or n'ourdira point ma vie », X I, 4 .
(Dans ces phrases, A signifie avec. )
Dans les phrases : « Se laisser, abattre aux malheurs », Vic dllso! e, p. 90 ; — « Se peut connaître au discours, etc. », 1, 19 ; — « Le fit manger aux mouches », XII, 8; — « Instruite à ce discours », Florentin, p. 439, v. 54. A exprime aussi le moyen, et é(iuivaut à par.
V. — Certains verbes s'accompagnaient de Aqui, aujourd'hui, exigeraientd "au 1res prépositions : « Il tâche à se garan-
1. Pour la méthode et les définitions, je m'inspire du Diclionn;ire général de la langue fran-
çaise. Je le cite sous cette forme; (Hatzfeld.)
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tir », VI, 9 (nous emploierions plutôt do ; — <i Changent leur frêle enduit aux marbres les plus durs », Baucis, p. 49 i, v.
114 (nous dirions : chang'er en marbre) ; ~ « Ne visaient p us qu'à lui », Florentin, p. 441, V. 90 ici nous ne mettrions pas de préposilion).
Daulres verbes sont suivis de A par latinisme : «• Satislaireà leurs vaines envies »,III, 12 ; — « Interpréter à cornes », V, 4 ; — « Aider aux chevaux », VII, 9 ; — « Imputer à mépris », VIII, 3 ; « Insulta au fils », XII, IS. (Voir Grammaire, forme du verbe.)
Abord. — Ce mol qui signifie Taction de venir au bord, d'arriver, formait autrefois diverses locutions qui équivalent à aussitôt, tout de suite :« Dès l'abord », II, 2, etc.; — « Tout d'a/jord»,I,6; — « JeTaidaborr/ reconnu », VIII, 14.
Accoutumer. — On disait :
accoutumer une chose, pour :
la rendre d'une pratique usuelle pour soi. De là l'expression.
avoir accoutumé de avec 1 infinitif : « Mais ce cerf n'avait pas accoutumé de lire ». VIII, 14 — (Nous disons encore: une chose accoutumée.}
Adresser se disait, sans régime, poui" aller droit au hul :
« Bien adresser n'est pas petite affaire ». 1, 17. — Cf. : « Les animaux adressent plus juste que nous ». Bossuet, Connaiss. de Dieu.
Affiner. — Vient du vieux verbe nftner, qui voulait dire mener à fin : «i Les trompe et les affine », III, 18,= les prend au piège (fin que le chat se propose..
Alarme. — Comme l'indique l'origine du mot 'à l'arme .'i. le sens premier est celui de : cri pour appeler aux armes; c'est
le sens delà phrase . * Aa bruit de ces alarmes », X, ii. — De ce sens est venu celui de trouble : « .Je mets l'alarme au camp », 11,14. — Dans : «Nous conduit aux alarmes »ià Huet, p 448, V. 13), le mot signifie :
combats
Aller, suivi d'un gérondit, exprim.ait la continuité : « L'al- /ate?if quelquefois testonnant^, L 17; — '. Qui fa balayant », V. 5; — « Les diadème"s vont sur ma tête pleuvant », VU, 10. — € S'allait partout plaignant », VÏII, 18— Cependant, dans la phrase : « Que je me vas désaltérant », l. 10, ce verbe ne semble répondre à aucune intention particulière.
Ame. — C'est proprement le souffle vital Hat anima), la vie :
« L'âme lui revient », VI, i;^; — « Les ressorts de l'âme », VIII, 16, ce sont les principes, les sources de la vie.
Amour. — Ce mot était féminin en ancien français. Les savants lui rendirent, à la fin du moyen âge, le genre qu'il avait en latin, le masculin. Les deux genres ont survécu. La Fontaine les emploie tousdeux, mais afl'eclionne le féminin :
« Le baiser d'amour fraternelle », II, 15; — « Par amour singulière ». Vlll, 22 1 etc.
Antipode. — Au sens propre, ce mot désigne celui qui occupe sur la terre un point diamétralement opposé. Au fîfjuré. il exprime ur>e personne diamétralement contraire: «Peuple antipode des Césars^, VIII, '2i.
Apparemment. — En apparence, non en réalité, ! sens vieilli) : « Des raisins mûrs apparemment », III, il. — Au contraire, dans : « C'était apparemment le bien des deux parties », III, 13, le mot est
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p.is dans lo ^e^s actuel : en apparence, sans doute.
Appât. — Pâture qui sert d"amoice. En ce sens, le pluriel es! {ippàis. La Fontaine, comme plus d'un poète, écrit ce pluriel : anpas, IS., 2, qui .est la forme réservée au sens ligure du mot, altrails. charmes.— Le passage auquel nous faisons allusion : « Lie blé couvrait d'un lacs les menteiu-s et traîtres appas » est difficile à.
expliquer. Car ces appâts, il semble bien que ce doive être le blé lui-même (il est la pâture qui sert à attirer le pigeon).
Pourtant La Fontaine dit que ce blé couvre Va.ppât. 11 faut donc que le poète donne ici au mol appât un sens plus étendu, ([u'il le prenne, par exemple, pour l'ensemble du piège; et dans ce cas, on interpréterait :
Ce blé couvrait les traîtres appâts d'un lacs.
Appétit. — C'est, d'une façon générale, la tendance de l'èUe k satisfaire ses besoins ; spécialement, à satisfaire le besoin de manger :« Toute espèce lige De son seul aopétit », IV', 12, (expression qui rappelle le mot énergique de Saliuste : Pecora venlri ohoedientia).
La Fontaine emploie souvent ce mot au pluriel : « Mes appétits gloutons », VII, i ; etc.
— Dans la phrase : « De tout leur appétit Dormaient les deux pauvres servantes », V, 6, le mot, appliqué au sommeil, est aussi juste qu'expressif : les deux malheureuses filles ont faim de sommeil. — Le mot est pris au figuré dans : « 11 jugea qu'à son apjiétit » (à son goût), 1, 7 ; — '■< Les vastes ai>pétits d'un faiseur de conquêtes », VIII, 27.
Aragne. IH, SelX/). Cette forme existait concuiremmeot
avec la forme « araigne»; elles sont toutes deux issues d'aranea. (Araignée est dérivé d' araigne.)
Artisan (pour artiste), 111, 10, et iX, 6. La distinction entre ces deux mots n'existait pas dans l'ancienne langue.
Assinée (pour assignée), VI, 20. Cette graphie était fréquente autrefois ; La Fontaine l'emploie volontiers.
Attendre (S'). — Avec un datif de personne ou de chose :
ne compter que sur, IV, 22 et XI. a.
Aucun. — Venu de anque (lat. aliquem)e[ un. il veut dire proprement : cfuelque, quelqu'un, et peut donc s'employer au pluriel, soit comme adjectif, soit comme pronom : « Aucuns l'en ont blâmé », VI, l ; — « Sans faire aucunes plaintes», III, 14. — De là aucunement, en quelque façon, LX, 1.
Aussi. — Pour ainsi: « A ussi font les profanes », IV, 3, cf.
IV, 4, etc.— (Pour non plus, \.
Grammaire, négation.)
Autant. — « Boire d'autant », boire dans la même proportion, II, 10. — Cf. : « En profite d'autant », XII, 14.
Avecque. — Le moyen âge écrivait aveques (avec \'s adverbiale). La forme avecque (ou Hvecques) est fréquente en vers jiisquà la fin du xvii' s., m, 13, [V, 22, etc.
Avint, pour advint. II, 11, V, 18, etc. C'est la graphie ancienne, et d'ailleurs régulière.
(Nonsdisons encore: non avenu et avenir.) Le d est dû à une restauration étymologique du XV s . et au xvii» encore on ne l(i prononçait pas.
Bâiller. - La Fontaine emploie .,(• mot. II. 13, VI, 4, etc..
là où nous dii'ions aujoiu-d'bui bayer, c'est-à-dire ouvrir (mé-
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taphoriquement) la bouche, par curiosité, admiration, envie.
Beau. —Ce mot revient souvent étiez La Fontaine. Tantôt il est employé ironiquement :
« Beau sire », 1. 5 ; — « Nous la vient donner belle », XII, 2, expression tirée du jeu de paume (avoir, donner la balle belle) ; d'autres fois il est explétif: «Au beau premier lapidaire », I, 20.
Besogne. — Forme féminine de besoin; c'est, proprement, ce qu'il est besoin de faire (Hatzfeld) : « Le galant, pour toute besogne, Avait un brouet clair », 1, 18 ; c'est-àdire, il navait pas besoin d'autre chose que d'un brouet.
Bouillons. — Ce mot, dérivé de bouillir, désigne les bulles qui se forment dans un liquide, par exemple quand on le fait chauffer. 11 se dit, au figuré, de l'effervescence de l'àme, VllI, 1(3.
Canaille. — Emprunté à l'italien canaglia, troupe de chiens (en anc. franc., chiennaille). Il signitle, au figuré, ramassis de gens de rebut :
« Toujours veiller à semblable canaille », L 19, etc.; (dans cet exemple il s'agit d'enfants étourdi?». Dans la phrase : « Tu te sentiras Du choix de semblable canaille », VIll, 18, il s'agit de chiens, le mot est pris au sens propre.
Canal. — En plus de son sens propre, rivière artificielle, que l'on trouve dans Voyage en Limousin, p. 25 : « Cja dirait (il s'agit de la Loire! que c'est un canal », ce mot avait un autre sens, celui de rivière :
« Et le jardin de la France Méritait un tel canal »,ibid., p. 32.
Il a encore ce dernier sens dans L'homme et son image, I. 11.
Cf. Balzac, 4 septembre 1622 :
« Les cygnes, qui couvraient autrefois toute la i-ivière.. , vivent dans un canal qui fait rêver les plus grands parleurs aussitôt qu'ils s'en approchent, et au bord duquel je suis toujours heureux. »
Canton, — Signitiaic autrefois une région naturelle plus ou moins étendue : « Pour éplucher tout ce canton », 1, 8, tout ce coin de pays; cf. VI. 18.
Carreau. — Carré de terre cultivé, IV, 4, — En poésie, la foudre; Vill, 20.
Carrer (se). — Développer sa carrure, c'est-à-dire la largeur de son dos. soit pour se mettre à l'aise, soit pour se donner de l'importance, ce qui est le cas. V. 14.
Cependant. — Le sens premier est : pendant cela, pendant ce temps (mot à mot, cela pendant, v. Grammaire, construction participiale absolue; La Fontaine emploie même ce tour : « Pendant ce /a le miel se gâte », I, 21), II, 14, etc. — Cependant que. pendant le temps que, 1, 22, etc.
Chacun —S'employait aussi autrefois comme adjectif: « Chacune sœur /), 11, 20 ; celte expression, déjà légèrement archa'tque, est tirée de la langue de la pratique. — Ci Malherbe:
« Deux cents livres de rente par chacun an ».
Chape-chuto. — C'est proprement la cape qu'on a laissée tomber : « Messer loup attendait chape-chute à la porte », IV, 16, c'est-à-dire une bonne aubaine.
Charme. — Ce mot (lat, Carmen, parole magique) signifie proprement une incantation, c'est-à-dire l'emploi de paroles magiques : « Par sortilèges et par charmes ». II, 18.
— De là le sens d'influence
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vingiqne : < C'est proprement un' charme », (à Monleapan, p. 277 1 ; etc. — Charmant avait donc un sens très loiL :
€ Faut-il que tant d'objets si doux et si charmants », IX, 2.
— De môme. Charnier : « De la même image charmé », XI, 6 (iascinéi.
Chaumin9. — Dérivé de chnume, ce mot fut d'abord adjectif (une maison chaumine^.
Il est devenu substantif, avec le sens de chaumière, I, 16.
Chef. — Proprement, tête (lal.capnf), I, 12, etc.— lYoù, an figuré, autorité personnelle:
« De leur chef-» iibid.).
Chère — Du lat. popul. cara (^rec y.y.001, têtei. Chère, a d'abord signifié visage, puis, par tf.xtension. manière de traiter ses convives. Delà: faire bonne chère, VIH, p, pauvre chère, Vil, 4, faire chère lie, 111, 17 ; etc. — i-a Fontaine dit même tout simplement : <n Faisant chère », Iv', 12.
Chevance. — (Dec/ierir. lat.
poptil. capi're, être maître de.
disposer de.) Se dit de l'avoir, de ce qu'on possède, IV, 20.
Clerc. — Proprement, celui qui étudie pour devenir ecclésiastique. Puis a signifié, par extension, lettré, savant. S'est /dit enfin de celui qui travaille dans une étude de justice. Dans la phrase : « Ua loup quelque peu cierc », VII, 1, le mot participe un peu de ces deu.x derniers sens, il éveille l'idée de science et de chicane.
Coi. —Tranquille \ail.quie tumi.Oe là, « .se tenir co/, III, 4 ; .se tenir clos et coi, » Vlll, :î ; etc.
Coiffer -'.^ de quelque idée, de quelqu'un, n'avoir que cette idée, que cette personne on tète :« Fille se co'jfe volontiers
Damoureux à lonarue crinière», W. I.
Comme, adverbe tlat. quoinodo\, s'employait souvent pour comment, de quelle manière : «. Voici comme Ésope le mil Kn crédit », IV, 22 ; etc.
Comme, conjonction lat.
cn/Ji i.l^orsque,— «Comme il fut .'■'orti de Delphes », Vh d'Esope, ]^ V)2 ; — « Comme il fut question, etc. », IV, 12; — « Comme il viendra », IV, 22.
Comm.ère. — Du sens premier (la marraine d'un enfant par rapport au parrain) est venue :
i** une appellation familière :
« Ma commère, il vous faut purger », VI, 10 ; 2" une désignation plaisante : « Une autre commère En dit quatre », Vlll, 6 {commère désigne ici une bavarde).
Compère. — Du sens premier I le parrain par rapport à la marrainei est sortie une appellation familière : « Compère le renard », 1, 18. Par extension, ce mot s'est pris pour compagnon: « C'est mon compère y^, II,. 8.
Compte — Ce mot est écrit conte III, 8,'cf. me'con/e.VI. 1); c'est l'ancienne graphie, et la bonne. Computare avait donné régulièrement conter, d'oii le subst. verbal conte (aussi bien au sens de « calcul » qu'à celui de « relation d'un fait dont on énumère les diverses circonstances »). C'est plus tard que, par restauration étymologique, on crut devoir rétablir le groupe latin mp.
Comiaître. — Ce mot avait souvent encore le sens du lat.
cognoscerc, apprendre : « Sa Majesté lionne un jour voulut connaître De quelles nations le Ciel l'avait lait naître ♦, Vil, 7. — Il a aus.si le sens fort de:
avoir pleine connaissance : « Le
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meunier à ces mots connaît son
ignorance », lli, 1 ; etc. 'Cl'.
Bossuet : « Un roi qui sait se connaître ».) — Il a souvent enfin le sens de reconnaître :
« Tout jjaljillard, tout censeur, tout pédant Se peut connuitre au discours que j'avance >;, I, 19 ; etc.
Content. — Ce mot avait souvent encore le sens lorl du lat. contentus, qui se contente de, qui ne souhaite lien de plus: « Non content de dompter les hommes»,. 4 iz Dauphin, p. 65;— « Content de ces douceurs », Baucis, p. 491, v. 9.
Continue h (a . — D'une manière non interrompue, IV,
Cors. — Les andouillers ou ramifications qui se produisent avec rage dans le bois du cerl', IV, 21. Quand chaque branche en a cinq à partir de la sixième année!," le cerl" est appelé cerf dix-cors, ou de dix cors, (^i"'} Disc, à Sablière, p. 380.
Courage. — Non seulement la fermelé de cœur devant le danger (\'I, 2), mais encore toutes les dispositions du cœur :
« Fléchissez son couraç/e », Nymphes de Vaux, p. 16, v.49,- Cf. Psyché, p. 258. et Fables, IX, 2. — (Cf. Racine : « Fléchissez son courage. »i
Craître. — Le mot croître s'écrivait souvent ainsi au xvii" siècle, quand on le faisait . rimer avec -aitre : « Si vous voulez le laisser craitre », XI, 1, (cf. Androniaque, v. 1069 :
«Quel plaisir d'élever un enfant qu'on voit craitre ».)— V. Versification.
Croquant se dit (avec mépris) des paysans, II. 12. — On appela de ce nom les paysans de Guyenne révoltés, en 1594, parce que leur cri de ralliement était : « Sus aux croquants I »
c'est-à-dire : « Sus à ceux qui croquent le peuple ! »
Cuider, IV, 11, croire (lat, coffitare-.
Curée, IV, 11 et 15. etc. Pour cju'ree. dérivé de cuir la curëe se donnant primitivement au':
cliiens étendue sur le cuir de lu hôtei. C'est la portion (if la bète qu'on abandonne aux chiens quand ils l'ont prise.
Dam, — IJommage Cdu lat.
ciamnii//(),XIl,l7,et Florentin, p. 43S. (Se prononce dan.)
Damoiselle. — Titre des filles nobles et des femmes mariées de la bourgeoisie (cia/iie était réservé aux femmes mariées de la noblesse), III, 17,
Dauber. — Proprement, charger de coups, et, au figuré, dénigrer, VIII, 3.
Davantage que. — Locution adverbiale très usitée autrefois. A Mgr le Dauphin, p. 64 et Psyché, p. 25-3.
De. — Voici que ques emplois intéressants de celte |jréposition.
Nous les classons d'après les principaux rapports qui peuvent être exprimés par de.
I. — De marquant le point de départ, et, par extension, la cause, le moyen.
« L"emi)arras des chasseurs », IV, 4 (venu des chasseurs, causé par eux) ; — « i)e la force du coup », VIII^ 27 ; — « De son tempérament », X, 1 (à cause de. en raison dei; — « D'aventure, 1, 22 » ; « de bonheur », III, 9; « de fortune », IV, 15 [par). — Cf. « Le doux parler ne nuit de rien », ÎII, 12 (nous dirions en rien, mais, au fond, de a encore ici le sens causal :
par rien).
Il Ta aussi dans des phrases comme celles-ci: «De nul deux n'est souvent la province conquise », 1, 13; — « Porté d'un
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ivême dessein >. VIII, 10. — (L'ancienne lanjjue a exprimé d'abord par de le complément des verbes passifs : c'est que l'on considémil la cause comme le point de dépail de l'action ; plus tard on vit plutôt dans ce complément un instrument, un moyen de l'action ; c'est pourquoi on employa par.)
Dans la phrase : « S'appuyer de plusieurs petits princes », VIIl, 18. nous dirions aujourd'hui sur ; mais, au fond, il y a encore ici l'idée de cause (de cause instrumentale oumoyen).
iJans les phrases : « D un
langage nouveau »,
« D'un rare artifice », IL 1 ; — « Trafiqua de l'argent », IV. 2 ; — « De son arc avait mis bas un daim », VIII, 27 ; — « Fait de la sagette un nouveau mort », ibid., de exprime nettement le moyen.
II. — De partitif
Gomme le génitif latin, il marque le tout qui est diviséen plusieurs parties : « En lui payant de tribut », VI, 2, pour sa pari de tribut, en fait de tribut. — C'est encore de partitif qu'il faut voir dans ; « Le temps de pleurs », Vill, 14 ; le sens est, évidemment, le temps de verser des pleurs : s'il n'y a pas là d'article partitif, c'est
Ear conformité à l'ancienne ingue qui employait très peu cet article et disait verser pleurs, de même que manger viande, boire vin, etc.
III. — De, au sens de « touchant ». Cet emploi était fréquent en latin ' deorntore liber)., il est passé au français : «...Ceux qui de la sphère et du globe ont écrit », II, 13.
IV. — De déterminatif
Comme le génitif latin (p. ex.
miiis ingeniiiuvcnis, un jeune homme d'un bon caractère), le
de français peut servi'r à déterminer une idée : « Mon voyage dépeint Vous sera d'un plaisir e.xlrème », IX, 2 {plaisir extrême détermine voyage en lui servant d'attribut) ; — « Timanle est d'aimable entretien, le Florentin, p. 444, v. 1G9 : — « Tel, et d'un spectacle pareil », XI, o. — Dans : « Mon jaloux me parut d'un déqoùl manifeste »
(Le Florendii, p. 4 H, v. 23), de équivaut encore au génitif lai in, mais pris dans le sens objectif: il s'agit du dégoût qu Harpajème inspire à Hortense.
(Pour ce sens objectif, cL :
« L'embarras des chasseurs », IV, 4.)
V. — De explicatif
De ne marque parfois qu'une simple explication, ou. plus précisément, une apposition : « Un avorton de mouche », II, 9 ; — « Son hypocondre de mari », II, 18; — « Un saint homme de chat», VII, IG; — « Un fripon d'enfant », I.K, 2, etc. — Dans ces exemples, le premier terme est une sorte de qualificatif qui explique, qui précise le second.
Dans «Monsieur du Corbeau», I, 2 ou « Ce Monseigneur du Lion-là », VII, 7, de n'a rien de commun pour l'origine et le sens avec la particule nobiliaire ; il marque simplement l'apposition.
VI. — De annonçant l'infinilif
Le développement donné àde a eu pour résultat de faire de cette préposition une sorte de signe de l'infinitif. Aussi dan bien des cas n'a-t-elle d'autre fonction que de l'annoncer.
Signalons en particulier des tours comme les suivants :
« Grenouilles' de sauter,... Grenouilles de rentrer», II, 14; - < Et grenouilles de se plain-
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dre », Ilf, 4 ; — « Et flatteurs f/"applaadir », VII, 1. — Il n'y a point là d'ellipse ; c'est une construction empruntée au latin, qui employait ainsi l'infinitif pur (infinitif de narration) ; et, dans ces tours, de n'a d'autre *"onction que d'amener 1 infinitif.
L'emploi de celte préposition s'était généralisé devant Tinfinitif; aussi trouve-t-on construit avec de nombre de verbes qui, aujourd'hui, veulent à, ou se passent de préposition : « Se plaire de, I, U ; Consentir de, II, 7 ; S'aventurer de, III, 4; — Espérer de. Vil, 8 ; — S'attendre de >, X, 2 ; etc.
Débris. — C'est le substantif verbal de l'anc. franc, débriser.
Son premier sens est donc :
action de briser^ V, 2, XI, 3, etc. (Cf. Bossuet : « Ce débris inévitable des choses humaines ».)
Déconfiture. — Ce mot avait le sens de destruction, de défaite. Dans la phrase : « Faisait des rats telle déconfiture », 11, 2, il semble employé sans aucune ironie.
Dedans est, avec dessous^ dessus, devers, un de ces mots à la fois prépositions et adverbes qui ne servent plus aujourd'hui que d'adverbes {W Grammaire, préposit. et adverbes).
Déduit, divertissement, plaisir, I\', 20.
Démon, VII. 6, etc., ne signifie pas l'esprit du mal, mais ce génie, soit bienfaisant, soit malfaisant qui.selon les anciens, présidait àladestinée de chaque homme.
Dessous, dessus, voir Dedans.
Détester, pris absolument :
proférer des malédictions, VI, 18. Cf. Florentin,p.iîl, v,99.
Devant se disait pour avant pris au sens temporel : « J'en
goûte devant toi », IV, 3 ; « devant l'aurore », VI, Il ; « Gros Jean comme devant », VII. 10.
De même on disait devant que pour avant que : « Devant qu'ils fussent éclos >, I. 8; \'I, 16 ; et devant que de. Vie d'Ésope, p. 71».
Devers, voir Dedans.
Devineuse, \11, 15. Nous dirions ici devineresse (femme qui fait profession de découvrir l'avenir par des moyens surnaturels). Au masculin en eur correspondait le féminin en resse : devineur, devineresse.
Au xV s., Vr finale s'étant amuïe dans les noms d'agents en eur,, la plupart se confondirent avec les mots en eux, et firent leur féminin en euse :
devineux, devineuse .
Devine (de devin) n'est plus usitJ-, Vlî, 15.
Die. — IV, 15, etc. C'est la forme primitive, et régulière, du subjonctif de dire ;lat. dicam I.
Diné, VIII, 7. C'est le part, passé employé substantiveiuent.
L'infinitif t dîner) a remplacé cette forme.
Disgrâce. — A côté du sens actuel perte des bonnes grâces, défaveur), ce mot en avait un autre plus fort : malheur, infortune, ni. 16; VI, 21, etc.
Dispenser. — Ce verbe pouvait s'employer sans autre détermination : « Que Sa Majesté nous dispense », VI, li ; VIII, 3, etc.
Dom. — A côté du dom ecclésiastique qui se donnait par honneur à certains religieux, en particulier aux Bénédictins, on en admit plus tard un autre, traduction de l'espagnol don, qui est un titre de noblesse :
c'est ce dom de noblesse qu'il faut voir dans « dont Coursier », V, 8,« dom Pourceau »,
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S'Ill, 12. (Les deux doms viennent d'ailleurs, direclenient ou indireclemenl, du lai. doniinum.
Domaine. — Dans la phrase :
« Tous sont de son domninc », \1I1. 1, ce mot est pris dans le sens féodal de : droit de propriété (= tous les temps lui appartiennent).
Ducat. — Ancienne monnaie d'or, d'une valeur de dix à douze francs, 'piimilivement frappée par les ducs ou doges de \ enise . — Ducaton. Ducal d arirent d'une valeur deux fois moindre. L 20, etc.
Duire. — Plaire dat. ducere' : « Genre de mort qui ne dnit pas A gens ». etc., IX,
Ecornifleur (l"i Discours Sablière, p. 384. Vient d'écor- 7if/[er, dérivé plaisant d'écorner.
Élever Exalter : « Élève leurs combats », 1, 14 ; etc.
Êmoucher. — Chasser les mouches, et par extension, Paysan, p. 39, v, 95, frapper.
Emouvoir. — Ce verbe pouvait avoir pour régime un nom de chose ; il signifiait alors mettre en mouvement (Cf. Boileau, sat. 6' : « émouvoir un fardeau »>. — De là, s'émouvoir, en parlant d'une chose :
« S'émul. jadis un différend ».
VIfl. 19.
Empêcher, c'est, étymologiquement, entraver dat' impedicnre, mettre une entrave aux pieds). De là l'emploi absolu de ce mot pour embarrasser ou gêner. I, 12; H, 10, etc.
Emute. VII, 8 et X, 3. Mot formé d'après le parlicipp ému.
Voir \'ersilic:ilion. {Émeute vient de meute.)
Engeance. — Proprement, racd. Se prend en mauvaise part, !. 19. etc.
Engeigner. Dérivé de en-
gin, il signifie : prendre p.,r engin, {=^ par ruseï, IV, il.
Ennui. — Élégie de Vaux, p. l7, V. 16 (et passim), a le sens très fort de : violent chagrin. {Ennui vient de ennuyer, formé du l)as \\\\\n .inodinre, oh entie Ofin/m. haine, dégoût.) (3f. Racine : « Si d'une mère en pleurs vous plaignez les enrij/is».
Enseigne. — C'est, proprement, un signe distinctif, qui s'adresse soit à l'œil : « Ces enseignes étaient pareilles», 1,21, soit à l'oreille : « Pour enseigne » (mot de ralliement), IV,
Entier pouvait s'employer, après un verbe, sans être accompagné de tout, IV, 2. etc. — Cf. Corneille : « Je l'envisage entier » (le Cid).
Entour pouvait s'employer prépositivement : « A l'entour de ses flancs », II. 9, etc.
Entresuivi. VIII, 16 61(2») Discours à Sablière, p. 433, V. 48, signifie non pas précisément suivi, mais : qui se suit inégalement.
Environ. — Au singulier, ce mot ne s'emploie plus que comme adverbe. Il s'employait aussi, autrefois : 1° Comme préposition : « Environle temps », I\', 22 ; 2° comme substantif :
« On tremble à Te/n'iron», 11,9.
Épandre — Aujourd'hui, répandre 'un liquide) sur une étendue. Chez La Fontaine, il est pris souvent i^onr répandre, VIII. 19. etc.
Equipage désigne proprement tout ce qui garnit un esquif, un bateau. Delà, ce qui garnit une maison : « Ont soin de l'équipage », Vil, 6 ; ce qui garnit une personne (la toilette, l'appareil) : « Le trop superbe équipage. », IV, 6. I >(; là aussi le sens tout général d'état:
« en pileux équipage », IV, 4-
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Esclandre, scandale, éclal bruyani el làcheux, 111,3 et X, SAi^sctandre est pour escandle, venu du lalin scurululum prononré comme s'il élail précédé d'un L : de là \'e proslhélique. )
Esprits. — Corps léycrs et sublils regardés par iJescartes comme le principe de la vie.
VIII, l. — Dans le vers : « Par les esprits sortant de son corps échauiïé », V, 17, il s'agit des émanations de ces corps.
Esquiver, employé absolument. IV, 6, VI, 2, etc. Voir Grammaire, forme du verbe.
Étonner, (lat. exlonare), frapper d'une commotion qui rappelle celle du tonnerre :
« Les trompes et les cors font un tel tintamarre Que le bonhomme est étonné », IV, 4, etc.
— Cf. Bossuet : « Oîi retentit tout à coup, comme un éclat de tonnerre, cette étonnante nouvelle ».
Êtrètes, III, 8, pour e7roifes.
V, Versilication.
Faire. — Ce verbe était très employé autrefois pour remplacer le verbe secondaire, quand il eût été le même que celui de la principale : « Jamais la danse la plus belle Ne cbarma tant son favori. Que fuit cette épouse nouvelle Sou hypdcondre de mari », II, 18, etc. — Cf. Corneille : « Et je te traiterai comme /"ai fait mon frère».
Fait, substantif. Entre autres sens, il faut retenir celui de :
manière d être propre à quelqu'un : « Leur fait n'est que Bonne mine », IV, 14, etc. — D'où, la part propre : « J'allais offrir mon fait à part -•>. IV, 12, etc. ; et enfin, le bien^ l'avoir: « C'est tout mon fait », Paifsan, p. 39, v. 86; etc.
Famille. — Comme le lat.
familia, ce mol pouvait signifier tous les gens de la maison :
« 11 déjeûne très bien; aussi fait sa famille », ici ses gens, comme il est dit plus haut, IV, 4 : cf. IV, 22, etc. - De là :
Père de famille, au sens de :
cbef de maison, IK, 3, (le vers suivant : « Et je ne V ai jamais envié cet honneur », pourrait donner à penser qu'il s'agit là d'une paternité véritable ; ce n'est, qu'une apparence : La Fontaine veut dire simplement qu'il n'envie pas l'honneur de diriger une maison.)
Fantôme. — Pouvait signifier autrefois non seulement « apparition >^,mais « vaine apparence »; c'est le cas dans le vers : « Le fantôme brillant attire une alouette », VI, 15 ; cf. VIL 12 et VI IL 26. — V.
Boss., Histoire de France (édit.
Galveti : « On décapita son /a niôme», c'est-à-dire un mannequin qui le représentait.
Fatal. — Imposé par le destin fatum): « Le fatal tribut », VIII, 1, (il s'agit de la mort, sorte de contribution que le destin impose à tous les hommes).
Feinte. — Pris au sens de « fiction poétique », III, 1 et VI, 1.
Fier. — Ce mot, venu du lat. ferum, sauvage, avait souvent le sens de farouche : « La Loire est donc une rivière...
Douce quand il lui plaiUquandil lui plait, si fière, oie, Lettres du Limousin, p. 31. — Cf.
Fables : c Ce choix la rendit si ftèi^e. etc. », VIII, 20; etc.
Figue. — « Paire la figue à quelqu'un », c'est, par moquerie, lui mont-rer le bout du pouce entre l'index et le doigt du milieu, II, 5.
Figure. — La forme visible d'un corps : « Ayant à ^peine figure d'homme », Vie d'Ésope, p. 76; Cf. XII, 1. -« En figure
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aux nôtres pareilles », VI, 5, (c'esl-à-dire de même forme).
— « J'aperçois le soleil : quelle en est la fifjyre'l )».^'I1,1S, etc.
Financé. — «Ce mol signifie argent niounayé, et en ce sens il est un peu burlesque >^ (Richelel, DictioJinaire français, 16S0),M. 6, etc.
Flatter. — Du sens de caresser est venu celui de charmer par une illusion : « Suivez jusques au bout une ombre qui vous flaile », A'II, 12. — De là : « flatteuse erreur », VII, 10 et « se flatter». VIT,!, etc.
Flouet. — C'est ainsi que La Fontaine écrit fluet, 111, 17. C'était la l'orme encore en usage ; elle s'explique par l'étymologie du mot (flou).
Foin. — Interjection qui exprime le mépris, l'aversion :
« Foin du loup », IV, 15.
Fort, substantif. Le fourré qui sert de retraite aux bêtes sauvages, III, 3.
Fourbe, substantif, III. 6 et V, 21. Fourberie. (Fourberie était récent encore du temps de La Fontaine.)
Fourche - fière, IV, 16.
Fourche de fer à dents longues et fines. (Fière paraît venir du lat. ferrea, de fer.)
Fourmi. — La Fontaine, II, 12, l'écrit fourmis avec une s, pour la rime ou ])Our éviter l'hiatus ,- c'est la graphie ancienne et étymologique le lat.
formiceni avait donné formiz, devenu fourmis i.
Fourvoyer (se). — S égarer, I, 5 et Vill, 20. (Celle forme est pour forvoyer, de fors, dehors, et de t'oie. )
Frairie. — L'ancien mot frarie, dérivé de frère, signifiait : conlrérie, et, pav extension, réunion joyeuse, fête, (on appelle encore en quelques lieux « frairie j» une assemblée, une
fête de" village) : « Un loup donc étant de frairie», III, 9,
c'est-à-dire étant de fêle.
Friand. — Venu de frire, ce mot est pour /"n'anf, adjectifparticipe, dont le sens est « qui grille » (d'impatience). Friand signifie donc proprement : alléché par un bon morceau :
« Notre archer, friand de tels morceaux ». VIII, 27. — Par extension, il se dit de ce qui allèche : « La viande... qu'il croyait friande, I, 18. »
Fuir. — L'expression : «Vous que rien ne doit fuir », III, I, signifie : Vous à qui rien ne doitéchapper.G'est un latinisme (te nihil fugit).
Gage (à). — La Fontaine écrit cette locution sans .s dans \e Florentin et dans Phébus et Borée. Dans le Florentin, le mot a m.anifestement le sens où l'usage moderne exige le pluriel : des spadassins à gage, p. 443, V 144, ce sont, bien entendu, des spadassins salariés, et, sauf le besoin de la rime,(^ui est outrage, nousécririons à gages. — Mais, dans l'autre exemple : « Notre souffleur à gage », VI, 3, ce singulier, s'il s'explique par la rime (passage, se justifie en soi parfaitement ; car il s'agit là, non dun souffleur gagé, mais d'un souffleur qui a gagé, c'est-à-dire qui a parié. Il nous paraît donc fautif d'expliquer ce mot, comme on le fait généralement : soufflant comme s'il était payé pour cela. C'est mettre au compte de La Fontaine, en même temps qu'une licence, (il est vrai, vénielle), une subtilité et une obscurité qui le seraient moins.
Gaillard. — Se dit d'un homme dispos et plein d'entrain. Tantôt, c'est l'idée de jovialité qui domine : « Le gail-
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lard savetier», VIII, 2 ; tantôt, celle de vivacité : « Nos gaillards p»"_'!ei-ins », II, id,
Galand. — La Fontaine écrit ce mol : (jaland avec un d) ; pour ne pas dérouter le lecteur, nous adoptons la graphie moderne (sauf, pour la rime, I,li).
Celle de La Fontaine explique le féminin galande, l\ . 11 :
« Dé.jàdans sonesprilla^ra/ande le croque ». — Ce mot vient de l'anc. franc, galer, être vif, joyeux, s'amuser. 11 a donc à peu près le sens de gaillard, avec la nuance, soit de gracieux : « Jamais un lourdaud, quoi qu'il fasse, ne saurait passer pour galant, », I\', 5 ; soit d'homme de bonne compagnie, d honnête homme (au sens du xvn's.): « Mécenas fut un galant homme », 1,15; soit, enfin, d'homme empressé auprès des femmes : « Miroirs aux poches des galands », 1, 11.
N. B. — Parfois galant est le simple équivalent de : rusé, finaud, 1, 14.
Garder. — Devant un autre verbe, il s'employait soit. comme aujourd'hui, pronominalement :
« Gardez-vous bien d'aller », VIII, 6, elc. ; soit sans pronom : « Gardez bien de le dire », ibid. — V. Grammaire, forme du verbe, ^
Géniture. — Progéniture, IV, 1(3. etc.
Gent. — C'est le singulier de gens; (lat. gentem). Il signifiait nation. La Fontaine l'emploie, familièrement, au sens de race : « Le sang de cette gent », X, 5. Sa verve s'amuse à accoler à ce vieux mot de plaisants adjectifs : « la gent marécageuse, ;les grenouilles), III, 4, aiglonne, marcassine, III, 6, Ir'olte-menu (les souris ■, III, 18, chienne», VIII. 24; etc.
Le sens premier, nation, se
retrouve dan.s : « Le droit des gens » (lat, gentes), IV. 11. qui est celui qui règle les rnpports des hommes, d'^^lat à État.
Gloser. — Expliquer par une glose, c'est-à-dire par un commentaire. Par extension, critiquer, !, 7, etc.
Gorge. — (Fauconnerie). Ce qui entre dans la gorge de l'oiseau ; d'où gorge chaude, la chair encorechaude qu'on donne au faucon : « Elle en fera gorge chaude », IV, il, elle s'en régalera.
Grain. — Ce mot exprime une très petite quantité et peut être employé, à ce titre, pour renforcer la négation (comme goutte, etc.) : « Ce cierge ne savait grain de philosophie », IX, 12, — Il faut se rappeler, de plus, que le grain était une mesure de poids très petite (environ 0 gr. 05) : c'est le sens qu'il a dans plusieurs passages :
« Quatre grains d'ellébore », VI, 10; — « Nous ne nous prisons pas,.. D'un grain moins que les éléphants », VIII, 15.
Gré. — Substantif venu du lat. gratum, chose agréable.
Outre le sens ordinaire d'a^rément : « Prenez en gre », VIII, 4, ce mot en avait un autre, la satisfaction, ]â reconnaissance qu'on témoigne à quelqu'un :
« Le gré de sa louange », I.
14 ( la récompense) ; — « Peu de gré ». X, 1,
Grègues. — Culotte à pont :
« Tirer ses grègues », II, 15.
c'est relever sa culotte (pour mieux courir).
Gripper. — Saisir violemment, comme avec des griffes, (les mots gripper et griffer semblent avoir la même origine), V, 6.
Grison. — Qui tire sur le gris, I, 17. D'où familièrement, Fane, 11, 10, etc.
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Gruger. — i")évoi*er quelque ihj>v de dur. <• Gruger une huilre » u'esL donc pas le mol propre. IX, 9. — Dans : ^ On nous gruge ». I, 2L le mol est piis au sens ligure ion nons Cloque).
Guet. — Action de (jueiter :
« On avait mis des gens au guet », iV, lO. — Par extension, ceux qui l'ont le guet_; d'où : « mot du guet », l\\ 15, mol de ])asse donné à ceux qui étaient du guet.
Guide. — Féminin en ancien français, le mot pouvait encore, au xvii" siècle, recevoir les deux genres. L;i Fontaine l'emploie volontiers au léminin : « La guide nouvelle ;>, VII, 17. — (Cr.dans le Quinquina: «Toujours le médecin s'attache au battement : c'est .sa guide»).
Guise. — Manière d'être, d'agir, V, 19, X, 2 ; — « A sa guise >\ 1, 17, à sa mode. — « De guise que », X, 13, de manière que.
Happer. — Saisir brusquement avec la mâchoire, \', 8, etc. — Par extension, se saisir de : « On vous happe notre homme », Xll, 16.
Haro — Exclamation pour appeler à l'aide, ou pour protester. Paysan, j). 37, v. 40. —En Normandie, la clameur de haro rendait obligatoire la comparution immédiate en justice de celui contre qui on criait ; c'est une allusion à cet usage qu'il faut voir dans:« On cria haro sur le baudet », VII. 1.
Hasarder. — Pouvait se dire du p»^ril ai^qiiel on s'expose :
« Qu'ils vont hasarder encor Même vent, même naufrage », X, 14 affronter).
Haut. — « Gagnera» haut », 11, 15, équivaut à gagner le large, se mettre en sùrelé.
Heure. — Tout a l'heure se disait pour à l'instant uicme :
«( liepril son époux tout à Vlifurc». Ml, 2 ; etc.
Hommage. — Dans la langue ;codale, l'acte du vassal se déclarant Vhomnie de son seigneur, IV, 12, elc. l\ir extension, acte de soumission et de respect. VIII, 3.
Honnête. — Conforme soit à la probité, soit aux convenances : « Le régal fui fort honnête », I, 9 ; « gains lionne tes », VI II, 2 (convenables); — « Plus honnêtes que loi », VIll, 12 (qui ont plus de savoirvivre). — D'où Honnêteté, civilité, courtoisie, X, 7.
Horoscope — Observation des astres à l'heure de la naissance, d'après laquelle les astrologues prédisaient la destinée, II, 13 ; .cf. VIII, 16, la fable de ce nom).
Hydre. — La F'ontaine l'emploie; au masculin, XI, 2. Il accole souvent à ce mot l'épi- Ihète renaissant. Ou sait que, daiis la Fable, rilydre do Lerne était un serpent à sept têtes et à qui il en renaissait plusieurs pour une seule coupée. II y a là, par conséquent, une métonymie {\e tout est pris pour la partie).
Hypocondre.— Dans : « Son hypuco)idre de mari », II, 18, ce mol a le sens non de triste, mais d'extravagant. {iiuv de, V.
Lex )
Idole. — Des deux genres au xvu"= s . , il est masculin, I \', 8, et féminin, (2") Disc, à .Sa blière, p. 433, v. 27.— Dans V.
14 : « Lie n'est pas vous, c'est L'idole A qui cet honneur se rend », La Fontaine appliq-ue ce mot par inadvertance aux reliques des saints ; il a, sans doute dans l'esprit Tàne d'Ésope
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qui, lui, porte réellement une idole.
Imposer. — Préface, p. "5 et Fables, IV, 14. — Tromper.
Nous dirions ici en impo.er ; mais Tus-pge ne faisait pas alors cette distinction assez subtile.
(Ci". Bossuet: « Ce irisle spectacle des vanités humaines nous imnosnit ».)
Incessamment. — D'une manière incessante (c'est le sens primilii., III. 6, etc. —Aujourd'hui il ne vent dire que : sans délai, tout de suite.
Influence. - Vlll, i6.
« Aclion par laquelle s'écoule des astres un fluide qui est supposé agir sur la d»,\-!inée des hommes. » (Hatzleld.» — Dans V Astrologue, H, i:î, le mot a le sens moderne, d'action exer cée réellement.
Inquiet — Incapable de rester tranquille, N'IIi. Ifî; etc. — Inquiétude, état de celui qui ne peut rester en repos. \), ",,
Ja. — (Du lat. jam). Autrefois, déjà. Mais dans le passage : « Ja ne plaise à \'otre Seigneurie », IX, 10, il signitie certes.
Jupin. — Surnom de Jupiter qui nous paraît familier et même burlesque (I. 7) ; mais autrefois il ne faisait pas forcément cet effet : llo'rou, dans une tragédie, l'emploie, bien entendu, sans aucune intention malicieuse ; et il est pris très sérieusement aussi par La Fontaine, dans ce passage de Philémon et Baucis : « De ce bourg, dit Jupin. je veu.x punir les faiîtes f>. p. 493, v. '.'6.
Jusque-là que! — A ce point que. tellement que, (I'"'i Discours à Sablière, p. 378.
Lacs. — Cordon disposé de manière à former un nœud coulant où se prend le gibier, I.
6, etc. — Bien que co mot se
prononce Ih. La Fontaine, pour l'œil, l'a écrit las, IX, 2.
Lambris. — Ornementation ou revêtement plus ou moins précieux qui garnit soit les murs. Baucis, p. 494, v. 118.
soit le plafond, lll, 8 et XI, 4.
Lécher [l'ourà). — I, 2l :
Traîner un procès en longueur.
Rabelais avait comparé un procès qui commence à un ours naissant que sa mère, à force de le lécher, « mect en perfection des membres » ; de même, ajoutait Rabelais, Tinnombrabie tribu des gens de justice, en s'acharnant sur les procès, les rendent « membruz et formez » (Pantagruel, 111, 42.)
Leurre • I Fauconnerie). — Morceau de cuir façonné en forme d'oiseau qu'on montrait au faucon pour le faire revenir.
Au figuré, artifice, II, 16. D'où leurrer, v. 11.
Liesse.— VI. 12. Joie. (Du lat. lœtitia.i Lie, III, 17.
Joyeuse 'du lat. lœta).
Lige Féodalité'. — Qui est tenu a un dévouement absolu envers son seigneur. Au figuré :
« Lige de son seul appétit», IV, 12, esclave de son seul appétit.
Lignage. — Dérivé de ligne.
L'ensemble de ceux dont on descend. X, 2. — Lignée a la même origine, mais signitie, au contraire, l'ensemble des descendants, III. 8 et VIII, 16.
Lors. — Composé de l'article /' et de l'adverbe or dat.
hora) suivi de Vs adverbiale :
«A ce moment-là», III, 17, etc.
Los. — Du lat. /aus. Louange.
Xli. 1 et Baucis. p. 496, v. 169.
(Los se prononce lô .
Loyer. — (Lat. looarium, prix du gite). Récompense d'un service, VI, 1.3 et X, 1.
Maflu (aujourd'hui, mafflu
LEXIQUE
OU ma f fié). — Qui a des joues rebondies, III. 17.
Mais. — Plus (lat. magis) :
« Bat l'air qui n'e/i peH< mais », II, '.' ; — « Maint toit qui n'en peut mais », \'I, 3 (^qui n'y peut i-ien).
Maitre (passé). — III, 5 et \'I, 19. — Dans les corporations, de compaç/non on passait maître, après avoir exécuté ce qu'on appelait le chef-d œuvre.
Maline. — \'I, 15. Le mol est écrit, pour la rime, comme on le prononçait an xvir s.
Versificalion.
Manant. — De l'ancien verbe manoir (lat. manere). demeu • rer. S'est dit d'abord des habitants d'une ville, d'un bourg ; puis a été réservé au paysan, I. 8. etc.
Manquer. — S'est employé absolument, au sens de : comlueltre une faute, 1, 14 et 11, 3.
Marri. — De l'ancien verbe marrir, désoler. Dans le passage de la Laitière, V'II, 10. la rime de marri et mari est un jeu de mots qui rappelle celui de Molière : « Oui, son mari, vou.s dis-je, et mari très marri » iSganarelle).
Mâtin. — Chien domestique de lorle taille. (Du lat. popul.
m.ansuetinum, s. entendu cane/», chien apprivoisé 1,1, 5, etc.
Matois. — Artificieux. Lettres du Limousin, p. 27, et Fables, II, 15, etc. (Le mot est dérivé de mate, qui, en argot, signifiait le lieu de rendez-vous des filous de Paris.)
Mélancolique — Au sens actuel (qui a une tristesse vague), on le trouve dans l'Hymne à la Volupté, p. 265.
Dans : « Le mélancolique animal », II, 14, le mot a un TBus plus voisin de la signification première : qui a l'humeur
noire, qui se fait de la bile.
Ménage. — Conduite d'une maison. D'oih (en bonne part), économie, VIIJ, 18 ; et (en mauvaise part*, désordre, 11,8.
Ménagerie.— Du sens premier, « administration domestique », en est venu un autre :
tout ce qui sert à l'administration, à l'exploitation d'une Terme ; par exemple, la bassecour, m, 12 et X, 7.
Merci. — A d'abord signifié faveur, puis bon vouloir; et spécialement Tacte de bon vouloir par lequel on épargne quelqu'un. De là, la locution exclamative: « Merci de moi ! »
IV, 16, qui équivaut à Grâce pour moi !
Messer. — Emprunté à l'ital.
messer, qui correspond au français messire, II, 19. etc.
Messire. — Est étymologi- ({uement le cas sujet de monsieur. Après avoir été un titre ■1 eg-^rancls seigneurs, ce nom fut donneTTle niojjTfrrpq perprmnages : « A?essireJean Ghouart », Vil, 11; etc.
Modeste. — Modéré liai, modestns, de /ïiodizs-, mesure) :
« Tout modeste chasseur ».
VHI, 27, etc.
Nenni,I,3.Nonpas. — Nenni est composé de nen, forme affaiblie de non^ et de il (cf.
oui pour ouil).
Nitée. — Nichée, IV, 22.
« Dérivé irrégulier de nid, d'après litée » (Hatzfeldi.
Nonobstant. — Composé de l'adverbe nonet de l'ancien participe ojbs^ani (lat. o/jsLin.ç), empr3chant;«/Vo;j,o/)s/a/i< cet asile», II, 8, malgré cet asile (au sens propre : cet asile n'empêchant pas...). L'adverbe est donc comme le témoin d'une ancienne construction participiale absolue ; cf. Grammaire, participe.
LEXIQUE
Objet. — Proprement, ce qui est mis devant les yeux (lat.
objeclum\ ce qui s'otïVe aureg-aid : « C'est un admirable oi)7e<quece Richelieu», Voyaçje Limousin, p. 32; cf. Fables, IH, 1 :« Cet nhjel leur déplut», et VI, 9 : ^< Dont il voyait Vohjet ( l'image ) se perdre dans les eaux. » — De ce sens est venu celui de -.personne aimée, \ll, •13, etc.
Obole. - L'obole de France valait la moitié d'un denier (soit la 2[' partie du sou). II, 12, etc. — L"obole i^recque dont il est question dans la Vie d' sope, p. 78, valait 16 de la draclime ou 0 i"r. 15.
Œuvre. — Ce nom était féminin, comme la plupart de ceux qui viennent d'un pluriel neutre latin (opéra). Les savants du xvi" siècle voulurent le faire masculin ; il n'a gardé ce genre que dans quelques expressions : « Sans cela toute fable est un œuvre imparfait», XII, 2.
Ongle. - Féminin en ancien français, comme venu d'un nom féminin [ungula). Le xvi^ siècle le rapporta par erreur au latin unguis, elle fit masculin.
La Fontaine lient pour l'ancien genre : « Son ongle maline »,
VI, l5 Dans cet exemple, et
VII, 13 : « Périt sous ïongle du vautour », ongle est pour griffe, conformément au langage de la fauconnerie.
Or. —Maintenant (lat. popul.
horn'i : « Or buvez donc », Pai/san. p. 38,v. 45; — Fables, Ilf, 5. etc. - Dans VIII, 2:
« Or ça » équivaut à: Eh! bien.
Ost. — Armée (lat. hostem), XI 0 et XIl, 6.
Oiïr. — Entendre (lat. audire). Passé simple, y ouïs, XI, 5. Impératif, oyez, XI, 9. La Fontaine emploie, VII, 12, l'in-
linitii prépositionnel : * Par ouïr dire» (nous ne disons plus que : par ouï dire); v. Grammaire, infinitif.
Ourdir. — Tendre les fils de la chaîne pour le lissage, III, 8 et XI, i.Au figuré, commencer à nouer (une intrigue, un complot!, III, 6.
Oût. — C'est ainsi que La Fontaine écrit le^ mot août, d'après la prononciation. 11 le prend, comme on Ta fait souvent, au sens de moisson, I, 1 et V, 9.
Paillard. — Proprement, celui qui couche sur la paille :
« Deux ïoris paillards » (valets d'étable'. Paysan, p. 3S, v. 68; dans F.iJb/e.s. VI, 8, c'est le sens de : pauvre diable.
Pair. — Égal : « Au mérite sans pair », XII, 4; — « Vivra de pair à compagnon », IV, 5, vivra avec « Monsieur » comme s'il était son égal.
Panader (se). — Vient, d'après Hatzfeld, de l'ancien français panade, qui signifiait voltige. Il Y a longtemps, en tout cas. qu on croit qu'il vient de paon, et qu'on le prend pour synonyme de : se pavaner.
C'est le sens qu'il a, II, 17 et IV, 9.
Panneau. — Nappe ou filet tendu pour prendre le gibier.
De là, au figuré : « Et ne me tends plus de panneau », 1V^ 19 ; — « Donna dans ce panneau », V, 20, etc. ; — (dans ces expressions, il s'agit d'un piège quelconque).
Papelard, IV, 15, hypocrite doucereux. — (De lard et de paper, manger.)
Par. — Cette préposition exprime : i° ce qui sert de passage ; 2» ce qui sert à produire un effet. Nous allons répartir sous ces denx titres
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quelques locutions employées par La Fontaine.
l.— Ce qui sert de passage:
« De par le monde ». 1\', U>,à travers le monde,: sur Texpression de par. v. plus bas ); — « Courait par toute sa demeure », V, 6 ; — « Par chaque mois », \'I, 2 ; — « Par deux lois vingt étés »,BniK/s,p. 491, V. 22 (là nous dirions /.e/idanf, ou même nous supprimerions la préposition, t
II. — Ce qui sert à produire un effet : « DoublemenI sot..., Par le jeune âge et par le privilège », etc., IX, •:> ; cet emploi de par !à cause de, en raison dei, était fréquent autreiois. Cf. Bossuet : « Son autorité, révérée autant par le mérite de sa personne que par la majesté de son sceptre ». — Dans.I, 3 : « Essayons toule- . fois si par quelque manière Nous en viendrons à bout », III, 1. par aujourd'hui serait remplacé par de ; mais /jar ici exprime au moins aussi bien que de le moyen. — Dans les expressions : « Par trop approfondir », m, 17 ; « par ouïr dire», \'II, 12 (voir Grammaire, injinilif prépositionnel), par exprime encore la cause.
N.-B. — Diverses locutions ont été formées avec de et par.
Nous en avons déjà rencontré une, qui se rattache à l'idée de passage : « De par le monde », iV, lu. — D'autres, plus nombreuses, expriment l'autre rapport ice qui sert à produire un effet) : « De par le roi des animaux », Vf, 14; — * De par tous les chats », XII, 2 ; — « Croix de par Dieu », VI 1,15.
Le sens de ces locutions est :
au nom de. (Il faut se rappeler que par se combine souvent avec des prépositions ou ^es adverbes : « Par-devant t,
VIII, 21 ; — « Par trop grosse », Paysa:;^ p. SS, v, 53.
Parbi'eu. III. l. Pour parbleu, qui est lui-même pour par dieu .
Parentage. — Liefi de parenté, t\', i. Au /îcru ré, rapport, affinité, X, 2.
Parmi. — Au milieu de.
(Composé de par et de mi, milieu.) On comprend dès lors que ce mot ait pu s'employer régulièrement en parlant d'une seule chose : « Parmi l'antiquité », IV, 12; « Parmi la plaine x, XI, 1. — On l'employait aussi adverbialement :
« Mais ,)e voudrais parnu' Qiiel- , que doux et discret ami », VIII, 10.
Partant. — Par suite, Vie d'Ésope, p. 85 ; — Fables, 1, 1". , etc. — Composé de par et de tant (cf. pourtant).
Partie — L'adversaire dans une guerre, dans un procès, l, 21, II, 3, etc.
Pécore.— Bête (lat. pecora); I, 3 et IX, 1.
Pèlerin. — Venu du latin peregrinuni, voyageur, ce mot a ce simple sens, 11, 10, IX, 9 ; de même, X, 2 et Baucis, p. 491, v. 33.
Au contraire, quelques vers plus loin dans Baucis (v. 126 et 138), ce mot a le sens actuel:
celui qui fait par dévotion un voyage à un lieu consacré.
Penser. — Ce verbe s'em-
f (lovait comme un semi-auMiaire au sens de : être sur le point: « Il en pensa perdre la vie *, III, 9; « lui pensa devoir son salut », IV, 7 ; « pensa se noyer », VI, 17; etc. (Cf. Sévigné : « Leur liùtel... a pensé brûler »). — Penser est souvent pris substantivement au sens de pensée : « Mais quittons ces pensers », p. 18, v.
LEXIQUE
etc. V. Grammaire, infiii.- Uf
Pit ne 5. — « Dérivé da radical de ijitié (au sens de piété, : la pitance donnée aux moines élait le plus souvent assurée par des fondations pieuses ». (Halzield.) C'est donc propiem.'iil la portion de nourriture donnée aux moines, et, par extension, la nourriture, IV. s et Mil, 1.
Plafonds. — Ou plutôt /j/a< fonds t ainsi que La Fontaine Ta écrit;, 1, 14, porte Vs du lat.
fiindus, que nous avons i,^ardée dans [onds. (V. Versification).
Point — Se dit d'une portion inliiiiment petite, soit de l'espace : « Sous divers points »
(du ciel), X, 15, soit de la durée : « Il tant partir à point », VI. 10 ; cr.« à point nommé », V, 6, c'est-à-dire juste à temps.
De là, nar .cxtcnsion,le sujet spécial dont on s'occupe : « Le point n'en put être éclairci », 1. 21 ; « c'est là le joint », VI, 13 ; « le point est de l'avoir », VIIL -^5.
De là aussi, au figuré, l'état détermine dans lequel quelqu'un ou quelque chose se trouve :
« Mal eu point », XII, 12 (en mauvais état». C'est la petitesse du point qui explique l'expression : « Regardent comme un point (comme un rien tous les bienfaits des dieux», VIII, 27.
Possible. — Préface, p. 69 ; III, 6, etc., équivaut à peutèive. Possible employé ainsi est l'adjectif, pris soit adverbialement, soit par ellipse, pour : il est possible.
Pour. — On trouve cette préposition là oîi Tusage actuel en préférerait une autre : « Propre pour », 111,7 et IX, 17; — «Destiné pour», m, 12 et VIII, 11; (à).— V. Grammaire, préposition.
Pourquoi . — Dans la phrase :
« Est-ce un s ijet pourquoi Vous lassiez sonner vos mérites », IV, 3, ce mot signifie pour que ipour lequel), sens fréquent autrefois. Cf. La Bruyère : « Les raisons pour»
quoi elle est belle » V. Grammaire, pronom relatif.
Pratiques. — Emploi, mise en œuvre de moyens arliOcieux:
« De secrètes pratiques », V, 19.
Près. — Construit sans de :
« Près un rivage ». VIII, \'-.
— Employé adverbialement :
« D'un logis près », Le Florentin, p. 439, v. 47.
Prêt. — En plus du sens qu'il a encore <= enlièrement préparé), ce mot en avait un autre, aujourd'hui perdu, qui est sur le point de: « L'oiseau, pre/ à mourir », Ifl, 12 ; — « Prêt d'aller », IV, 18; etc. Dans ce sens, nous dirions près de.
Prétendre. — Dans le sens de « poursuivre ouvertement, revendiquer », ce verbe s'employait le plus souvent sans préposition : « Je prétends la troisième », I, 6. CI. Bossuet :
« Son frère prétendit l'Empire ». On peut regretter la perte de ce tour aisé- Prison. — C'est le sens propre et premier du mot, le fait d'être détenu l&i.prensioneni), qu'il faut voir dans la phrase :
« Qui causera dans la saison Votre mort ou votre prison », l 8.— Cf. « Quel plaisir, Crassus, quand tu entendras ma prison » (mon emprisonnement), Amvot .
Prix (au). — En comparaison : « La mort aux rats, les souricières N'étaient que jeux au prix de lui», HI, 13. — Ci.
Pascal: « Que l'homme... considère ce qu'il est, au prix de ce aui est. >
Prou. — Il y a, sous cette
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forme, deux mois diiïérenlSjUn siil)?lanlir qui signiliailp/-o//7 ; « Bon prou vous lasse », Pai/san, p. 38, v. 4t) ; et un adverl)e, qui sii^nilie bennconp :
« P^ui ni proii », V, IS.
Provende. — Provision de vivres, I\', IG. (Du lai. prœhenda, proprement « choses devant être l'ournies », qui a donné le doublet prébende.)
Province. — Se disait de tout le pays gouverné : « Il lit avertir sa province », VIII,
son royaume. — Dans
c Ceci montre aux provinces r^, VIII, 18, c'est le sens d'Élats.
Quart. — i^mployé comme adjectif. Paysan, p. 38, v. 64; — Fables, 1, 13. ( Lat. qizar/us, quatrième.) Nous disons encore fièvre-quarte.
Que, conjonction. (Pour le pronom relatif, v. Grammaire.) Que est, par excellence, la conjonction française.
I. — Que sert, en particulier, à introduire la proposition subordonnée ; «Allez. .
Les prier que chacun... nous vienne aider », IV, 22, (ici nous dirions : les prier chacun de venir nous aider).
II. — Que semploie elliptiquement pour d'autres conjonctions : « Descends, que (afin que) je t'embrasse », II,
15 ; — « Descendez, gize (sans que) l'on ne vous le dise », III, 1 ; — « Gardez-vous, sur votre vie, D'ouvrir, que (avant que) Ton ne vous die, elc », iV, 15 ; (cf. Vie d'Ésope), p. 86); — « Enchaînez ces démons, que (de peur que) sur nous ils n'attentent », Baucis, p. 496, v. 171.
III. — Il y a encore ellipse dans ces emplois de que
« Sans retrancher .. que ce qui m'a semblé puéril », Vie d'É-
ope,]). 76; — « Qu'est-ce, que
le Hasard ?» Il, 13 ; — « Kh I (|ui connaît que vous»,.! Munlespan, p. 277 ; — « Que l'aulil faire. Que de prier le Ciel »,
VII, 3 ; etc. (Dans ces phrases il faut suppléer : autre chose, ou autre. )
N. B. — Dans les phrases telles que celles-ci : « Que si ce loup l'atteint », VIII, 17, il n'y a point d'ellipse, c'est le quod si des Latins. — Dans « que bien, que mal », I.X., 2, que bien est pour tant bien.
IV. — Que omis devant le subjonctif; v. Giamm, moc/es
Que, adverbe interrogatif. — « Que n'est .cet avantage Pour les ruines du visage?» VU, 5; (=: pourquoi cet avantage n'existe-t-il pas, etc.).
Quelquefois. — Ce mot a son sens primitif, « une fois »
{quelque fois), dans ces deux passages : « J'ai quelquefois aimé », IX, 2 ; et : « Ce cas n'arrive pas quelquefois en cent ans », XII, 7.
Quête. — Action d'aller à la recherche (substantif participial de querre, quérir, chercher).
Se dit spécialement de la recherche du gibier, III, 18. etc.
— De là. quêter : « On le quête », IV, 4.
Racaille. — Rebut, IV, 6 et
VIII, 2t.
Ramée. — Branches coupées avec les feuilles, I, 16 et II, 19.
Rapporter (se). — Pour :
s'en remettre à la décision de quelqu'un, on disait se rapporter à, VU, IG, etc.
C'est surtout quand on employait ce verbe sans complément d'attribution qu'on disait s'en rapporter : « Mais rajt>portons-nous-en », X, 1.
Récompense. — Primitivenf ', il signifiait: ce qu'on
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<lonne en compensation. C est le sens. Nymphes de Vaux, p. 18, V. 41 ; Préface, p. 70.
— Delà, récompenser, au sens de compenser, Psijché, p. 249 et (1") Disc, à Sablière, p. 378. (Gf. se récompenser, Préface, = tirer une compensation).
Reliefs (Subst. verbal de relever). — Ce qu'on enlève de dessus la table, les restes d'un repas, I, 5 et I, 9.
Rendre. — Ce verbe formait avec le participe passé des autres verbes une périphrase verbale très employée : « Rend ceux qui sortent avertis» (avertissent), Vi, 2 ; — « Rendre trois souhaits accomplis »,( accomplir), VII, 6 ; — t( Me rend tout étonné »,fm'étonnei, VIII, 21, etc.
Le participe passé rendu signifie exténué de fatigue, VII, 9. — Dans VI, 13 : «Transi, gelé,perclus, immobile, /-endu», nous avons reproduit comme plus naturelle et à la fois plus poétique une variante de 1729.
Mais les éditions du temps de La Fontaine portent toutes :
« Immobile rendu > (sans virgule séparalivei.
République. -- Ce mot, comme le latin respublica, signifie en soi: lachose publique, l'Élat, (quelle que soit la forme de gouvernement) Il a ce sens, VII, 3, VIII, 1, etc.
Rets. — Filet à prendre le gibier, le poisson, (lat. retes, pluriel de reteni), II, 11, etc.
— Réseaux, I, 8, etc., signifie : petits rets.
Ris, VI, 21. - Ce mot a vieilli, malheureusement ; c'est le plus ancien et le plus naturel ;irire est l&nfmitif pris substantivement).
Routier. — Celui qui con-
naît les roules, qui a de l'expérience, III, 18, etc.
Savoir. — Ce verbe avait souvent autrefois le sens de pouvoir : « Ne le saurait quitter y>, Nymphes de V'ai/x, p. 18, v. 32; — < Ils ne sauraient manger, etc. », II, 14 ; — « Que ses ailes La sauront garantir», V, 17 ; — € Eùt-il su jamais pousser si loin l'ingratitude '? »
X, i. (Aujourd'hui sa t'Oir n'a plus guère ce sens qu'au conditionnel.)— Pouvoir, d'ailleurs, se prend lui-même pour savoir : « Il ne pouvait que dire », VII, 7. Dans : « Le pauvre Eschyle ainsi sut ses jours avancer », VIII, 1(J, sut paraît explétif.
Semondre. — Le sens originel du mot est avertir (lat.
sujbmonere). D'où, le sens d'mviter : « Son hôte n'eut pas la peine De le semondre deux fois», V, 7. — Semonce, dans XII, i : « Ulysse fit à tous une même semonce'), n'a que ce sens d'invitation, de proposition (Ulysse presse ses compagnons changés en bêtes d'accepter de redevenir hommes).
Si, conjonction (laUsi)' Dang la phrase : « Comment l'auraisje fait, SI je n'étais pas né », I, 10, si a le sens de puisque.
— Si entre souvent dans des locutions elliptiques : « Si je pouvais remplir mes coffres de ducats », VIII, 25 (suppléez :
comme je serais heureux !). Cf. : « Encor si la saison s'avançait davantage », IX, 2 (suppléez : il n'y aurait que demimal).
Si, adverbe (lat. sic). Voici quelques sens ou emplois vieillis : « Si ferai », IX. 15 {ainsi ferai-je); — « Si faut-il », Psyché, p. 253 et (2') Discours Sablière, p. 433, v. 31, ( = pourtant);— « Si hardi de >, I,
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10 ; « Si chéri que de », II, 1, = assez hardi. assez chéri pour; — « Si tendre que \ous voudrez y>.Fi^ycfié, p. 251, aussi tendre, etc.
Soin. — Ne signifie plus guère que les atlenlions qu'on a pour (jnelqu'un ou pour quelque chose. Soin avait encore autrefois un autre sens beaucoup plus fort : les soucis, les préoccupations, 11,1, etc. Dans le vers : « Le soin que j'aurai pris de soin mexeniplera ».
IV, 3. La Fontaine semble jouer sur les deux sens du mot soin.
Songer. — Avec un complément, el sans préposition, sijrniliait voir en sonife : « Je ne sùitr/erai plus que rencontre luiiesle », IX, 2; — « Ne songeait que ducats et pisloles », Xil, :^.
Soucier. — Inquiéter (lai.
solliciiureK Par un caprice de l'usage, ce verbe ne s'emploie plus que pronominalement: se soucier de. Nous regrettons le tour si naturel : « Penses-tu...
que ton titre de roi Me fasse peur ni me soucie? », H, 9.
Soûl. — Rassasié, repu (lat.
saliillum): <i Ces animaux sont soûls », -XIl, 8. — An figuré :
(Un rat)... « Des lares paternels un jour se trouva sou (dégoûté), VIII 1). Avec un adjectif possessif, soûl se prend subslanlivemenl: «Ne trouvait à manjrer que le quart de son sou », II, 2, Cf. III, 17.
Dans les trois derniers exemple.'', soûl est écrit son par La Fontaine; c'est qu'il est à la fin d'un vers, et qu'il rime avec irou ; La Fontaine veut que sa rime salisfasse les yeux. V.
Versificalion.
Souloir. —, Avoir l'habitude (lat. soiere\. Épitaphe, p. 265, n 2.
Soupe, i.X, 2. C'est le p?"-
licipe passé employé substantivement. Comme pour diné, rintinilifarem|)lacécelle forme.
Spéculateur. — Celui qui a coutume d'observer( sens vieilli, lat. specnli^lorem), II. 13.
Subtil. — Se prend d'ordinaire aujourd'hui en mauvaise part. Mais le vrai sens du mol (lat subtilis) est fin : « Le plus subtil des peuples d'aujourd'hui»,II, 20, etc. —Subtiliser, c'est donc proprement af/incr [['''^Discours à Sablière,i\.'^Si.
Support. — Proprement, ce qui supporte ; d'où, nu figuré, appui, VlU, 18.
Suppôt- — Subordonné. Au fifiuré : « un suppôt de Bacchus », lil, 7, (un ivrogne).
Sur. — Cette préposition s'employait avec des verbes qui, aujourd'hui, exigeraient soit ù :
« L'honneur en reviendrait sur lui », XI, 5 ; — « Présider snr les honneurs », Baucis, p. 494, V. 125; — soit contre : « Le tocsin sonne sur lui », XI, 1 ;
— soit de : « Que dirait ce dernier sur ces exemples-ci? »
(!•') Discours à SajbZ/è/e,p 882 ;
— soit d'après :« Qu'aucun être ait été composé sur le vôtre », IX, 12.
Sur servait à exprimer le superlatif : « Joli sur tous leurs compagnons », V, 18: — « Sur tous aimable », ibid . ;
— « Sur tout autre », (plus que tout autre), 'VIÏ, 12 ; — « Qua-t-il sur nous ? », à Huel, p. 449, v. 61, {de plus que nous). — Dans la phrase :
« Sur tous les animaux... j'ai le don de penser », (1"") Disc, à Sablière, p. 379. sur n'exprime plus le superlatif, mais l'exclusion : Seul, entre tous les animaux, etc.
Tantôt. — Bientôt. Amour mouillé, p. 40, v. 13 : « Je te ^ dirai tantôt * ; — < Voici
LEXIQUE
tantôt mille ans », III, 15. — Il a aussi le sens de : peu auparavant. Psyché, p. 260.
Tant que. — « Tant qn'W vit sous le lai.x mourir son camarade », VI. 16, = tellement, si bien que. Cf.. l.X, Il et X, 1.
Tempérament. — La cornplexion phy.sique du corps :
«: Leur esprit en cela suit leur tempérament », Xll. 17. — Mais dans : « Rien ne change un tempérament », Vllt, 16, et dans : ^ Tourmenté par son tempérament », {Florentin, p. 439, V. 50), il s'agit de la complexion morale, du caractère. — C'est encore en ce sens qu'il faut, croyons-nous, prendre le mot dans le (2"i Disc, à Sablière,p. 434, v. 78 : « L'effet bon ou mauvais de mon tempérament ».
Tiers. - Employé comme adjectif, Paysan, p. 37, v. 38 :
« Au tiers il dit ». — (Gf le tiers-état.)
Tissu. — Participe de titre (pour tistre, du lat. iexere) :
« Autre toile tissue », III, 8 ; — « Je l'ai tissu », X, 6. (Un n'emploie plus guère aujourd'hui que ^tsser, tiré de titre par changement de conjugaison.)
Treuve. — Forme ancienne et régulière de celles des personnes de trouver, qui, dans le latin <ro/)o, avaient l'accent sur Iro : « je la treuve », IX, 4.
(trôho] \ « ce que le conseil trente y. H, 20,{lrôbat), cf.lll, 7 ; « ils Irenvent », V, 2 {trôhanh. '
Vas (JeK — Vie d'Ésope, p. 8i. et Fables, I, 10. C'est une forme analogique, due à l'influence de tu vas.
Vassal Féodalité). — Celui qui relevait d'un seigneur, à cause d'un fief, VI, li et Vil, 7. — Ironiquement : « Le vassal en sa panse », Paysan, p. 3>J, V. 57.
Vilain. — Paysan (lat. villanum ), II, 12.
Voire. — Vraiment (lat.
vera) Mais dans la phrase :
« Voire chapitres de chanoines », II, 2, ce mot équivaut à même .
Volatille. - Volaille, (lat.
volntiliat, Baucis, p 493,v.y(.).
— ("Volatile, que nous lisons à plusieurs endroits dans les Fables, par ex. I.X.. 2, est soit un lapsus pour volatille, soit plutôt Tadjectif pris subslanliveraent.)
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